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INTRODUCTION. 
à 4 . î 

« 
, 

N intérêt tout particulier s’attache aux œuvres 
qui nous représentent une nationalité, un pays, 

des mœurs différents des nôtres. On aime à voir 
le génie humain se montrer sous tous ses aspects, 

le sentiment emprunter la voix de toutes les langues, la 
vérité se revêtir des nuances de tous les horizons. Ce 
genre d'intérêt se rencontre au plus haut point dans l'His- 
toire de la querre des Juifs. Elle a été écrite sur les con- 
fins de deux civilisations ou plutôt de deux mondes. Ces 
deux mondes y sont fidèlement dépeints; ils semblent y 
revivre. D'une part, la nationalité judaïque qui produit, 
comme dans un accès de fièvre, les dernières manifesta- 
tions de son énergie ; d'autre part, l’Empire romain, som- 
maire de toute l'antiquité païenne, parvenu au comble de 
la puissance. .La langue maternelle de Josèphe, comme 
celle de tous les Juifs de Palestine , était le syro-chaldéen, 
dialecte de l’hébreu. C'est dans ce dialecte qu'il écrivit 
d'abord son livre. Mais les frontières des littératures s’é- 
taient aplanies comme celles des peuples. Le livre put 
être traduit presque immédiatement par l’auteur même, | 

Josèrue, — Tome I. ‘ ; 1 
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et sous l’enveloppe de la langue. grecque ,. devenue li- 
diome de l'empire. universel, courir de main en main 
parmi tous les sujets de Vespasien et de Titus. 

Le nouvel historien était digne de précéder Tacite de 
quelques années et d'inscrire son nom à la suite des 
grands hommes dont le souvenir est gravé dans les fastes 
de Rome et de la Grèce. Josèphe écrit le grec avec une 
pureté très-imparfaite sans doute; sa phrase ne coule pas 

s sans entraîner nombre d’hébraïsmes. Mais il est vif, pas- 
4 sionné; moins impétueux, moins concis, et moins élo- 
"à quent que Tacite, il approche néanmoins de ce peintre 

incomparable par la chaleur de son indignation contre les 
crimes, par la force du bon sens, par le mouvement 
pressé de sa narration, par la richesse et la nelteté de 
ses tableaux. Il possédait les qualités de l'historien au 
degré qui caractérise le génie, et c'est dans l'Histoire 
de la guerre des Juifs qu’il leur a donné le plus puissant 
essor. 

Si l’on a dit, avec raison, que l’histoire intéresse tou- 
jours par elle-même, serait-elle dépourvue des charmes 
du style, ici le talent de l'écrivain relève les objets les 
plus capables de fixer l'attention et d'émouvoir les âmes 
sérieuses. La splendeur matérielle de Jérusalem, la ri- 
chesse du sol de la Palestine, les vieilles traditions mo- 
saïques ; les sectes, le fanatisme; l’aveuglement irrémé- 
diable d’un peuple qui périt; la dislocation morale, 
prélude de la ruine et de la dispersion; les vainqueurs 
rivalisant avec les vaincus de ressources et de courage, 
rongés eux-mêmes par les dissensions intestines, com- 
battant pour combattre, dominant pour dominer, em- 
portés au-delà de ée qu'ils veulent dans le massacre et 
l8 destruction, plus étonnés et plus furieux en quelque 
sorte de leur victoire que de leurs échecs; tous, inquiets, 
agilés, en proie à l'instabilité et à de vagues pressenti- 
ments. En un mot, le tableau parallèle de la civilisation 
hébraïque et de la civilisation romaine, lune écrasant 
l'autre, mais toutes deux à leur déclin. Des renseigne- 
ments qui éclaircissent les Evangiles et les Actes des 
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Apôtres; des lumières propres à nous guider dans l'étude 
de la politique, de la tactique et de la balistique des Ro- 
mains : voilà ce que nous trouvons dans ce livre. 

Le moraliste, qui demande à l’histoire autre chose que 
des tableaux émouvants, des narrations intéressantes, et 
des trésors d’érudition, ne saurait invoquer un ensei- 
gnement plus grave et plus salutaire que celui de Josèphe. 
La grande erreur des gouvernants et des peuples, en 
matière de civilisation et de progrès, consiste à pour- 
suivre avant tout l'acquisition des richesses et de la pros- 
périté matérielle. On compte pour rien, ou du moins l’on 
met au second rang l'élévation des sentiments, la recti- 
tude des idées, le respect des traditions, l’abnégation, le 
culte de l'autorité. Qui cependant, ne remarquerait, en 
lisant les récits de Josèphe, le développement immense 
de la richesse, des ressources de la paix et de la guerre, 
chez les Juifs et chez les Romains ? Et en même temps qui 
voudrait envier, pour sa patrié, la situation des uns ou 
des autres? Je dis même des Romains de Vespasien et de 
Titus; car, malgré les complaisances de l'écrivain pour 
les vainqueurs, toùt lecteur attentif apercevra les hor- 
ribles vices, les fruits ignominieux et cruels de cette 
civilisation impériale que certains néo-païens de nos 
jours ont essayé de réhabiliter par des-tableaux savam- 
ment arrangés. Au moins on n’a pas songé à présenter 
l'état des Juifs, à l'époque du siége de Jérusalem, comme 
un Eldorado, comme un idéal à proposer aux rêves des 
publicistes et aux aspirations des peuples. Quoi donc leur 
a manqué? Ils avaient les richesses du sol, l’or, les beaux- 
arts, les armes, les forteresses; ils avaient même l’intel- 
ligence et l'énergie. Mais on ne trouve plus dans leurs 
rangs oi la discipline, ni un centre d'unité religieuse et 
politique. L'idée religieuse s'égare et forme des sectes 
fanatiques; l'idée nationale devient l’étendard de l'ambi- 
lion et de l’extravagance, 

Ces considérations, qu'il serait trop facile de dévelop- 
“per, sont aussi sévères que vraies. Il en est d’autres qui 
affermissent notre foi et lui procurent de précieuses con- : 

CNE
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solations. Le nom du Christ n'est écrit nulle part dans ces 
pages, et cependant il brille à chaque ligne. C’est le Christ 
qui conduit Titus par la main; c'est son sang qui retombe 
sur le peuple déicide, l'aveugle, l’enivre et le fait courir 
aux abîmes; ou plutôt c'est le Christ, toujours miséri- 
cordieux, même quand il châtie, qui fait éclater, dans la 
ruine de Jérusalem, la certitude de sa mission et s'offre 
pour satisfaire l'attente et les aspirations du monde. N'y 
eût-il que ce vaste désastre de tout un peuple, peu d'an- 
nées après le crucifiement, on pourrait encore y voir un 
éclatant témoignage. Mais l’'Homme-Dieu a pris soin , par 
lui-même et par ses prophètes, de caractériser expressé- 
ment le sens et la portée de ces catastrophes. Il est facile, 
en comparant la Bible avec le récit de Josèphe, de cons- 
tater le minutieux accomplissement des prédictions (1). 
L'argument qui en découle a d'autant plus de force que 
l'impartialité du témoin ne saurait faire l'objet d’un 
doute. On pourra lire, à la suite de cette Introduction, 
la Vie de Josèphe, par lui-même. C’est un juif, un phari- 
sien, un prêtre. Il 8 rendu à Jésus-Christ, dans son ou- 
vrage des Antiquités judaïques (2), un témoignage que 
nous devons reproduire ici : « En ce temps (sous le gou- 
vernement de Pilate) exista Jésus, homme sage, si toute- 
fois il faut l'appeler homme, car il faisait des œuvres 
merveilleuses, et fut le docteur des hommes qui reçoivent 
la vérité avec plaisir. Il s’attacha beaucoup de disciples 
et d’entre les Juifs et d’entre les Gentils. Celui-ci était le 
Christ. Pilate l’ayant condamné à Ja croix, sur les pour- 
suites des premiers de notre nation, ceux qui l'avaient 
aimé d’abord ne cessèrent point pour cela. Car le troi- 
sième jour il leur apparut de nouveau vivant : les divins 
prophètes avaient dit de lui ces choses merveilleuses ct 
une infinité d’autres; la tribu des chrétiens, qui ont pris 
de lui leur nom, n'a pas défailli jusqu’à nos jours. » Ce 

(1) Nous avons cherché à faciliter cette comparaison, en reproduisant les prophélies où en y renvoyant dans les principaux endroits. 
{) Livre XVIIT, chapitre 4.
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langage, qu’un croyant pourrait adopter à première vue 
pour lui-même, est néanmoins celui d’un rapporteur in- 
différent. Josèphe nous dira, dans l'Histoire de la querre 
des Juifs (1), que son Messie c’est Vespasien. Il est à peine 
croyable qu'il ait prétendu concilier ce beau dogme avec 
les prophéties de la Bible. Néanmoins on serait tenté de 
penser qu'il l'a émis avec une eertaine sincérité. Ne de- 
vait-il pas à Vespasien le repos et la fortune? 

sense Deus nobis hæc otia fiat. 

Josèphe semble avoir été un rationaliste pratique, cher- 
chant surtout l'utile, même au sein des questions reli- 
gieuses. N'ayant pu arriver à la tranquillité par la vic- 
toire, il était heureux de Ja trouver dans la soumission et 
dans l’acceptation des faveurs impériales. Avec une sa- 
gesse toute bourgeoise, comme on pourrait dire aujour- 
d'hui, il ne s’occupait des prophéties que pour consolider 
son heureuse posilion et la concilier avec les débuts plus 
vaillants et plus patriotiques de sa carrière. Ce n’est pas 
un côté estimable de sa physionomie, à coup sûr, mais 
c’est une incontestable garantie dé son impartialité. D’ail- 
leurs Tacite a confirmé son récit, en le résumant d'une 
manière très-rapide. Les Juifs opiniâtres n’ont su lui op- 
poser aucune dénégation de quelque valeur. Ils sont 
réduits à substituer aux faits qu’ils refusent d’avouer des 
contes ridicules, en contradiction avec les données les 
plus vulgaires de l’histoire. 

IL est résullé de là que l'ouvrage de Josèphe a pris dès 
l’origine et gardé constamment une place considérable 
dans l’apologétique chrétienne. Au IV° et au V° siècle, 
Eusèbe, Hégésippe en publiaient des extraits. La chaîne 
s'est continuée jusqu’à Bossuet (2) ét jusqu’à l’un des his- 

{1) Livre VI, chapitre 31. 

(2) Voir Œuvres complèles de Bossuet. Edition Contant-Laguerre. Discours 
sur lhisloire universelle, lome VIII, pages 211 et suiv. Sermon sur la bonté 
t{ la rigueur de Dieu, tome VI, pages 41 et suiv. 

IN?
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toriens catholiques qui tiennent le premier rang de nos 
jours (1). Lo 

. Pour cette publication nouvelle, nous nous sommes 
servi de la traduction qui a été faite à Port-Royal par 
le fameux Arnauld d'Andilli. Les intelligences, à Port- 
Royal, avaient un double courant : les idées jansénistes, 
puis l'étude et la défense de l'antiquité chrétienne. Le 
premier courant venait souvent gâter le second. Nous 
ne craignons pas de pousser loin la méfiance à cet égard, 
et nous n'avons pas manqué de signaler et de neutra- 
liser le venin, toutes Jes fois que nous l’avons rencon- 
tré dans quelque volume destiné à notre collection. Ici 
rien de pareil ne s’est présenté. D'ailleurs Arnauld d’An- 
dilli était, de toute la famille, le mieux préparé pour une 
traduction de ce genre. Il avait le style clair, coulant, fa- 
cile. Aujourd’hui même il ne paraîtra pas suranné, quoi- 
que le dix-huitième siècle nous ait bien fait perdre l’habi- 
tude des moindres périodes à conjonctions et de l'ampleur 
des phrases. Peu de notes ont été nécessaires pour éclair- 
cir les expressions techniques. Sur certains points, par 
exemple, sur le calendrier, Arnauld d'Andilli a écarté 
toute difficulté en substituant les noms modernes aux an- 
ciens. Une seule fois il a laissé paraître une dénomination 
du calendrier syro-macédonien, que Josèphe avait adopté, 
inais pour les termes seulement, car il suit, du reste, la 
marche des mois hébraïques. . 

Il nous à semblé avantageux de joindre à l'ouvrage de 
Josèphe le récit que Philon a fait de son ambassade au- 
près de Caligula. Cet illustre juif de la colonie d’Alexan- 
drie a le style redondant et déclamatoire des Orientaux. 11 
est intéressant de le comparer à Josèphe : il ne l'est pas 
moins d’être inilié par lui à Ja connaissance d’une société 
judaïque autre que celle de Jérusalem et d’une Cour impé- 
riale autre que celle de Vespasien et de Titus. 

(1) M. Franz de Champagny. Rome ef la Judée.



  

VIE DE JOSÉÈPHE 

ÉCRITE PAR LUI-MÊME 

#j58 mme je tire mon origine par une longue suite 
SUP d'aïeux de la race sacerdotale, je pourrais me 

" vanter de la noblesse de ma naissance, puisque 
; chaque nation, établissant la grandeur d'une mai- 

58 son sur certaines marques d'honneur qui l'ac- 
compagnent, c'en est parmi nous une des plus signalées que 
d'avoir l'administralion des choses saintes. Mais je ne suis pas 
seulement descendu de la race des sacrificateurs, je le suis 
aussi de la première des vingt-quatre lignées qui la composent, 
et dont la dignilé est éminente par-dessus les autres. À quoi je 
puis ajouter que du côlé de ma mère je compte des rois entre 
mes ancêtres. Car la branche des Asmonéens dont elle est des- 
cendur, a possédé tout ensemble durant un long temps parmi 
les Hébreux le royaume et la souveraine sacrificature. Voici 
quelle a été la suile des derniers de mes prédécesseurs. Si- 
mon, surnommé Psellus, grand-père de mon bisaïeul, vivait 
du temps qu'Hirean, premier de ce nom, fils de Simon, grand 
sacrificateur, exerçait la souveraine sacrificature. Ce Psellus 
eut neuf fils, dont l'un, gommé Matthies et surnommé Aphias, 
épousa, en la première année du règne d'Hircan, la fille de 
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Jonathas, grand sacrificateur, et en eut Matthias, surnommé 
Curus, qui, en la neuvième année du règne d'Alexandre, eut 
un fils nommé Josèphe, qui, en la dixième ‘année du règne 
d’Archélaüs, eut un fils nommé Matthias, de qui j'ai tiré ma 
naissance en la première année du règne de l'empereur Caïus 
César. Quant à moi, j'ai trois fils, dont le premier, nommé 
Hircan, est né en la cinquième année du règne de Vespasien ; 
le second, nommé Juste, en la septième année, et le troi- 
sième, nommé Agrippa, en la neuvième année du règne de 
ce même empereur. Voilà quelle est ma race ainsi qu'elle se 
trouve écrile dans les registres publics, et que j'ai cru devoir 
rapporler.ici afin de confondre les calomnies de mes ennemis. 

Mon père fe fut pas seulement connu dans toute la ville de 
Jérusalem par la noblesse de son extraction : il le fut encore 
davantage par sa vertu et par son amour pour la justice qui 
rendirent son nom célèbre. Je fus élevé dès mon enfance dans 
l'étude des lettres avec un de mes frères, tant de père que de 
mère, qui portait comme lui le nom de Matthias ; et Dicu 
m'ayant donné beaucoup de mémoire et assez de jugement, 
J'y Îis un si grand progrès, que n'ayant encore que quatorze 
ans, les sacrificateurs et les principaux de Jérusalem dai- 
gnaieut bien me faire l'honneur de me demander mes sen- 
liments sur ce qui regardait l'intelligence de nos lois (1). 
Lorsque j'eus treize ans, je désirai d'apprendre les diverses 
opinions des Pharisiens, des Sadducéens et des Esséniens, qui 
sont trois sectes parmi nous, afin que les connaissant toutes 
je pusse m'attacher à celle qui me paraitrait la meilleure. 
Ainsi je m'instruisis de toutes, et en fis l'épreuve avec beau- 
coup de travail et d'austérités. Mais celte expérience ne me 
satisfit pas encore : el sur ce que j'appris qu’un nommé Bane 
vivait Si auslèrement dans lé désert, qu'il n'avait pour vête- 
ment que les écorces des arbres, pour nourriture que ce que 
la terre produit d'elle-même, et que pour se conserver chasle, 
il se baignait plusieurs fois le jour et la nuit dans de l'eau 
froide, je résolus de l'imiter, Après avoir passé trois annécs 
avec lui je retournai, à l'âge de dix-neuf ans, à Jérusalem. 
Je commençai alors à m'engager dans les exercices de la vie 
civile, et embrassai la secte des Pharisiens, qui approche 
plus qu'aucune autre de celle des stoïques entre les Grecs. 

À l'âge de vingt-six ans je fis un voyage à Rome dont voici 

(1j De l'ensemble de ce récit, il résulle que Josèphe est né en 37 ou 38.
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la cause. Félix, gouverneur de Judée, ayant envoyé pour un 
fort léger sujet des sacrificateurs, très-gens de bien et mes 
amis particuliers, se juslifier devant l’empereur, je désirai 
avec d'autant plus d’ardeur de les assister que j'appris que 
leur mauvaise forlune n'avait rien diminué de leur piété, et 
qu’ils se contentaient de vivre avec des noix et des figues. 
Ainsi je m'embarquai et courus la plus grande fortune que 
l'on puisse jamais courir. Car le vaisseau dans lequel nous 
élious six cents personnes, fit naufrage sur la mer Adriatique. 
Mais après avoir nagé toute la nuit, Dieu permit qu'au. point 
du jour nous rencontrâmes un navire de Cyrène qui reçut 
quatre-vingts de ceux d’entre nous qui avaient pu nager si 
longlemps, le reste étant péri dans la mer. Ainsi nous arri- 
vâmes à Disearche, que les Italiens nomment Putéoles (1), 
où je fis connaissance avec un comédien juif, nommé Alitur, 
que l'empereur Néron aimait fort. Cet homme me donna 
accès auprès de l'impératrice Poppea, ct j'obtins sans peine 
l’absolution et la liberté de ces sacrificaleurs, par le moyen 
de celte princesse qui me fit aussi de grands présents avec 
lesquels je m'en retournai en mon pays. Je trouvai que des 
esprits portés à la nouveauté commençaient à y jeter les fon- 
dements d’une révolte contre les Romains. Je tâchai à rame- 
ner ces sédilieux, et leur représentai entre autres choses 
combien de si puissants ennemis leur devaient être redou- 
tables, tant à cause de leur science dans la guerre, que de 
leur grande prospérité ; et qu'ils ne devaient pas exposer Lémé- 
rairement à un si extrême péril leurs femmes , leurs enfants et 
leur patrie. Comme je prévoyais que cette guerre ne pouvait 
être que malheureuse, il n'y eut point de raisons dont je ne 
me servisse pour les délourner de l’entreprendre. Mais tous 
mes efforts furent inutiles, et il me fut impossible de les gué- 
rir de celle mauic. Ainsi craignant que ces faclieux qui 
avaient déjà occupé la forteresse Antonia, ne me soupçon- 
nassent de favoriser le purti des Romains, et qu'ils ne me 
fissent mourir, je me retirai dans le sanctuaire, d'où après la 
mort de Manahem et des principaux auteurs de la révolte je 
sortis pour me joindre aux sacrificateurs ct aux principaux 
des Pharisiens. Je les trouvai fort effrayés de voir que le 
peuple avait pris les armes et fort irrésolus sur le conseil 
qu'ils devaicut prendre, lant ils voyaient de péril à s'opposer 

(1) Puzzolo.
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à la fureur de ces sédilicux. Nous feignimes de concert d'en- 
trer dans leur sentiment, et leur conscillâmes de laisser éloi- 
gner les troupes romaines, dans l'espérance que nous avions 
que Gessius viendrait cependant avec de grandes forces et 
apaiserait ce tumulte. I] vint en effet, mais après avoir perdu 
plusieurs des siens dans un combat, il fui contraint de se 
relirer. Cet avantage que ces factieux remporlérent sur lui 
coûta cher à notre nalion , parce que leur ayant élevé le cœur, 
ils se flattèrent de pouvoir toujours demeurer victorieux. 

En ce même temps, les habitants des villes de Syrie voi- 
sines de Ja Judée tuëèrent les Juifs qui demeuraicnt parmi eux 
quoiqu'’ils n’eussent pas seulement cu la pensée de se révol- 
ter contre les Romains; et par une cruauté plus que barbare 
n'épargnèrent pas même leurs femmes et leurs enfants. Coux 
de Scythopolis surpassèrent encore les autres en impiété. Car 
les Juifs leur venant faire la gucrre, ils contraignirent ceux 
de la même nalion qui demeuraicnl parmi cux de prendre les 
armes contre leurs frères, ce que nos lois défendent expres- 
sément ; el après avoir vaincu avec leur assistance , ils oubliè- 
rent par une détestable perfidie l'obligation qu'ils leur avaient 
et la foi qu'ils leur avaient donnée, et les tuèrent tous sans 
pardonner à un seul. Les Juifs qui demeuraïent à Damas ne 
furent pas traités plus humainement. Mais comme j'ai déjà 
rapporté ces choses dans mon flistoire de la guerre des Juifs, 
il me suffit d'en dire ce mot en passant, afin que le lecteur 
sache que ce n’a pas élé volontairement, mais par contrainte, 
que notre nation s'est trouvée engagéc dans la guerre contre 
les Romains. : 

Après la défaile de Gessius, les principaux de Jérusalem 
qui étaient désarmés et voyaient les sédilieux armés, appré- 
hendèrent avec sujet de tomber sous Jeur puissance ; sachant 
que la Galilée ne s’était point encore toute soulevée contre 
les Romains, mais qu'une partie était demeurée dans son 
devoir, ils m'y envoyèrent avec deux autres sacrificateurs, 

Joasar et Judas, pour persuader aux mulins de quilter les 
armes, et de les remettre entre les mains des principaux de 
la nation avec assurance de les leur conserver : mais que, 
avant que de s’en servir, il faudrait savoir quelle serait l'in- 
tention des Romains. 

Etant parti avec ces instruclions , je trouvai en arrivant en 
Galilée, que ceux de Séphoris étaient prêts d'en venir aux 
mains avec les Galiléens, qui menaçaient de ravager leur pays
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à cause de l'affection que ces premiers conservaient pour le 
e peuple Romain, et de la fidélité qu’ils garduient pour Sénius 

Gallus , gouverneur de Syrie. Je délivrai les Séphoritains de 
cette crainte, et apaisai Ics Galiléens en leur permettant d'en- 
voyer toutes les fois qu’ils voudraient à Dora de Phénicie 
vers les otages qu'ils avaient donnés à Gessius. 

Quant aux habitants de Tibériade, je trouvai qu’ils avaient 
déjà pris les armes. Et voici quelle en fut la cause. Il y avait 
dans celte ville trois factions, dont la première était composée 
des personnes de condilions, et Julius Capella en était le chef. 
Hérode, fils de Miur, Hérode, fils de Gamal, et Compsus, 
fils de Compsus, s'étaient joints à lui : car, quant à Crispe, 
frère de Compsus, qu'Agrippa le Grand avait dès longtemps 
établi gouverneur de la ville, il demeurait alors en des terres 
qu'il avait au-delà du Jourdain. Tous ces autres dont je viens 
de parler, étaient d'avis de demeurer fidèles au peuple Ro- 
main et à leur roi; et Pistus était Je seui de la noblesse qui, 
pour plaire à Juste, son fils, n’était pas de ce sentiment. La 
seconde faction était composée du menu peuple, qui voulait 
que l'on fit la guerre. Et Juste, fils de Pistus, élait chef de la 
troisième faction. 11 feignait de douter s’il fallait prendre les 
armes : mais il cabaluit secrètement pour exciter le trouble 
dans l'espérance de trouver sa grandeur et son élévation dans 
Le changement. Pour parvenir à son dessein, il représenta au 
peuple, que leur ville avait toujours tenu un des premiers 
rangs entre celles de Galilée, et qu'elle en avait même élé la 
capitale durant le règne d'Hérode, qui l'avait fondée, et qui 
lui avait assujelli celle de Séphoris ; qu'ils avaient conservé 
celle prééminence, mème sous le règne du roi Agrippa, le 
père, jusqu'à ce que Félix eût été établi gouverneur de la 
Judée , et ne l'avaient perdue que depuis que Néron les avait 
donnés au jeuue Agrippa; mais que Séphoris après avoir 
reçu le joug des Romiuns, avail été élevée par-dessus toutes 
les autres villes de la Galilée, et que ce changement leur avait 
fait perdre le trésor des chartes et la recette des deniers du 
roi. Juste ayant par de semblables discours irrité le peuple 
contre le roi et excilé dans leur esprit le désir de se révolter, 
il ajouta, que le temps élait venu de se Joindre aux autres 
villes de Galilée, et de prendre les armes pour recouvrer les 
avantages qu'on leur avait si injustement ravis. En quoi ils 
seraient secondés de toute la province par la haine que l'on 
portait aux Séphoritains, à cause de leur liaison si étroite
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avec l'empire Romain. Ces raisons de Jusle persuadèrent te 
peuple : car, comme il était fort éloquent, la grâce avec 
laquelle il parlait, l'emporta sur des avis beaucoup plus sages 
et plus salutaires. Il avait même assez de connaissance de la 
langue grecque pour avoir osé entreprendre d'écrire l’histoire 
de ce qui se passa alors, afin d'en déguiser la vérité. Mais je 
ferai voir plus particulièrement dans la suite quelle a été sa 
malice ; el comme il ne s’en est guère fallu que lui et son 
frère n'aient causé l'entière ruine de leur pays. Juste les 
ayant donc persuadés et contraint quelques-uns de ceux qui 
étaient d'un autre sentiment à prendre les armes, il se mit en 
campagne ot brüla quelques villages des Ipiniens et des Gada- 
réens, qui sont sur les frontières de Tibériade et de Scylho- 
polis. 

Pendant que les choses étaicnt en l'état que je viens de . 
dire, voici ce qui se passait à Giscala. Jean, fils de Lévi, 
qui voyait que quelques-uns de ses concitoyens étaient réso- 
lus de secouer le joug des Romains, employa toute son 
adresse pour les retenir dans l'obéissance. Mais il y travailla 
inutilement; et les Gadaréniens, les Gabaraniens et les Ty- 

riens, qui sont proches de Giscala, s'élant joints ensemble, 
attaquèren£ la place, la prirent de force, ct la ruinèrent 
entièrement. Jean, irrité de cette action, rassembla tout ce 
qu'il put de troupes, marcha contre eux, les défit, rebâtit 
la ville, et la fit environner de murailles. 

J'ai à dire maintenant de quelle sorte ceux de. Gamala 
demeurèrent fidèles aux Romains. Philippe, fils de Jacim, 
lieutenant du roi Agrippa, s’élait contre toute sorte d'espé- 
rance échappé du palais royal de Jérusalem lorsqu'il était 
assiégé; mais il tomba dans un autre péril : car il courait 

fortune d'être tué par Manahem et les sédilieux qu'il com- 
mandait, si quelques Babyloniens de ses parents, qui étaient 
alors à Jérusalem, ne l'eussent sauvé. 11 se déguisa quelques 
jours après el s'enfuit dans un village qui était à lui, proche 
du château de Gamala, où il assembla un assez bon nombre 
de ses sujets. Dieu permit qu'il fût arrêté par une fièvre, 
sans laquelle il était perdu Car cet accident l'ayant empêché 
de continuer son voyage, il écrivit par un de ses affranchis 
au roi Agrippa et à la reine Bérénice; et pour leur faire tenir 
ses lettres il les adressa à Varus, à qui ce prince et cette 
princesse avaient laissé la garde de leur palais lorsqu'ils 
étaient allés au-devant de Gessius. Varus fut fort fâché d'ap-
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prendre que Philippe était échappé, parce qu'il eut peur 
de diminuer de crédit dans l'esprit du roi et de la reine, et 
qu'ils n'eussent plus besoin de lui lorsque Puilippe serait 
auprès d'eux. Ainsi il lit croire au peuple que cet affranchi 
était un traître qui leur apportait de fausses lettres, parce 
qu'il élait certain que Philippe était à Jérusalem avec les 
Juifs qui s'étaient révoltés contre les Romains : et par cel 
artifice fit mourir cet homme. Lorsque Philippe vit que son 
affranchi ne revenait point, ne sachant à quoi attribuer ce 
retardement, il en envoya un autre avec de nouvelles lettres : 
et Varus employa pour les perdre les mêmes calomnies dont 
il avait usé contre le premier. Les Syriens, qui demeuraient 
à Césarée, lui avaient enflé le ‘cœur, et fait concevoir de 
grandes espéränces, en lui disant que les Romains feraient 

mourir Agrippa à cause de la rébellion des Juifs, et qu'il 
pourrait régner en sa place parce qu'il était de race royale, 
el descendu de Sohëme, roi du Liban. Ce fut ce qui l’em- 
pêcha de faire rendre au roi les lettres de Philippe, et ce 
qui l'obligea de fermer lous les passages afin d'ôter à ce 
prince la connaissance de ce qui se passait. Il fit ensuite 
mourir plusieurs Juifs pour satisfaire les Syriens de Césarée, 
et résolut d'attaquer, avec l’aide des Traconites qui étaient en 
Béthanie, les Juifs que l’on uommait Babyloniens et qui de- 
meuraicnt à Écbatanc. Pour venir à bout de ce dessein , il 
commande à douze des principaux d’entre les Juifs de Césarée 
d'aller dire de sa part à ceux d'Ecbatane qu'on l'avait averti 
qu'ils étaient sur le point de se soulever contre le roi : mais 
qu'il n'avait pas voulu ajouter foi à cet avis: et qu'ainsi il 
les envoyait vers eux pour les porter à quitter les armes , afin 
de témoigner par cette obéissance qu'il avait eu raison de ne 
point croire ce qu'on lui avait dit à leur préjudice, A quoi il 
ajouta, que pour faire encore micux connaître leur innocence 

il serait nécessaire qu'ils lui envoyassent soixante-dix des 
plus considérables d'entre eux. Ces douze députés étant arri- 
vés à Ecbatane trouvèrent que ceux de leur nation ne pen- 
saient à rien moins qu'à se révoller, et leur persuadèrent 
d'envoyer à Varus les soixante-dix hommes qu'il demandait. 
Lorsque ces dépules furent Lons ensemble près de Césarée, 
Varus, qui s'était avancé sur leur chemia avec les troupes 
du roi, les fit charger, et de ce grand nombre il ne s’en 
sauva qu'un seul. Virus marcha ensuile vers Echatane. Mais 
celui qui s'était échappé le prévint, et donna avis aux habi-
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tants de cette horrible perfidie. Is prirent les armes, se reti- 
rérent avec leurs femmes et Icurs enfants dans le château de 
Gamala, et abandonnèrent leurs villages avec tous les biens 
et tous les bestiaux qu'ils y avaicnt en abondance. Philippe 
ayant appris cette nouvelle se rendit aussilôt à Gamala. Le 
peuple ravi de sa venue le pria de vouloir être leur chef et de 
les conduire contre Varus et les Syriens de Césarée : car le 
bruit s'était répandu qu'ils avaient lué le roi. Philippe, 
pour réprimer leur impétuosilé, leur représenta'les bienfaits 
dont ils élaient redevables à ce prince, leur fit connaître 
par de puissantes raisons que les forces de l'empire romain 
étaient si redoutables qu'ils ne pouvaient entreprendre de 
lui faire la gucrre sans s'exposer à un péril évident; el enfin 
il leur persuada de suivre le conseil qu'il leur donnait. Ce- 
pendant le roi Agrippa ayant appris que Varus voulait faire 
tuer en un même jour tous les Juifs de Césarée qui élaient en 
fort grand nombre, sans épargner même leurs femmes et 
leurs enfants, envoya Equus Modius pour lui succéder, 
comme on l'a pu voir ailleurs : et Philippe retint dans l'o- 
béissance des Romains Gamala et le pays d'alentour. 

Lorsque je fus arrivé en Galilée, j'appris Lout ce que je 
viens de dire, et j’écrivis au conscil de Jérusalem pour 
savoir ce qu'il voulait que je fisse. Il me manda de demeurer 
pour prendre soin de la province, et de retenir avec moi mes 
collègues s'ils le voulaient bien. Mais après qu'ils eurent 
ramassé beaucoup d'argent, qui leur élait dû pour les dé- 
cimes, ils aimèrent mieux s'en retourner, et m'accordèrent 
de différer seulement un peu de temps pour donner ordre à 
toutes choses. Nous partimes donc tous ensemble de Sépho- 
ris, pour aller à un bourg nommé Bethmaüs éloigné de 
quatre stades de Tibériade. De là j'envoyai vers le sénat de 
celte ville el vers les plus apparents d'entre le peuple, pour 
les prier de m'y venir trouver. Ils y vinrent, el Jusle avec 
eux. Je leur dis que j'avais élé député de la ville de Jéru- 
salem avec mes collègues, pour leur représenter qu'il fallait 
démolir le palais si somptueux que le tétrarque Hérode avait 
fait bâtir, el où il avait fait peindre divers animaux contre 
les défenses expresées de nos lois ; qu'ainsi je les.priais de 
nous permettre d'y travailler promptement. Capella et ceux 
de son parti ne pouvant se résoudre à la ruine d’un si bel 
ouvrage, conleslérent fort longtemps. Mais enfin nous les 
porlâmes à y consentir : et tandis que nous agilions celte
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affaire, Jésus, fils de Saphias, suivi de quelques bateliers et 
de quelques autres Galiléens de sa faction, mit le feu au 
palais, dans l'espérance de s'y enrichir, parce qu'ils y voyaient 
des couvertures dorées; et ils pillèrent plusieurs choses contre 
notre gré. 

Après celle conférence que j’eus avec Capella, nous nous 
retirâmes en la haute Galilée. Cependant ceux de la faction 
de Jésus tuërent tous les Grecs qui demeuraient dans Ti- 
bériade, el Lous ceux qui avaient été leurs ennemis avant la 
guerre. Cette nouvelle me fâcha fort. J'allai aussitôt à Tibé- 
riade , où je fis Lout ce qui me fut possible Pour recouvrer une 
partie de ce qui avait été pillé au roi, comme des chandeliers 
à la corinthienne, de riches tables, et quantité d'argent non 
monnayé , dans le dessein de le conserver pour ce prince, et 
mis toutes ces choses entre les mains des principaux du sénat 
et de Capella, fils d'Autillus, avec ordre de ne le rendre qu'à 
moi-même. J'allai de là avec mes collègues à Giscala, pour 
sonder ce que Jean avait dans l'esprit, et je n'eus pas peine à 
connaître qu’il aspirait à la {yrannie; car il me pria de trou- 
ver bon qu'il se servit du blé qui appartenait à l'empereur, 
el qui était en réserve dans les villages de la haute Galilée, 
afin d’en employer le prix à faire bâtir des murailles. Mais, 
comme je m'aperçus de son dessein, je le refusai, et résolus 
de garder ce blé ou pour les Romains, ou pour les besoins de 
la province, en verlu du pouvoir que la ville de Jérusalem . 
m'avait donné. Lorsqu'il vit qu'il ne pouvait rien obtenir de 
moi, il s'adressa à mes collègues; et parce qu'ils aimaient 
fort les présents, et qu'ils né prévoyaient pas les suites, ils 
lui accordèrent sa demande, quelque opposition que j'y pusse 
faire, me trouvant seul contre deux. Il usa encore d’un autre 
artifice. IE dit que les Juifs qui étaient à Césarée de Philippes 
se plaignaienl de manquer d'huile vierge, à cause des dé- 
fenses que le roi leur avait faites de sortir de la ville pour en 
acheter, el qu'ils s’élaivnt adressés à lui pour en avoir, parce 
qu'ils ne pouvaient se résoudre à se servir de l'huile des 
Grecs, contre la coutume de notre nation. Ce n'était pas 
néanmoins le zèle de la religion, mais le désir d’un gain sor- 
dide qui le faisait parler de la sorte; parce qu'il savait qu'au 
licu que deux seticrs de celle huile se vendaient une drachme 
à Césarée, les quatre-vingls seliers (1) ne valaient que qua- 

(4) Le selier romain, seulurius, éluit employé, soit pour les graines, soit
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tre drachmes à Giscala. Ainsi il fit porter à Césarée toute 
l'huile qui était dans cette ville, et fit croire faussement que 
c'élait avec ma permission : mais je n’osai m'y opposer, de 
crainte que le peuple ne me lapidäl : et par celte fourberie, 
il amassa beaucoup d'argent. 

Je renvoyai ensuite mes collègues à Jérusalem , et m'appli- 
quai tout enticr à faire provision d'armes et à forlifier les 
places. Cependant je fis venir les pins déterminés de ces 
liberlins, qui de vivaient que de brigandages; et n'ayant pu 
les faire résoudre à quitter les armes, je persuadai au peuple 
de leur payer une contribution; ce qu'il fit comme plus avan- 
lageux que de souffrir les ravages qu'ils faisaient à la cam- 
pagne. Aïnsi je les renvoyai après les avoir obligés, par ser- 
ment, de ne point venir dans les pays si on ne les mandat, 
ou si on ne manquait à les payer: ct leur défendis de courir 
ni sur les terres des Romains, ni sur celles de leurs voisins. 
Or, comme je n'avais rien plus à cœur que de maintenir en 
paix la Galilée, je fis amitié avec soixarite-dix des principaux 
du pays, afin qu'ils me fussent comme autant d'otages : et ce 
dessein me réussit. Car je gagnai leur affection en prenant 
leur avis et leur conseil en plusicurs choses; et surtout en ne 
faisant rien contre la justice, et en ne me laissant point cor- 
compre par des présents. ‘ 

J'étais alors âgé de trente ans. Et bien qu'il soit difficile, 
avec quelque modération et quelque prudence qu'on se con- 
duise, d'éviter les calomnics de ses envieux, lors principa- 
lement que l'on est élevé en autorité, personne néanmoins n'a 
osé dire que j'aie jamais reçu aucuns dons, ou souffert qu'on 
ait fait violence à aucune femme. Aussi n'avais-je pas besoin 
de ces présents ; et j'étais si éloigné d'en prendre, que je né- 
gligeais même de recevoir les décimes qui m'étaient dus en 
qualité de sacrificateur. Je pris seulement après les avantages 
que je remportai sur les Syriens, quelque partie de leurs dé- 
pouilles, que j'envoyai à mes parents à Jérusalem. Car je 
vainquis deux fois les Séphoritains, quatre fois ceux de Ti- 
bériade , une fois les Gadariens, et pris Jean prisonnier, qui 

pour les liquides. Dans le premier cas il formait la seizième partie du modius 
ou boisseau, et valait un peu plus d’un demi-litrr. Dans l'autre cas, avec la 
même contenance, il correspondait au conge, dent il élail la sixième partie, 
et à l'amphore, dont il était la quarante-huitiéme partie. La drachme, mon- 
naie grecque, valait dans l'antiquité 0 fr. 92 cent., aujourd'hui elle vaut 1 fr. 

{N. E.)
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m'avait si souvent dressé des embûches. Au milieu de tant d'heureux succès, je ne voulus Jjemais me venger, ni de lui ; ni de tous les autres : et comme Dieu a les yeux ouverts sur les bonnes actions des hommes, j'attribue à cette raison la grâce qu'il m'a faite de me délivrer de tant de périls dont je parlerai dans la suite de cette histoire. 
Tout le peuple de la Galilée avait une telle affection et une telle fidélité pour moi, que voyant leurs villes prises de force , et leurs femmes etleurs enfants emmenés esclaves , ils étaient moins touchés de tant de malheurs que du soin de Ma conscrvalion. Celle estime et cette passion si générale m'allirèrent encore daväntage l'envie de Jean. Il m'écrivit Pour me prier de lui permettre d'aller à Tibériade prendre des caux chaudes dont il avait besoin pour sa santé; et comme je ne croyais pas qu'il eut aucun mauvais dessein » NOn-seu- lement je le lui permis, mais je mandai aux magistrats que j'avais élabli de lui faire préparer un logis et à ceux de sa suile, et de leur faire fournir en abondance tout ce qui leur serait nécessaire. J'étais alors à Cana, qui est un village de Galiléc; et Jean ne fut pas plus tôt arrivé à Tibériade qu'il s'cfforça de persuader aux habitants de me manquer de fidé- lité, et de se séparer de moi pour embrasser son parti. Plusieurs d’entre eux, qui étaient portés à désirer le chan- £ement ct le trouble, écoutérent avec Joie cette proposition, et principalement Juste et Pistus, son père : mais Je rendis inutile leur mauvais dessein. Car Sila, que j'avais donné Pour. gouverneur à ceux de Tibériade, envoya en grande diligence m'avertir de ce qui se passait, et me pressa de me hâter si je ne voulais Par mon retardement laisser tomber . Celle ville sous la puissante d'un autre. Je pris aussitôt deux cents hommes, marchai toute la nuit, et envoyai avertir ceux de Tibériade de ma venue. J’arrivai au point du jour proche de la ville : les habitants vinrent au-devant de moi, et Jean avec eux. [l me salua avec un visage étonné; et craignant que je ne le fisse mourir si je découvrais sa perfidie, il se retira à son logis. Quand je fus dans la place où se font les exercices, je ne retins auprès de moi qu’un des miens et dix hommes armés. Là je montai sur un lieu élevé et représentai au peuple combien il leur imporlait de demeurer fidèles; Puisque autremen ja” Prmplus me fier en eux, et qu'ils sc repengfont ün Jour d'ÉVip es Comme je lef$arlais de la sorte, un* 
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de descendre, puisque ce n'était pas alors le temips de pen- 
ser à gagner l'affection des habitants, mais à me sauver 
de leurs mains, parce que Jean, ayant su que j'étais presque 
seul, avait choisi entre les mille hommes qu'il commandait 
ceux dont il s’assurait le plus, et les envoyait pour me tuer. 
En effet, ces meurtriers étaient tout proches et eussent exé- 
cuté leur mauvais dessein si je ne fusse promptement des- 
cendu avec l’aide d'un de mes gardes, nommé Jacob, et d'un 
habitant de Tibériade, nommé Hérode, qui me tendit la 
main et m'accompagna jusqu'au lac. J'y irouvai heureuse- 
ment un bateau qui me conduisit à Tarichée, et trompai 
ainsi l'espérance de mes ennemis. Les habitants de celte 
ville eurent horreur de la trahison de ceux de Tibériade : 
ils prirent aussitôt les armes,. me pressèrent de les mener 
contre eux pour tirer vengeance d’une telle perfidie, en- 
voyèrenL dans toute la Galilée donner avis de ce qui s'était 
passé, et convièrent tout le monde à se venir joindre à eux 
et marcher sous ma conduite. Ces peuples se rendirent en 
grand nombre auprès de moi, et tous ensemble me conju- 
rerent d'aller attaquer Tibériade, de la ruiner de fond en 
comble, et de faire vendre à l'encan tous les hommes, les 
femmes el les enfants; ceux de mes amis qui étaient échap- 
pés du même péril me conscillaient la même chose. Mais 
l'appréhension d'allumer une guerre civile m'empècha de 
m'y résoudre. Je crus qu'il valait mieux accommoder cette 
aflaire, et leur représontai le mal qu'ils se feraient à eux- 
mémes, si lorsque les Romains viendraient ils les trouvaient 
divisés jusqu’à s'entretuer les uns les autres. J'apaisai ainsi 
leur colère; et Jean voyant que la trahison lui avait si mal 
réussi, surtit tout effrayé de Tibériade avec ce qu'il avait 
de gens pour se relirer à Giscala. IL m'écrivit qu’il n'avait 
eu nulle part à ce qui était arrivé, et employait des serments 
et des exécrations étranges pour m'obliger d'ajouter foï à ses 
paroles. Cependant un grand nombre de Galiléens vinrent 
en armes me trouver; et comme ils savaient que Jean était 
un méchant et un parjure, ils me pressaient avec grande 
instance de les mener contre lui afin de le perdre el d’exter- 
miner Giscala. Je les remerciai fort des témoignages de leur 
Lbonu- volonté, et les assurai d'en conserver une très-grande 
reconnaissance; mais je les priai d'approuver le dessein que 
j'avais de pacifier ce trouble sans effusion de sang. Je le leur 
persuadai , et nous-allâmes ensuite à Séphoris. Les habitants 

«
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qui craignaient ma venue à cause qu'ils étaient résolus de 
demeurer dans la fidélité et l'obéissance qu'ils avaient pro- 
mise aux Romains, tâchèrent de me détourner ailleurs, et 
envoyèrent pour cela vers Jésus, qui, avec les huit cents 
voleurs qu'il commandait, était alors sur les frontières de 
Ptolémaïde, pour l'engager par une grande somme d'argent 
à venir me faire la guerre. Une telle récompense le fit résou- 
dre à m'allaquer ; mais avant que d'en venir à la force ouverte, 
il tâcha de me surprendre. Il envoys me prier de trouver bon 
qu'il me vint saluer. Je le lui permis, parce que je ne me 
défiais point de lui; etil se mit aussitôt en chemin avec tous 
ses gens. Sa méchanceté néanmoins n'eut pas le succès qu’il 
espérait. Car comme il était déjà assez proche de nous, un 
de la troupe vint m'avertir de son dessein. Alors, sans en 
rien témoigner, j’allai dans la place publique accompagné de 
grand nombre de Galiléens armés, parmi lesquels il y en 
avait quelques-uns de Tibériade ; commandai de garder toutes 
les avenues, et donnai charge à ceux qui étaient aux portes 
de ne laisser entrer Jésus qu'avec un petit nombre des siens: 
de repousser les autres, et même de les charger s'ils vou- 
laient faire quelque effort. Jésus étant ainsi entré avec peu de 
gens, je lui commandai de quitter les armes s'il ne voulait 
perdre la vie; et comme il se vit environné de gens armés, 
il fut contraint d'obéir. Ceux des siens, qui étaient dehors, 
ne surent pas plus tôt qu'il était arrêté qu’ils prirent la fuite. 
Je le tirai à part et lui dis que je n'ignorais pas ni quel était 
son dessein, ni qui élaient ses complices; mais que je lui 
pardonnerais s’il me promeltait de m'être fidèle à l'avenir. 
I me le promit : je le laissai aller et lui permis de rassembler 
ses troupes. Quant aux Séphoritains, je leur déclarai que s'ils 
nc demeuraient dans leur devoir, je saurais bien les châtier. 

En ce même temps, deux seigneurs Trachonites, sujets du 
roi, vinrent me trouver avec leurs armes, leurs chevaux et 
leur argent. Les Juifs ne voulaient point leur permettre de 
demeurer avec eux s'ils ne se faisaient circoncire : mais je 
leur roprésenlai qu'on devait laisser chacun dans sa liberté 
de servir Dieu selon le mouvement de sa conscience, sans 
user de contrainte, ni donner sujet à ceux qui venaient cher- 
Cher leur sûreté parmi nous de s’en repentir. Ainsi je fis 
changer de sentiment à ce peuple, et le portai à donner à ces 
étrangers les choses dont ils avaient besoin. | 

Le roi Agrippa envoya Equus Modius dans ce même temps,
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avec grand nombre de troupes, pour prendre le château de 
Magdala : mais il n'osa l'assiéger, et se contenta d'incommo- 
der Gamala en mettant des gens de guerre sur ses avenues. 
Cependant Ebutius, autrefois gouverneur du grand Champ, 
apprit que j'étais à Simoniade, sur la frontière de Galilée, à 
soixante stades de lui (1). Il marcha toute la nuit pour venir 
m'attaquer avec cent chevaux, deux cents hommes de pied, 
et le secours que lui donnèrent ceux de Gaba. J'envoyai 
contre lui une partie de mes gens ; et comme il se confiait à 
sa cavalerie, il fit tout ce qu'il pôt pour les attirer à la cam- 
pagne. Mais parce que je n'avais que de l'infanterie, je ne 
voulus pas lui donner cet avantage. Ainsi après avoir vail- 
lamment soutenu l'effort des miens, lorsqu'il vit que l'assiette 
du lieu ne lui était pas favorable, il s’en retourna à Gaba, 
avec perte de trois des siens seulement. Je le poursuivis avec 
deux mille hommes jusqu'à un village de la frontière de Pto- 
lémaïde, nommé Bézara, distant de vingt stades de Gabe. Je 
fis poser des gardes sur les avenues, pour empêcher les 
courses des ennemis, et fis charger sur quantité de cha- 
meaux, que j'avais fait venir pour ce sujet, le blé que la 
reine Bérénice avait fait assembler en ce lieu des villages d'a- 
lentour, et le fis conduire en Galilée. J’envoyai ensuite défier 
Ebucius d'en venir à un combat; ce qu'il n’osa accepter, tant 
notre hardiesse l'avait étonné. Je marchai de là, sans perdre 
de temps, contre Néapolitain, qui, avec la cavalerie qu'il te- 
nait en garnison à Scythopolis, pillait les environs de Tibé- 
riade. Je l'empêchai de continuer ses courses, et m'appliquai 
toui entier aux affaires de la Galilée. 

Jean, fils de Lévi, qui était, comme nous l'avons dit, à 
Giscala, voyant que toutes les choses me succédaient heu- 
reusement; que j'étais aimé des peuples et craint des enne- 
mis, considéra ma bonne fortune comme un obstacle à la 
sienne, et brûlant de jalousie, se flatta de l'espérance de me 
pouvoir traverser en excitant contre moi la haine des peuples. 
1 sollicita pour cela ceux de Tibériade et de Séphoris; et afin 
d'attirer dans son parti les trois principales villes de la Gali- 
lée , il tâcha de gagner aussi ceux de Gabara, en leur faisant 

{) Le stade, mesure grecque, a varié suivant les temps et les pays. Le 
plus fréquemment employé est le stade olympique, qui valait 184w,95; vers 
le vine siècic avant Jésus-Christ, on introduisit dans plusieurs contrées de 
l'Orient un stade plus long, qui valait 213. mètres. (N. E.)
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croire qu'ils seraient beaucoup plus heureux sous son gou- 
vernement que sous le mien. Mais Séphoris ne voulait ni de 
lui ni de moi, parce que son inclination était toute entière 
pour les’ Romains : et Tibériadè, qui trouvait du péril à se 
révoller, se contenta de lui promettre de vivre en amitié avec 
lui. Ainsi ceux de Gabara furent les seuls qui embrassèrent 
son parti, à la persuasion de Simon, qui ‘était son ami et l'un 
des principaux de la ville. Ils n’osèrent néanmoins se déclarer 
ouvertement, parce qu'ils craignaient les Galiléens, dont ils 
avaient plusieurs fois éprouvé l'affection pour moi, mais ils 
altendaient l'occasion de me surprendre per une trahison; et 
il ne s'en fallut guère qu'elle ne leur réussit par la rencontre 
que je vais dire. Quelques jeunes gens de Dabar, fort entre- 
prenants et fort hardis, ayant appris que la femme de Ptolo- 
mée, intendant des affaires du roi, traversait le grand Champ 
avec un équipage magnifique et accompagnée de quelques 
gens de cheval, pour passer des terres du roi dans la province 
des Romains, attaquèrent son escorte :.et tout ce que cette 
dame pt faire fut de se sauver pendant qu'ils s'occupaient 
au pillage. Is vinrent, après cette action, me trouver à Tari- 
chée, avec quatre mulets chargés de quantité de choses de 
prix, force vaisselle d'argent, et cinq cents pièces d'or. 
Comme Ptolomée était Juif, et que nos lois. défendent de rien 
prendre à ceux de notre nation, quand ils seraient même nos 
ennemis, je voulus conserver ce butin pour le lui rendre: et 
dans ce dessein, je dis à ces jeunes gens qu'il fallait le garder 
pour le vendre, et en envoyer le prix à Jérusalem, afin de 
l'employer à la réparation des murs de la ville. Ce qui les 
irrita de telle sorte, parce qu'ils avaient espéré d'en profi- 
ter, qu'ils firent courir le bruit dans tous les environs de Ti- 
bériade, que je voulais mettre la province sous la puissance 
des Romains, et que ce que j'avais proposé pour Jérusalem 
n'était qu'une feinte; mais que ma véritable intention était de 
faire tout rendre à Ptolomée : en quoi ils ne se trompaient 
pas; car ils ne m'eurent pas plus tôt quitté que je remis ce 
qu'ils avaient pris entre les mains de Dassion et de Janée, 
fils de Lévi, deux des principaux habitants de Tarichée , fort 
aimés du roi. Je leu donnai ordre de lui reporter, et leur dé- 
fendis, sur peine de la vie, d'en parler à qui que ce fût. Ce- 
pendant le bruit se répandit par toute la Galilée que je la 
voulais livrer aux Romains. On résolut de me perdre : et ceux 
de Tarichée même ayant ajouté foi à cette imposture, per-
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suadèrent à mes gardes et aux gens de guerre qui m’accom- 
Pagnaient, de prendre le temps que je serais endormi, et de 
se trouver avec les autres dans l'hippodrome (1) pour déli- 
bérer des moyens de faire réussir, leur dessein. Ils y allèrent, 
et trouvèrent qu'un grand nombre de peuple y était déjà as- 
semblé. Là, d'une commune voix, ils arrétèrent de me traiter 
comme un traître à la République; et Jésus, fils de Saphias, 
qui était alors principal juge de Tibériade et l’un des plus 
méchants hommes du monde et des plus séditieux, pour les 
animer encore davantage, leur montra les lois de Moïse qu'il 
tenait à la main, et leur dit : « Si vous n'êtes point touchés 
» de la considération de votre propre salut, ne méprisez pas 
» au moins ces saintes lois que ce perfide Josèphe, votre gou- 
» verneur, n'a point craint de violer, et qui ne saurait être 
» puni trop sévèrement pour avoir commis un si grand 
» crime. » Ayant parlé de la sorte, et voyant que le peuple 
approuvait par ses cris ce qu'il disait, il prit avec lui quelques 
gens armés et vint à mon logis dans la résolution de me tuer. 
Comme je ne me défiais de rien et que je dormais accablé de 
sommeil et de lassitude, Simon, l’un de mes gardes qui était 
seul demeuré auprès de moi, voyant venir celle troupe toute 
furieuse, m'éveilla, m'avertit du péril auquel j'étais, et 
m'exhorta de mourir généreusement en me donnant la mort 
à moi-même plutôt que de la recevoir des mains de mes en- 
nemis. Je me recommandai à Dieu, pris un habit noir pour 
me lravestir, et n'ayant que mon épée à mon côté, passai au 
milieu de tous ces gens, et m'en allai droit à l’hippodrome 
par un chemin détourné. Là je me prosternai à la vue de 
tout le peuple, arrosai la terre de mes larmes afin de les 
toucher de compassion; et quand je reconnus qu’ils commen- 
çaient à s'attendrir, je tâchai de les diviser de sentiments 
avant que ceux qui-étaient allés pour me tuer fussent de 
relour. Je leur dis que je ne désavouais pas d’avoir gardé ce 
butin, ainsi’que l’on m'en accusait : mais que je les priais 
d'entendre à quel dessein je l'avais fait; et que s'ils trouvaient 
que j'eusse tort, ils pourraient après me faire mourir. Sur 
quoi loute cette multitude me commanda de parler : et ceux 
qui étaient allés me chercher étant revenus en ce même temps 
ét se voulant jeter sur moi, la voix de tout le peuple les en 
empécha. Ils crurent aussi qu'après que j'aurais confessé d'a- 

(1) C'est la place où se faisaient les courses des chevaux.
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voir voulu rendre ce butin au roi, je passerais pour un traître, 
et qu'ils pourraient exécuter leur dessein sans que personne 
s'y opposât. Ainsi toute l'assemblée s'étant tue pour m'écou: 
ter, je parlai en cette sorte : « Si vous jugez que j'aie mérité 
» la mort, je ne refuse pas de la souffrir. Mais permettez-moi 
» auparavant de vous informer de la vérité. Comme j'avais 
» reconnu que la beauté et la commodité de votre ville y at- 
» tirent les étrangers de toutes parts, et que plusieurs d'entre 
» eux abandonnent leur pays pour la venir habiter, et pour 
» partager avec vous votre bonne et.votre mauvaise fortune; 
» j'avais dessein d'employer cet argent pour y faire bâtir des 
» murailles. » À ces mots, les habitants et les élrangers se 
mirent à crier que l’on n'avait de l'obligation, et que je n’a- 
vais rien à craindre. Les Galiléens, au contraire, et ceux de 
Tibériade,.continuaicnt dans leur animosilé. Ainsi se trou- 
vant divisés, les uns me menaçaient, les autres me rassu- 
raient. Mais après que j'eus promis à ceux de Tibériade et 
aux autres villes dont l'assiette le permettrait, de leur faire 

bâtir des murailles, ils ajoutèrent foi à mes paroles , l'assem- 
blée se sépara, el je ne relirai avec mes amis et vingt de mes 
soldats, après être. contre loute sorte d'espérance, échappé 
d'un si grand péril. Mais les auteurs de cctie sédition, qui 
craignirent que je ne m'en vengeasse, s'assemblèrent en 
armes jusqu'au nombre de six cents, et marchérent vers ma 
maison, à dessein d'y mettre le feu. On m'en donna avis, et 
croyant qu'il me serait honteux de m'enfuir, j’eus recours à 
l'audace et à la hardiesse pour me défendre. Ainsi après avoir 
fait fermer les portes, je montai au plus haut élage du logis; 
d'où je leur criai qu'ils envuyassent quelques-uns d'entre eux 
recevoir ect argent qui était la cause de leur mécontentement 
et de leurs plaintes. Ils envoyèrent aussitôt le plus séditieux 
de tous. Je le fis battre de verges, lui fis couper une main 
qu'on lui attacha un cou, et le leur renvoyai en cet état. Une 
action si hardie leur fil Croire que j'avais avec moi un grand 
nombre de gens de uvre. el les étonna de telle sorte qu'ils 
prirent la fuite. Ainsi pur ma résolution ct par mon adresse, 
j'évilai ce second peril. Quelques autres d'entre les sédilieux 
continuaient encur: d'émuouvoir le peuple, en lui disant qu’il 
fallait tuer ces deux seigneurs qui s'étaient réfugiés auprès de 
moi, puisqu'ils refusent de se soumettre aux lois d'un pays 
où ils venaient chercher leur sûreté, et que c'étaient des em- 
poisonneurs qui livorisaivat le parti des Romains. Lorsque je
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vis que le peuple se laissait tromper par ce discours, je leur 
dis qu'il était injuste de persécuter ainsi des gens qui étaient 
venus chercher un asile parmi cux; que ces empoisonneurs 
dont on leur parlait n'étaient qu'une imagination et une chi- 
mère, puisque les Romains n'auraient pas besoin d'entretenir 
un si grand nombre de légions s'ils pouvaient, par un tel 
moyen, se défaire de leurs ennemis. Ces paroles les adou- 
cirent : mais les artifices de ces mulins les irritèrent de nou- 
veau, ol ils allèrent en armes assiéger les maisons de ces 
deux seigneurs, avec dessein de les tucr. J'en fus averti : et 
dans la crainte que j'eus, que, s'ils commettaient un si grand 
crime, personne ne voulüt plus se retirer parmi nous, je 
me résolus d'aller à l'heure même. accompagné de quelques- 
uns des miens chez ces étrangers. Je fis anssitôt fermer les 
portes de leur lagis, et ayant l'ail Lirer un canal jusqu'au lac, 
qui en était proche, montai avec eux dans un balcau et les 
conduisis jusque sur la frontière des Ipéniens. Là, je leur 
payai le prix de leurs chevaux qu'ils n'avaient pu emmener, 
et, en leur disant adieu, les exhortai de souffrir constamment 
le malheur qui leur était arrivé. Mais, en vérilé, j'avais le 
cœur percé de douleur, d'être ainsi contraint d'exposer encore 
une fois, dans un pays ennemi, des personnes qui étaient 
venues chercher leur sûreté auprès de moi. Je crus, néan- 
moins, qu'il valait mieux les mettre en hasard de mourir, 
par la main des Romains, que de les voir assassiner devant 
mes yeux dans une province où je commandais. Mais ils 
évitèrent le malheur que j'appréhendais pour eux : car le 
roi Agrippa s’adoucit et leur pardonna. 

En ce mème lemps, les habitants de Tibériade écrivirent 
à ce prince et lui promirent de se rendre à lni s’il leur voulait 
envoyer des lroupes pour la conservation de leur pays. Sitôt 
que j'en eus l'avis je m'en allai les trouver : et comme ils savaient que Tarichée avait déjà été fermée de murailles , ils 
me prièrent d'exécuter la parole que je leur avais donnée 
de leur faire la même grâce. Je le leur accordai, fis venir 
des matériaux, et y mis des ouvriers. Je paris trois jours 
après de Tibériade pour aller à Tarichée qui en est éloignée 
de trenie stades : ot aussitôt que j'en fus sorti quelque ca- 
valerie romaine ayant paru proche de la ville, les habitants 
qui crurent que c'étaient des troupes du roi commencèrent à 
me déchirer par toutes sortes d'injures. Un homme vint en 
toute hâte m'en donner avis, et ajouta que tout élait disposé 
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à une révolte. Cette nouvelle m'étonna d'autant plus que 
j'avais renvoyé de Tarichée ce que j'avais de gens de guerre, 
à cause que , le jour du Sabbat étant proche, je désirais que 
les habilants le pussent célébrer en repos, sans être troublés 
par les soldats ; et j'en usais toujours de la même sorte dans 
cette ville, par le confiance que je prenais en l'affection des 
habitants quo j'avais si souvent éprouvée. Ainsi n'ayant au- 
près de moi que sept soldats et quelques-uns de mes amis, 
je ne savais à quoi me déterminer. Car, d'un côté, je ne 
voyais point d'apparence de rassembler mes troupes, à la 
veille d'un jour auquel nos lois ne nous permettent pas de 
combattre, même dans les occasions les plus pressantes: et 
d'autre part, je ne me trouvais pas assez fort, quand même 
J'eusse pu en cette rencontre me servir des habitants de 
Tarichée ct des étrangers qui s’y étaient retirés, en les enga- 
geant à m'assister par l'espérance du butin. Cependant cette 
affaire ne souffrait point de retardement, puisque pour peu 
que je différasse, ceux que l'on assurait que le roi avait 
envoyés, se rendraient maîtres de la ville et m'empêcheraient 
d'y entrer. Dans la peine où je me trouvais, je donnai ordre, 
à ceux de mes amis à qui je me fiais davantage, de faire 
garde aux portes de la ville, sans en laisser sortir personne : 
je commandai ensuite aux principaux habitants de monter 
chacun dans un bateau avec un batelier seulement, pour me 
suivre jusqu'à Tibériade; et j'en pris aussi un sur lequel je 
montai avec sept soldats .et quelques-uns de mes amis. Ceux 

_de Tibériade, qui ne savaient pas que j'eusse été averti de 
ce qui s'était passé, voyant qu'il n’était arrivé aucunes 
troupes du roi, et que tout le lac était couvert de bateaux 
qu'ils croyaient pleins de gens de guerre, furent saisis d’une 
grande frayeur qu'ils changèrent aussitôt de sentiments : ils 
quitlèrent les armes et vinrent au-devant de moi, avec leurs 
femmes et leurs enfants; et, en me souhaitant toutes sortes 
de prospérilés, ils me priaient de leur continuer les témoi- 
gnages de mon affection. Je commandai, à ceux qui condui- 
saient les bateaux qui me suivaient, de mouiller l'ancre loin: 
de la terre, afin qu'on ne püût s'apercevoir du peu de monde 
qui était dedans; et m'étant approché du rivage, je fis de 
grands reproches à ceux de la ville d’avoir violé si légère 
ment la foi qu’ils m'avaient donnée. Je leur promis néan- 
moins de leur pardonner, pourvu qu'ils m'envoyassent dix 
des principaëx ‘d'entre eux : ce qu’ils firent à l'heure même.‘ 
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Je leur en demandai encore dix autres; et je continuai à 
user du même arlifice jusqu'à ce que j'eusse peu à peu en- 
voyé, par ce moyen, à Tarichée, tout le sénat de Tibériade 
et un grand nombre des principaux habitants. Alors le menu 
peuple, voyant le péril où il était, me pria de faire punir 
l'auteur de la sédilion. C'était un jeune homme, nommé 
Clitus, très-hardi et très-entreprenant. Je me trouvai assez 
embarrassé : car, d’un côté, je ne pouvais me résoudre à 
faire tuer un homme de ma nation; et de l'autre, il était 
important d'en faire un châtiment exemplaire, Dans cette 
difficulté, je pris un parti sur-le-champ, qui fui de comman- 
der à Lévi, l'un de mes gardes, de se saisir de Clitus et de 
lai couper une main. Comme je vis qu'il n'osait l'entrepren- 
dre au milieu d’une si grande multitude, ne voulant pas que 
ceux de Tibériade s'aperçussent de sa timidilé, j'appelai 
Clitus et lui dit : Ingrat et perfide que vous êles, puisque ‘ 
vous avez mérité que les deux mains vous soient coupées, 
soyez vous-même votre bourreau, si vous ne voulez être 
châtié plus sévèrement. Sur cela, il me conjura de lui con- 
server au moins une main. Je le lui accordai, mais en fei- 
gnant de m'y résoudre avec peine : et à l'instant, il se coupa 
lui-même la main gauche avec son épée. Ainsi le lumulte 
_cessa : je m'en retournai à Tarichée : et ceux de Tibériade ne 
pouvaient assez admirer que j'eusse apaisé cette sédition sans 
effusion de sang. Quand je fus arrivé à Tarichée, je fis venir 
diner avec moi mes prisonniers, entre lesquels étaient Juste 
et Piste, son père, et leur dis, que je savais comme eux 
quelle était la puissance des Romains : mais que le grand 
nombre des factieux m'empêchait de faire paraître mes sen- 
timents; et que je leur conseillais de demeurer comme moi 
dans le silence, en attendant un meilleur temps. Que ce- 
pendant ils devaient être bien aises de m'avoir pour gouver- 
neur, puisque nul autre ne les pouvait mieux traiter. Sur 
quoi je fis souvanir Juste qu'avant ma venue les Galiléens 
avaient fait couper lés mains à son frère, en lui supposant de 
fausses lettres; qu'après le départ de Philippe, les Gamali- 
tains, dans une contestation qu'ils eurent avec les Babylo- 
niens, avaient Lué Cares, parent de Philippe; au lieu que je 
n'avais fait souffrir qu'une peine légère à Jésus, son frère, 
qui avait épousé la sœur de Juste. Après cela, je mis en 
liberté Juste et tous les siens. . 

Peu auparavant, Philippe, fils de Jacim, était parti du



VIR DE JOSÈPHE. 27 

‘château de Gamala pour la raison que je vais dire. Aussitôt 
qu'il eut appris que Varus s’étail révollé contre le roi Agrippa, 
et qu'Equus Modius, qui élait fort son ami, lui avait été 
donné pour successeur, il écrivit à ce dernier pour l’avertir 
de l’état où il était, el le prier de faire tenir au roi et à la 
reine des lettres qu'il leur écrivait. Modius apprit avec beau- 
coup de joie ce que Philippe lui mandait, et envoya ses 
lettres à ce prince et à celle princesse. Le roi ayant ainsi 
connu la fausselé de ce que l’on avait publié que Philippe 
s’était rendu chef des Juifs pour faire la guerre aux Romains, 
l'envoya quérir avec une escorte de gens de cheval, et le re- 
cut parfaitement bien. 11 le montrait même aux capitaines 
Romains ‘en leur disant : Voilà celui que l'on accusait de 
s'être révoilté contre vous. [l envoya ensuite avec de la cava- 
lerie au château de Gamala, pour en ramener tous ses gens, 
rétablir les Babyloniens dans Bathanea , et y affermir la tran- 
quillité publique. Phihppe partit avec ces ordres. Cependant 
un nommé Joseph, qui voulait passer pour médecin, mais 
qui n’élait qu'un charlatan, rassembla les plus hardis d' entre 
les jeunes gens de Gunala, el ayant aussi attiré à lui les prin- 
cipaux de la ville, persuada au peuple de secouer le joug du 
roi, et de prendre les armes pour recouvrer leur liberté, Ii en 
contraignit d'autres d'entrer inalgré eux dans son parli, et fit 
mourir ceux qui le refusérent, entre lesquels furent Cares, 
Jésus, son parent, et la sœur de Juste qui était de Tibériade. 
Ii m'écrivit ensuite pour me conjurer de lui envoyer du se- 
cours et des ouvriers pour bälir les murailles de la ville : ce 
que je ne jugeai pas à propos de lui refuser. 

En ce même temps, celte partie de la Gaulatide qui s’étend 
jusqu’au bourg de Solima, sc révolta aussi contre lé roi. Je 
fis fermer de murs Sogan et Séleucie, qui sont deux places 
fortes d'assielte; je fortifiai Jamnia, Amérith et Charab, qui 
sont trois bourgs de la haute Galilée, quoiqu'avec difficulté, 
à cause des rochers qui s’y rencontrent, et donnai ordre sur- 
tout à fortifier Tarichée, Tibériade, et Séphoris. Je fis en- 
vironner aussi de murailles quelques villages comme Ber- 
sobé, Sélamen, Julapal, Capharat, Comosgana, Népapha, 
le mont Jtaburim et la caverne des Arbéliens, j'y fis assem- 
bler quantité de blé, el leur donnai des armes pour se dé- 
fendre. . 

Cependant Jean, fils de Lévi, dont la haine s’augmentait 
toujours de plus en plus, ne pouvant souffrir ma prospérité,
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résolut de me perdre à quelque prix que ce fül. Ainsi après 
avoir fail enfermer de murailles Giscaln, qui était le licu de 
sa naissance, il envoya Simon, son frère, et Jonathas, fils de 
Sisenna, accompagnés de cent hommes de guerre, vers Si- 

- mon, fils de Gamaliel, pour le prier de faire en sorte, auprès 
de ceux de Jérusalem, qu'on révoquäl le pouvoir qui m'avait 
été donné, et qu'on l'établit gouverneur en ma place, par le 
consentement de tout le peuple. Ce Simon de Jérusalem était 
d'une naissance fort illustre, pharisien de secte, et par con- 
séquent attaché à l'observation de nos lois, homme fort sage 
et fort prudent, capable de conduire de grandes affaires, an- 
cien ami de Jean, et qui alors me haïssait. Ainsi touché des 
prières de son ami, il représenta aux grands sacrificaleurs 
Ananus et Jésus, fils de Gamala , cf aux autres qui étaient de 
son parti, qu'il leur importait de m'oter le gouvernement de 
la Galilée avant que je m'élevasse à un plus haut degré de 
puissance : mais qu'il n'y avait point de temps à perdre, 
parce que si j'en avais avis, je pourrais venir attaquer la ville 
avec une arméc. Ananus lui répondit, que ce qu'il proposait 
n’était pas facile à exécuter, parce que plusieurs des sacrifi- 
cateurs et des principaux d'entre le peuple rendaient des té- 
moignages de moi fort avantageux, ct qu'ainsi il n’était pas 
raisonnable d'accuser un homme à qui on ne pouvait rien re- 
procher. Simon le pria de tenir au moins la chose secrète, et 
dit qu'il se chargcait de l'exécution, 11 manda cnsuile le frère 
de Jean, et le chargea de rapporter à son frère que pour venir 
à bout de son dessein, il envoyät des présents à Ananus. Ce 
moyen lui réussit : car Ananus ct les autres s'étant laissés 
corrompre par de l'argent, résolurent de m’ôter mon gouver- 
nement, sans qué nuls autres de Jérusalem ; que ceux de leur 
faction, en eussent connaissance. Ils envoyérent pour cet effet 
quatre personnes, qui bien que de diverse naissance , étaient 
savants et habiles ; savoir, d'entre le peuple Jonathas et Ana- 
nias, pharisiens, et de la race sacerdotale Gosor, aussi phari- 
sicn, auxquels on joignit Simon , qui était le plus jeune de 
tous, el descendu des grands sacrificateurs. L'ordre qu'ils 
leur donnèrent fut d'assembler les Galiléens, et de leur de- 
mander d'où venait celte grande affection qu'ils avaient pour 
moi. Que s'ils disaient que c'était parce que j'élais de Jéru- 
salem, ils leur répondissent qu'eux quatre en étaient aussi ; 
que s'ils disaient que c'était à cause que j'étais fort savant 
dans la loi, ils leur repartissent qu'ils n'en étaient pas moins 
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instruits que moi; el que s'ils disaient que c'était parce que 
j'étais sacrificateur, ils répliquassent que deux d’entre eux 
l’étaient aussi. Jonathus et ses collègues partlirent avec ces 
instructions, et avec quarante mille deniers d'argent qu’on 
leur donna du trésor public. Un nommé Jésus, qui était de 
Galilée, étant en ce mème temps venu à Jérusalem avec six 
cents hommes de guerre qu'il commandait, ils le payèrent 
pour trois mois et tous ses gens, et l’engagèrent ainsi à les 
suivre pour exécuter tout ce qu'ils lui ordonneraient : ils joi- 
gairent encore à lui trois cents habitants de Jérusalem qu'ils 
payaient aussi. Ils purlirent on cet état, ayant encore avec 
eux Simon, frère de Jeau, et les cent soldats qu’il avait ame- 
nés. Ils avaient de plus un ordre secret de me mener à Jéru- 
salem si je quittais volontairement les armes; et de me tuer 
si je faisais résistance, sans craindre d'en être punis, comme 
ne l'ayant fait qu’en vertu de leur pouvoir. Ils avaient aussi 
des lettres adressées à Jean, pour l’exhorter à me faire la 
guerre, et d’autres aux habitants de Séphoris, de Gabara et 
de Tibériade, pour les porter à lui donner du secours. Jésus, 
fils de Gamala, qui avait eu part à tous ces conseils et qui 
était fort mon ami, en donua avis à mon père, qui me l’écri- 
vit fort au long. Et dans la douleur que j’eus de ce que la 
jalousie de mes citoyens avait, par une si grande ingratitude, 
conspiré ma perte, j'élais encore affligé des instances que 
mon père me faisait de l'aller trouver, afin de lui donner 
avant de mourir la consolation de me voir. Je communiquai 
toutes ces choses à mes anis, él leur dis que j'étais résolu de 
partir dans trois jours. Ils ic conjurèrent avec larmes de ne 
les point exposer par mon éloignement à une ruine inévitable. 
Mais je ne pouvais me résoudre à le leur accorder, parce que 
ie me considérais moi-même encore plus qu'eux. En ce même 
temps les Galilécns craignant que mon absence ne les exposät 
à la violence de ces libertins qui couraient continuellement la 
campagne, envoyèrent donner avis, dans toute la Galilée, du 
dessein que j'avais de m'en aller. Is vinrent aussitôt de tous 
côtés me trouver au bourg d’Azochim, dans le grand Champ, 
avec leurs femmes cet leurs enfants, non pas tant à mon avis 
par l'affection qu'ils me portaient, que par leur propre inté- 
rêt, à cause qu'ils croyaient n’avoir rien à craindre tandis 
que je serais avec eux. 

J'eus alors durant la nuit un étrange songe. Car m'étant 
endormi dans une grande iri-lesse, à cause des lettres que
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J'avais reçues, il me sembla que je voyais un homme qui me 
disait : « Consolez-vous et ne craignez point. Le déplaisir 
» dans lequel vous êtes sera la cause de votre bonbeur et de 
» votre élévation, et vous ne sorlirez pas sculenfent avec 
» avantage de ce péril, vous sorlirez aussi de plusieurs au- 
» tres. Ne vous laissez donc point abatire ; prenez courage, et 
» Souvenez-vous de l'avis que je vous donne, qu'il vous faudra 
» faire la guerre contre les Romains. » M'éfant levé après ce 
songe el voulant sortir de mon logis, cetle mullitude de Ga- 
liléens, mêlée de femmes et d'enfants, ne m’eut pas plus tôt 
aperçu, qu'ils se jetèrent tous le visage contre terre, et me 
conjurèrent avec larmes de ne les point abandonner, et de ne 
point laisser leur pays à la discrétion de leurs ennemis; et 
comme ils voyaient que je ne me laissais point fléchir à leurs 
prières, ils faisaient mille imprécations contre ceux de Jéru- 
salem, qui ne pouvaient souffrir qu'ils vécussent en repos 
Sous ma conduite. Une si grande affliclion de tout ce peuple 
me loucha le cœur. Je crus qu'il n'y avait point de péril au- 
quel je ne dusse m'exposer pour leur conservation : et ainsi 
ie leur promis de demeurer. Je leur commandni de choisir 
cinq mille hommes d’entre eux avec des armes et des muni- 
tions de bouche pour me suivre, ct reuvoyai tout le reste. Je 
marchai avec ces cinq mille hommes, trois mille soldals que 
j'avais déjà, et quatre-vingts chovanx, vers un bourg de la 
frontière de Ptolémaïde, nommé Chabolon, pour m'opposer à 
Placide, que Cestius Gallus avait envoyé avec de l'infanterie 
et une compagnie de cavalerie pour mettre le feu dans les 
villages des Galiléens, qui sont aux environs de Ptolémaïde. 
I se campa et se retrancha proche de la ville, et je fis la 
même.chose à soixante stades près de Chabolon. Ainsi étant 
si proches les uns des autres, nous sortions souvent hors de 
nos relranchements comme pour donner bataille : mais il ne 
se passa que de légères escarmouches, parce que plus Placide 
voyail que je désirais d'en venir aux mains, plus il craignait 
de s'engager dans un grand combat, ci ne voulait point s’é- 
loigner de Ptolémaïde. 

Les choses étant en cet état, Jonathns ct ses collègues arri- 
vèrent dans la province : et comme ils n'osaient m'altaquer 
ouvertement, ils âchèrent de me surprendre, et pour cela ils 
m'écrivirent une lettre dont voici les propres paroles. 

« Jonathas et ses collègues envoyés par ceux de Jérusalem, 
» à Josèphe, salut. Les principaux de la ville de Jérusalem
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» ayant eu avis que Jean de Giscala vous.a dressé diverses 
» embûches, nous ont envoyés pour lui en faire de sévères 
» réprimandes, et lui ordonner d’obéir exactement à l'avenir 
» à tout ce que vous lui commanderez. Mais parce que nous 
» désirons de conférer avec vous pour pourvoir, avec votre 
» avis, à toules choses, nous vous prions de nous venir 
» promptement trouver avec peu de suite, à cause que ce 
» bourg est trop petit pour loger grand nombre de soldats. » 

Cette lettre leur faisait espérer que, si je les allais trouver 
désarmé, ils pourraicnt sans peine m'arrêter : ou que si j'y 
allais avec des troupes, il me feraient déclarer rebelle. Un 
jeune cavalier fort résolu et qui avait autrefois servi le roi fut 
chargé de celle lettre, ct arriva à la seconde heure de la nuit 
lorsque j'étais à lable avec mes amis les plus particuliers et 
les principaux des Galiléens.’ Un de mes gens m'ayant dit 
qu'un cavalier juif élail venu, je lui commandai de le faire en- 
trer. 11 ne salua personne, el me dit seulement, en me rendant 
la lettre : « Voici ce que vous écrivent les députés de Jérusa- 
» lem. Rendez-leur promplunent réponse : car il faut que je 
» retourne les trouver. » Ceux qui étaient à table avec moi 
admirèrent l'insolence de ce soldat : mais je le priai de s'as- 
seoir et de souper avec nous. H le refusa : et alors, tenant 
toujours la leltre en ma main sans l'ouvrir, je conlinuai à 
entretenir mes amis de diverses choses. Peu de temps après, 
je leur donuai le bonscir, retins seulement quaire de ceux à 
qui je me confiais le plus, et dis que l’on apportât du vin. 
Alors sans que porsonne s'en aperçut j'ouvris la Icttre : et, 
ayant vu ce qu’elle coutenait, je la repliai et la tins toujours 
à ma main, comme si ju ne l’eusse point ouverte, Je comman- 
dai ensuite de donuer à ce soldat vingt drachmes, pour la 
dépense de son voyage. Il les reçut et m'en remercia : ce qui 
me faisait voir qu'il uimait l'argent, et qu’ainsi il ne serait 
pas difficile de le gagner, je lui dis : « Si vous voulez boire 
avec nous, je vous donnerai une drachme, pour chaque verre 
de vin que vous boirez. » Il accepta la condilion, et but tant, 
afin de gagner d’avantasc, qu'il s'enivra. Alors, ne lui étant 
plus possible de cuelur sou secrel, il ne fut pas besoin de 
l'interroger, pour lui faire dire qu'on m'avait dressé des 
embûches, el que j'avuis élé condamné à perdre la vie. Ainsi, 
étant informé du dessein de ceux qui l'avaient envoyé, je leur 
répondis en cells surle : 

« Josèphe, à Jonulhas «t ses collègues, salut. J'ai d'autant
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» plus de joie d'apprendre que vous êtes arrivés en bonne 
» santé en Galilée, que cela me donnera le moyen de remettre 
» entre vos mains le soin des affaires de celie province , et 
» de satisfaire au désir que j'ai depuis si longtemps de m'en 
» retourner à Jérusalem. Ainsi, j'irais vous trouver à Xalon 
» et beaucoup plus loin, quand môme vous ne mele manderiez 
» pas. Mais, vous me pardonnerez bien, si je ne le puis faire 
» maintenant, parce que je suis obligé de demeurer à Chabo- 
» lon, pour observer Placide, el l'empêcher de faire une 
» irruption dans la Galilée. Il est donc beaucoup plus à pro- 
» pos que vous veniez ici, après que vous aurez reçu ma 
» réponse, ainsi que je vous en supplie. » 

Je mis cette lettre entre les mains de ce cavalier ct envoyai 
avec lui trente des personnes des plus considérables de Ga- 
lilée, avec ordre de saluer seulement ces députés, sÿns leur 
parler d'affaire quelconque : et je leur donnai à chacun, pour 
les accompagner, un de ceux de mes soldats dont je m'assu- 
rais le plus, à qui je commandai d'observer soigneusement si 
ces gentilshommes Galiléens n'entroraient point en discours 
avec Jonathas. Ces députés de Jérusalem, se voyant ainsi 
trompés dans leur espérance, m'écrivirent une autre lettre, 
dont voici les mots : 

« Jonathas el ses collègues , à Josèphe, salut : Nous vous 
» ordonnons de venir dans trois jours nous trouver à Gabara, 
» Sans vous faire accompagner par des gens de gucrre, afin 
» que nous prenions connaissance des crimes dont vous avez 
» accusé Jean. » 

Après avoir reçu ces gentilshommes Galiléens el m'avoir 
écrit cette lettre, ils vinrent à Japha, qui est le plus grand 
bourg du pays, le mieux fermé de murailles et extrêmement 
peuplé. Tous les habitants allérent au-devant d’enx avec leurs 
femmes ct leurs enfants en criant, qu'ils s'en retournassent sans envier le bonheur, dont ils jouissaient, d’avoir un gou- verneur si homme de bien. Jonathas ct ses collègues, quoique 
fort irrités de ces paroles, n’osèrent le témoigner ni leur rien répondre. Ils s’en allèrent vers d’autres bourgs où ils furent 
reçus de la même sorte, chacun criant qu'ils ne voulaient 
point d’autre gouverneur que Josèphe. Ainsi, n'ayant pu rien faire, ils allèrent à Séphoris. Comme ses habitants sont affec- 
tionnés aux Romains, ils se contentèrent d'aller au-devant 
d'eux, et ne leur parlèrent de moi en aucune sorte. Ils pas- sèrent de là à Azochim où ils furent recus comme à Japha : et 
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alors, ne pouvant plus retenir leur colère, ils commandèrent. 
aux soldats qui les accompagriäient de faire taire ces gens, et 
de les chasser à coups de bâtons. Ils continuèrent leur che- 
min vers Gabara , où Jean les vint joindre avec trois mille 
hommes de guerre. Comme j'avais appris, par leurs lettres, 
qu'ils étaient résolus de me perdre, je pris trois mille de mes- 
soldats, laissai le reste dans mon camp, sous la conduite 
d'un de mes amis, à qui je me fiais entièrement, et m'en 
allai à Jotapat, afin d'être proche d'eux : car il n’en est éloi- 
gné que de quarante stades. J'écrivis de ce lieu à ces députés, 
en cefle sorte : 

« Si vous voulez absolument qe je vous aille trouver, il 
» y & dans le Galilée deux cent quatre bourgs ou villages. Je 
» me rendrai en celui qu'il vous plaira, excepté Gabara et 
» Giscala, dont l’un est le pays de Jean, et l’autre a une liaison 
» très-particulière avec lui, » Jonathas et ses voliègues ne m'é- 
crivirent plus depuis avoir reçu cette lettre, mais tinrent con- 
seil avec leurs amis et avec Jean, pour délibérer des moyens 
de m’altaquer. Jean proposa d'écrire à toutes les villes, tous 
les bourgs et tous les villages de la Galilée, disant qu'il se 
trouverait au moins dans chacun une personne ou deux qui 
ne m'aimaient pas : qu'on les ferait venir pour déposer contre 
moi; qu'on dresserait un acte de leurs dépositions pour faire 
connaître que les Galiléens m'avaient déclaré leur ennemi: et 
que l’on enverrait cet acte à Jérusalem, pour y être confirmé : 
ce qui donnerait de la crainte aux Galiléens qui m'affection- 
naient, el les porterait à m'abandonner. Cette proposition fut 
fort approuvée, et vers la troisième heure de la nuit, Sa- 
chée vint m'en donner avis. 

Voyant donc qu'il n'y. avait point de temps à perdre, je 
commandai à Jacob, qui m'était très-fidèle, de prendre deux 
cents hommes et de les disposer sur les chemins qui vont de 
Gabara en Galilée, pour arrêter tous les passants et me les 
envoyer, principalement ceux qui se trouveraient porter des 
lettres. J’envoyai, d'un autre côté, Jérémie, l’un de mes 
amis, avec six cents hommes, sur les confins de la Galilée, 
du côté de Jérusalem, avec ordre d'arrêter tous ceux qui 

.Porteraient des lettres, de les retenir enchaînés , et de m'’en- 
voyer les dépêches. J'ordonnai ensuite aux Galiléens de se 
trouver le lendemain en armes, à Gabara, avec des vivres 
pour trois jours; je séparai en quatre troupes les gens de 
guerre qui reslaient auprès de moi; je leur donnai pour chefs 

Josérur, — Tome !, ‘ 3



si VIE DE JOSÈPHE. 

ceux de mes gardes dont j'étais très-assuré, et leur défendis de 
recevoir parmi eux aucun soldat qu'ils ne connussent. Le len- 

. demain, lorsque j j'arrivai à Gabara vers la cinquième heure 

d'espérance que j'irais les saluer. Ils avaient commandé à 

du jour (4 ), je trouvai la campagne toute pleine de Galiléens 
armés qui venaient à mon secours, et avec eux une grande 
quantité de paysans. Comme je commençais à-leur parler, ils 
s'écriérent, tout d'une voix, que j'étais leur bienfaiteur et le 
sauveur de leur pays. Je les remerciai de leur affection , et les 
exhortai à ne faire tort à personne; mais à sê contenter des 
vivres qu'ils avaient apportés, sans rien piller dans les vil- 
lages, parce que je désirais apaiser ce trouble sans cffusion 
de sang et sans violence. 

Ce même jour, ceux qui portaient à Jérusalem les lettres 
de Jonathas, ne manquèrent pas de tomber entre les mains 
des gens que j'avais disposés sur les chemins. Ils les arrê- 
tèrent prisonniers, et m'envoyèrent les lettres que je trouvai 
pleines de calomnies et d'injures contre moi. Je le dissimulai, 
sans en parler à personne; mais je me résolus d'aller droit à 
eux. Aussilôt qu'ils eurent avis que je m'approchais, ils se 
retirérent, et Jean avec eux, dans le maison de Jésus, qui était 
une grande et forte tour peu différente d'une citadelle. Ils y 
cachèrent une compagnie de gens de guerre, fermèrent toutes 
les portes, à la réserve d'une seule, et m'attendirènt dans 

leurs soldats de. ne laisser entrer que moi seul et de repousser 
tous les autres, croyant qu'après cela il leur serait facile de 
m'arrêter. Mais celle trahison ne leur réussit pas, parce que, 
sur la défiunce que j'en eus, j'entrai dans une maison proche 
de la leur, et feignis d’avoir besoin de me reposer. Ils cru- 
rent que je demeurais en effet, et sortirent pour persuader à 
mes troupes de. m’abandonner, comme m'étant fort mal ac- 
quitté de ma charge. Il arriva néanmoins tout le contraire. 
Car les Galiléens ne les eurent pas plus lôt aperçus, qu'ils 
témoignèrent hautement l'affection qu'ils avaient pour moi, 
et leur reprochèrent que, sans que je leur en eusse donné le 
moindre sujet, ils venaient troubler la tranquillité de la pro- 

(1) Les Chaldéens, les Juifs et les Romains comptaient les heures du jour 
à partir du lever du soleil, qu'ils supposaient unilormément à six heures du 
matin. La cinquième heure est donc pour nous onze heures du matin. La 
même division s’appliquait à la auit, en partant de six heures du soir, l'heure 
de vêpres. . (N.E.)
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vince : à quoi ils ajoutèrent qu'ils pouvaient bien s’en retour- 
ner, puisqu'ils ne recevraient point d'autre gouverneur, Cela 
m'ayant élé rapporté, je m'avançai, pour entendre ce que 
disait Jonathas. Tout ce peuple me reçui avec des acclama- 
tions de joie et des remerciments de les avoir gouvernés 
avec tant de justice et de bonté. Jonathas et ses collègues, 

les entendant parler de la sorte, ne tinrent pas leur vie en 
sûreté et ne pensaient qu'à s'enfuir. Mais il n’était pas en leur 
pouvoir. Je leur dis de demeurer : et ils en furent si effrayés 
qu'ils paraissaient être hors d'eux-mêmes. Après que j'eus 
imposé silence à lout ce peuple, j'ordonnai à ceux de mes 
soldats en qui je me confiais.le plus, de garder les avenues, 
et commandai à tout le reste de se tenir sous les armes, pour 
empêcher les surprises de Jean ou de nos autres ennemis. Je 
commençai par leur parler de la première lettre que ces dé- 
putés m'avaient écrite, par laquelle ils me mandaient qu’ils 
avaient élé envoyés de Jérusalem, pour terminer les diffé- 
rends entre Jean et moi, et me priaient de les aller trouver. 
Et, afin que personne n'en pût douter, je produisis cettè 
lettre, et j'ajoutai, en adressant la parole à Jonathss : « Si, 
» me trouvant obligé de me justifier devant vous et vos collé- 
» gues des accusalions de Jean contre moi, j'avais produit 
» deux ou trois Lémoins, très-gens de bien, qui rendissent » lémoignage de le sincérilé de mes actions, n'est-il pas vrai ” quo vous ne pourriez. pas ne me point absoudre? Mais 
» maintenant, pour vous faire savoir comment je me suis » conduit dans l'exercice de ma charge, je ne me contente » pas de produire trois témoins : je produis tous ceux que 
» VOUS voyez devant vous. Interrogez-les sur mes actions, » et qu'ils vous disent s'ils y oht trouvé quelque chose à » reprendre, Et vous tous, sjoutai-je en m'adressant aux Ga- » liléens, le plus grand plaisir que Vous me puissiez faire est » de ne point dissimuler la vérité: mais de déclarer hardi- » ment devant ces messieurs, comme s'ils étaient nos juges, » Si j'ai commis quelque chose, digne de reproche, dans les » fonctions de ma charge. » Après que j'eus parlé de la sorte, tous, d'une commune voix, dirent que j'étais leur bienfai- teur et leur sauveur, témoignèrent qu'ils approuvaient toute ma conduite, el me prièrent de continuer à les gouverner, Comme j'avais fail jusqu'alors, assurant lous, avec serment, que je n'avais jamais souffert qu'on attentât à l'honneur de leurs femmes , ni ne leur avais jamais causé aucun déplaisir. 

, 

,
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Je lus ensuite, si haut que plusieurs des Galiléens purent 
entendre, les deux lettres de Jonathas qui avaient été inter- 
ceptées , et qui m'accusaient, par une pure calomnie, d’avoir 
plutôt agi en tyran qu'en gouverneur. Et, parce que je ne 
voulais pas qu'ils sussent de quelle sorle elles étaient tombées 
entre mes mains, de crainte qu'ils n’osassent plus continuer à 
écrire, je dis que les messagers me les avaient apportées 
d'eux-mêmes. Ces lettres irritèrent tellement toute celte 
multitude, contre Jonathas et ses collègues, qu'ils se jetèrent 
sur eux et les auraient sans doute tués si je ne les en avais 
empêchés. Je dis à Jonathas que je leur pardonnais tout ce 
qu'ils avaient fait contre moi, pourvu qu'ils changeassent de 
conduite et retournassent dire à Jérusalem, à ceux qui les 
avaient députés, de quelle manière jo m'étais conduit dans 
mon emploi. Ils me le promirent, et je les renvoyai, quoique 
je ne doutasse pas qu'ils me manqueraient de parole. Mais 
la fureur de ce peuple continuant toujours, ils me conjuraient 
de leur permettre de les punir, et, bien que je m'efforçasse 
de tout mon pouvoir de modérer leur colère et de leur per- 
suader de leur pardonner, en leur remontrant qu’il n’y a point 
de sédition qui ne soit désavantageuse au public, ils voulaient 
à toute force aller attaquer le logis de Jonathas. 

Voyant donc qu'il n'était plus en mon pouvoir de les rete- 
air, je montai à cheval, et leur commandai de me suivre à 
Sogan, qui est un village d'Arabie, éloigné de vingt stades 
du lieu où j'étais, et j” empêchai par ce moyen qu'on ne püût 
m'accuser d'avoir commencé une guerre civile. Lorsque j je fus 
arrivé à Sogan, je fis faire halte à mes troupes ; et après les 
avoir averlies de ne se laisser pas emporter si aisément à la 
colère, je dis à cent des plus considérables des Galiléens, tant 

par leur qualité que par leur âge, de se préparer pour aller à 
Jérusalem faire entendre qui étaient ceux qui troublaient la 
province, et leur dis que s'ils pouvaient faire entendre rai- 
son au peuple, il fallait le porter à m'écrire des lettres par 
lesquelles il me confirmerait dans le gouvernement de la Ga- 
liée, et commanderait à Jean de s'en éloigner. Ils partirent 
{rois ‘jours après avec ces ordres, et je leur donnai cinq cents 
soldats pour les accompagner. J'écrivis aussi à quelques-uns 
de mes amis de Samarie de pourvoir à la sûreté de leur 
passage; car celle ville était déjà fort assujettie aux Romains, 
el comme ce chemin était le plus court, ils n'auraient pu, 
s'ils ne l'avaient pris, arriver dans trois jours à Jérusalem.
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Je les conduisis jusqu’à la frontière, posai des gardes sur 
les chemins pour empêcher que l'on ne pôt rien apprendre de 
leur départ, et m'arrêtai durant quelques jours à Japha. 

Jonathas et ses collègues voyant que tous léurs desseins 
leur avaient si mal réussi, renvoyèrent Jean à Giscala, èt 
s’en allèrent à Tibériade, dans l'espérance de s’en rendre 
maitres "parce que Jésus, qui en exerçait alors la souveraine 
magistrature, leur avait promis de persuader au peuple de les 
recevoir et de se soumettre à eux. Sila, que j'y avais laissé 
pour mon lieutenant, m'en avertit aussitôt, et me pressa de 
retourner en diligence; ce qu'ayant fait, je m'exposai à un 
grand péril par le rencontre que je vais dire. Jonalhas et ses 
collègues qui étaient déjà arrivés à Tibériade, où ils avaient 
porté plusieurs des habitants qui ne m'aimaient pas à se ré- 
voler contre moi, furent fort surpris de ma venue; ils me 
vinrent trouver, et après m'avoir salué, me dirent qu'ils se 
réjouissaient de l'honneur que j'avais acquis par la manière 
dont je m'étais conduit dans ma charge, et qu'ils y prenaient 
part comme étant leur concitoyen. Ils me protestèrent en- 
suite que mon amilié leur était beaucoup plus précieuse que 
celle de Jean, el me prièrent de m'en retourner, sur l’assu- 
rance qu'ils me donnaient de le remettre bientôt entre. mes 
mains. Ils me le confirmèrent par des serments si terribles et 
si sacrés parmi nous, que je crus être obligé en conscience 
d'y ajouler foi; et pour m'empêcher de trouver étrange qu'ils 
insistassent si fort sur mon éloignement, ils me dirent que le 
Jour du Sabbat étant proche, ils désiraient empêcher qu'il 
n'arrivât quelque trouble parmi le peuple. Comme je ne me 
défiais point d'eux, je me retirai à Tarichée; mais je laissai 
dans la ville des personnes avec charge d'observer tout ce que 
l'on dirait de moi, et de le faire savoir à d’autres que je dis- 
posai en divers endroits sur le chemin qui va de Tibériade à 
Tarichée, afin de m'en apporter des nouvelles avec plus de 
diligence. Le lendemain tout le peuple :s’assembla dans un 
licu fort spacieux, qui était destiné pour la prière. Jonathas 
s'y lrouva aussi, et n’osant parler ouvertement de révolte, il se contenta de dire que la ville-ævait besoin de changer de 
gouverneur. Mais Jésus qui était le principal magistrat, ajouta 
sans rico dissimulér, qu'il leur était beaucoup plus avanta- 
geux d'obéir & quatre personnes qu’à une seule; d'autant plus 
que ces quatre étaient d'une naissance illustre et d'une singu- 
lière prudence : et en parlant de la sorte , il montre Jonsthas 

fre
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el ses collègues. Juste loua cel avis, et attira quelques-uns 
des habitants à son opinion. Mais le peuple n'entra point dans 
ce sentiment; et il serait arrivé sans doute une sédition si la 
sixième heure du jour qui, en celui du Sabbat, nous oblige 
d'aller diner, ne fût venue. L'assemblée ayant donc été re- 
mise au lendemain, les députés s'en retournèrent sans rien 
faire. Sitôt que j'en eus la nouvelle, je me résolus d'aller dès 
le malin à Tibériade : ainsi étant parti de Tarichée au point 
du jour, je trouvai que le peuple était déjà assemblé dans l'o- 
ratoire, sans qu'il sul pourquoi il s'y assemblait. Jonathas et 
ses collègues fort surpris de me voir, firent courir le bruit 
qu'il avait paru de la cavalerie romaine près d'Homonea, qui 
n'est éloigné que de trente stades de la ville. Sur quoi ils s'é- 
crièrent qu’il ne fallait pas souffrir que les ennemis vinssent 
ainsi à leur vue piller la campagne. Ce qu'ils disaient à des- 
sein de m'obliger de sortir pour secourir les habilants du plat 
pays, et demeurer cependant maîtres de la ville en gagnant 
à mon préjudice l'affection des habitants. Je n’eus pas peine 
à m'apercevoir de leur artifice, et fis néanmoins ce qu'ils dé- 
siraient, afin de ne donner pas sujet à ceux de Tibériade de 
croire que je négligeais ce qui regardait leur sûreté. Je m'y 
en allai donc en diligence, et reconnus qu'il n’y avait pas seu- 
lement la moindre apparence au bruit que l’on avait fait cou- 
rir. Je revins aussitôt, et trouvai que le sénat et le peuple 
étaient déjà assemblés, et que Jonathas faisait une grande 
inveclive contre moi, disant que je méprisais le soin de la 
guerre, el ne pensais qu'à me divertir. Sur quoi il produisit 
quatre lettres qu'il assurait avoir reçues des Galiléens des 
frontières, par lesquelles ils lui demandaient un prompt se- 
cours contre les Romains, qui menaçaient d'entrer dans 
trois jours en leur pays, avec grand nombre d'infanterie et 
de cavalerie. Ceux de Tibériade ajouièrent trop aisément 
foi à ce rapport, et se mirent à crier qu’il n°y avait point de 
temps à perdre; mais qu'il fallait que j'allasse promptement 
remédier à un si pressant péril. Quoique je comprisse assez le 
dessein de Jonathas, je ne laissai pas de dire que j'élais prèt 
de marcher; mais que les quatre lettres que l'on avait repré- 
sentées étant écriles de divers endroits également menacés, il 
fallait distribuer toutes nos troupes en cinq corps, dont cha- 
cun des députés de Jérusalem en commanderait un, et moi un 
autre, puisque d'aussi braves gens qu'ils étaient, devaicnt 
assister la république de leurs personnes aussi bien que de
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leurs conseils. Cette proposition plut extrêmement à tout le 
peuple, el ils nous pressaient tous de l’exécuter. Les députés, 
au contraire, ne furent pas peu troublés de voir que j'avais 
ainsi renversé leurs nouveaux desseins. Sur quoi Ananiss, 
l'un d'entre eux, qui était un fort méchant homme et fort ar- 
tificieux, proposa de publier un jeûne pour le lendemain, et 
que chacun se rendit sans armes au même lieu el à la même 
heure, pour témoigner qu'ils ne pouvaient rien sans le secours . 
et l'assistance de Dieu. Ce qu'il ne disait pas par zèle de 
religion, mais afin de me désarmer et tous les miens. Je fus 
contraint néanmoins d'y consentir, de peur qu'il ne semblât 
‘que je méprisasse ce qui avait une si grande apparence de 
piété. 

Aussitôt que l'assemblée fut séparée, Jonathas et ses col- 
lègues écrivirent à Jean de se rendre auprès d'eux le jour sui- 
vant, avec le plus de gens de guerre qu'il pourrait, pour 
m'arrêler et venir ainsi à bout de ce qu'il désirait, dont ils 
lui faisaient voir la facilité. Ces lettres le réjouirent fort: et il 
ne manqua pas de se mettre en.état d'exécuter ce dessein. Le 
lendemain , je dis à deux de mes gardes très-vaillants et très- 
fidèles , de cacher sous leurs habits de courtes épées et de me 
suivre, afin que s’il en élait besoin, nous pussions nous dé- 
fendre de nos ennemis. Je pris aussi une cuirasse et une épée 

. qu'on ne voyait point, et m'en allai en cet élat au lieu où l'on 
était assemblé. Quand je fus arrivé avec mes amis, Jésus, qui 
se tenail à la porte, ne permit à aucun des miens d'entrer : et 
lorsqu'on allait commencer la prière, il me demanda ce que. 
j'avais fait des meubles et de l'argent non monnoyé qu'on 
avait pillé dans le palais du roi lorsqu'on y avail mis le feu : 
ce qu'il ne faisait que pour gagner du temps jusqu’à ce que 
Jean fl arrivé. Je lui répondis que j'avais tout mis entre les 
mains de Capella et de dix des principaux habilavts de Tibé- 
riade, et qu'il pouvait leur demander si je ne disais pas vrai. 
Sur quoi Capclla et les autres reconnurent qu'il était ainsi. 
Jésus me demanda ensuite ce que j'avais fait des vingt pièces 
d'or que j'avais tirées de quelque argent non monnoyé que j'avais fait vendre. Je répondis que je les ävais données à 
ceux que j'avais envoyés à Jérusalem pour la dépense de leur 
voyage. Sur cela Jonathas et ses collègues dirent que j'avais 
eu tort de les payer aux. dépens du public. Une si grande ma- lice irrila le peuple. Et ‘lorsque je vis qu'il était prêt à s'é- mouvoir, je repartis pour l'animer de plus en plus, que si 
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j'avais mal fait d’avoir donné ces vingt pièces d'or des deniers 
publics, j'offrais de les payer du mien, afin de faire cesser 
leurs plaintes. Ces paroles faisant voir si clairement jusqu'à 
quel point allait leur injustice contre moi, le peuple s'émut 
encore davantage : et quand Jésus vit que cette affaire prenait 
un chemin tout contraire à celui qu'ils avaient espéré, il com- 
manda au peuple de se retirer, et dit que le sénat seul eût à 
demeurer, parce que ces sortes d’affaires ne devaient pas se 
traiter tumulluairement. Sur quoi le peuple criant qu'il ne me 
voulait pas laisser seul avec eux, un homme vint dire tout 
bas à Jésus que Jean était proche avec ses troupes. Alors Jo- 
nathas ne pouvant plus se retenir, et Dieu le permettant peut- 
être ainsi pour me sauver, puisque autrement je n'aurais pu 
éviter de périr par les mains de Jean. « Gessez, dit-il, 6 habi- 
» tants de Tibériade, de vous mettre en peine touchant ces 
» vingt pièces d'or. Ce n’est pas pour ce sujet que Josèphe 
» mérite de perdre la vie; c'est parce qu'il vous trompe, et 
» s'est rendu votre tyran. » Et achevant ces paroles, lui et 
ceux de sa faction se mirent en devoir de me lucr; mais ceux 
qui étaient venus avec moi ayant tiré leurs épées, et le peuple 
ayant pris des pierres pour assommer Jonathas, ils me lirèrent 
d'entre les mains de mes ennemis. Comme je me relirais, je 
vis venir Jean et les siens. Je gagnai le lac par un chemin 
détourné, montai dans un bateau, me sauvai à Tarichée, et 
échappai ainsi d'un si grand péril, . 

J'assemblai aussilôt les principaux des Galiléens, et leur fis 
entendre comment, contre toute sorte de justice, il s'en était 
si peu fallu que Jonathas et ceux de sa faction ne m'’eussent 
assassiné. Ils s'en mirent en telle colère, qu'ils me conju- 
rèrent de ne différer pas davantage à les mener contre eux, 
et leur permettre d’exterminer Jean, Jonathas, et tous ses 
collègues. Je les retins en leur représentant qu'il fallait, avant 
que d'en venir aux armes, attendre le relour de ceux que j'a- 
vais envoyés à Jérusalem, afin de ne rien faire que de leur 
consentement. Cependant Jean voyant que son desscin était 
manqué, étail retourné à Giscala. 

Peu de temps après, ceux que j'avais envoyés à Jérusalem 
revinrent, el me rapportèrent que le peuple avait trouvé très- 
mauvais que le grand sacrificateur Ananus, et Simon, fils de 
Gamaliel, eussent, sans sa participation, envoyé des députés 
en Gahlée pour me déposséder de ma charge, et qu'il ne s'en 
était guère fallu qu’il n’eût mis le feu dans leurs maisons. lis
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me rendirent aussi des lellres par lesquelles les principaux de 
la ville, de l'autorité et du consentement de tout le peuple, 
me confirmaient dans mou gouvernement, et ordonnaient à 
Jonathas et à ses collègues de s’en retourner. Lorsque j'eus 
reçu ces leltres, je m'en allai à Arbella, où j'avais ordonné 
aux Galiléeus de s'assembler : el là, mes envoyés me ràcon- 
tèrent de quelle’sorte le peuple de Jérusalem, irrité de la mé- 
chanceté de Jonathas, m'avait maintenu dans ma charge, et 
lui avail commandé de s'en retourner avec ses collègues. J’en- 
voyai ensuite à ces quatre députés les lettres qui leur étaient 
écrites à eux-mêmes, ct commandai à celui que j'en chargeai 
de bien observer leur contenance. 1ls furent terriblement 
troublés, et envoyèreut aussitôt quérir Jean. [ls tinrent en- 
suite conseil avec le sénat de Tibériade et les principaux de 
Gabard, afin de délibérer sur ce. qu'ils avaient à faire. Ceux 
de Tibériade furent d'avis que Jonathas et ses collègues de- 
vaient continuer à preudre soin des affaires, pour ne pus 
abandonner une ville qui s'était mise entre leurs mains; et 
cela d'autant plus 1ôt que j'avais résolu de les allaquer : ce 
qu'ils avançuient faussement. Jean upprouva cel avis, et y 
ajouta qu'il fallait envoyer deux des ‘députés à Jérusalem 
pour m'accuser devant le peuple d’avoir mal gouverné la Ga- 
lilée; et qu’il leur serait aisé de le lui persuader, tant par la 
considération de leur qualité, que par la légèreté qui lui est 
si naturelle. Chacun approuva celle proposition; et aussitôt 
Jonathas et Ananias parlirent, et leurs deux collègues de- 
meurèrent à Tibériade, où un leur donna cent hommes pour 
leur garde. Les habitants lravaillèrent ensuite à la réparation 
de leurs murailles, prirent les armes, et envoyérent à Gis- 
cala demander des troupes à Jean pour s’en servir au besoin 
contre moi. 

Jonathas el ceux qui l'accompagnaient étant arrivés à Da- 
rabith, qui est un petit bourg assis dans le grand champ, sur 
les frontières de la Galilée, ceux de mes gens que j'avais mis 
sur les chemins les arrélérent, leur firent quiller les armes, 
el les retinrent prisonnier: en ce même lieu. Lévi, qui com- 
mandait ce parli, me l'écrivil aussitôt. Je le dissimulai durant 
deux jours, et envoyai exhurter ceux de Tibériade de quit- 
ler les armes et de renvoyer ehuz eux ceux qu'ils avaient fait 
veuir à leur secours. Mus, dans l'idée qu'ils avaicnl que 
Jonathas serait déjà rive à Jérusalem, ils ne me répondirent 
que par des injures. Je crus neiuumuius devoir continuer d'a-
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gir, plutôt par adresse que par force, afin de ne me pas ren- 
dre coupable d’avoir allumé une guerre civile. Ainsi, pour les 
atlirer hors de leurs murailles, je pris dix mille hommes 
choisis et les séparai en trois corps. Je commandai à une 
partie de demeurer dans le bourg de Domez : j'en logeai mille 
dans un bourg, qui est sur la montagne distante de quatre 
stades de Tibériade, avec ordre de n'en point partir que 
lorsque je leur en donnerais le signal, el m'avançai avec un 
autre corps à la vue de Tibériade. Les habitants sorlirent, 
firent plusieurs courses sur mes gens, el usèrent de paroles 
piquantes contre moi. Leur imprudence passa même si avant 
qu'ils firent porter un cereuril, et feignaient, par moquerie, 
de pleurer ma mort : mais je me moquais dans mon cœur de 
leur folie. Et comme j'avais toujonrs le desscin de me saisir 
de Jean et de Joasar, les deux autres collègues de Jonathas, 
qui étaient demeurés à Tibériade, Je les fis prier de s'avancer, 
hors de la ville, avec ceux de leurs amis ct de leurs gardes 
qu'ils voudraient choisir pour leur sûreté, parce que je dé- 
Sirais conférer avec eux des moyens d'entrer en quelque 
accommodement, pour partager ensemble le gouvernement 
de Galilée. Simon, ébloui d'une proposition si avantageuse, 
fut si malhabile que de l’accrpter : mais Joasar, au contraire, 
se défiant qu'il y eût quelque mauvais dessein caché, ne 
tomba point dans ce piége. Je fis de grands compliments, à 
Simon et à ses amis de ce qu'ils avaient bien voulu venir : et 
l'ayant éloigné peu à peu de sa troupe , sous prélexte de lui 
dire quelque chose en secret, je le pris à travers le corps et 
le mis entre les mains de quelques-uns des miens, pour le 
mener dans ce bourg où j'avais des gens cachés : et leur 
ayant donné le signal, je marehai vers Tibériade. Alors le 
combat commença. I fut fort opiniâlre : et les miens étaient 
prêts à lâcher picd, si je ne leur eusse redonné du cœur, 
Enfin, après avoir couru fortune d'être défait, je contraignis 
les ennemis de rentrer dans la ville. Cependant, quelques-uns 
de ceux que j'avais envoyés par le lar, avec ordre de mettre 
le feu dans la première maison qu'ils prendraient, ayant 
exéculé ce commandement, les habitants, qui s'imaginèrent 
que la ville était prise de force, mirent bas les armes, et me 
prièrent avec leurs femmes et leurs enfants de leur pardon- 
ner. Je le leur accordai, arrétai la fureur des soldats, et la 
nuit étant proche, je fis sonner la retraite. J'envoyai quérir 
Simon, pour souper avec moi, le consolai, ct lui promis de 
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le renvoyer, en tou: sûreté, à Jérusalem, avec tout ce dont 

il aurait besoin pour son vovage. 
J'entrai le lendemain, avec dix mille hommes armés, dans 

Tibériade, et fis venir dans la place les principaux de la 
ville, à qui je commandai de déclarer qui avaient été les 
auteurs de la séditiun. Hs le firent, et je les envoyai liés à 
Jotapat. Quant à Junathus et ses collègues, je les fis conduire, 
avec une escorte, jusqu'à Jérusalem, et pourvus à tout ce qui 
était nécessaire pour leur voyage. Ceux de Tibériade vinrent, 

une seconde fois, me privr d'oublier les sujets que j'avais de 
me plaindre d'eux, eu mw’assurant qu'ils répareraient, par 

leur fidélité, les fautes qu'ils avaient commises par le passé, 
ct me conjurèrent de voulair faire rendre ce que l'on avait 
pillé. Je commandait aussitôt que l'on apportôt, dans la grande 
place, tout ce qui avait été pris. Ët, comine les soldats avaient 
peine à s’y résoudre, je jelai les yeux sur l'un d'eux, qui était 
beaucoup mieux vètu qu'à lordinaire, el lui demandui où il 
avait pris cet habit : il avoua qu'il l'avait pillé; je lui fis don- 
ner plusieurs coups, et menaçai les autres de les traiter en- 
core plus sévèrement s'ils ne rapportaient tout leur bulin..[ls 
obéirent : et je fis rendre à chacun des habilants ce qui lui 
appartenait. 

Je crois devoir faire connaître en ce lieu la mauvaise foi de 
Juste et des autres qui, ayant parlé de celle même affaire 
dans leurs histoires, u'onl point eu de honte, pour sutisfaire 
leur passion et leur haine, de l’exposer aux yeux de la pos- 
térité, tout autrement qu'elle ne s'est passée en elfel. En quoi 
ils ne diffèrent en rien de ceux qui falsifient les actes publics, 
sinon qu’en ce qu’ils n'appréhendent point qu'on les en ‘pu- 
aisse. Ainsi Juste ayant cutrepris de se rendre recomman- 
dable en écrivant celle gucrre, a dit de moi plusieurs choses 
très-fausses, et n’a pas été plus véritable en ce qui regarde 
son propre pays. C’est ce.qui me contraint maintenant pour 
le convaincre de rapporter ce que j'avais Lu jusqu'ici; et on 
ne doit pas s'étonner de ce que j'ai tant différé. Car encore 
qu'un historien soit obligé de dire la vérité, il peul ne s’em- 
porter pas contre les mrchunts; non qu'ils méritent qu'on les 
favorise; mais pour demeurer dans les termes d’une sage mo- 
dération. Ainsi Jusle, pour revenir à vous qui prétendez être 
celui de tous les histuriens à qui on doit ajoutér le plus de foi : 
dites-moi, je vous pric, connuent est-il possible que les Gali- 
léens et moi ayons èlé cause de la révolte de voire pays contre
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les Romains et contre le roi, puisqu'auparavant que la ville de 
Jérusalem m'eût envoyé pour gouverneur en la Galilée, vous 
et ceux de Tibériade aviez déjà pris los armes et fait la 
guerre à ceux de la province de Pacapolis, en Syrie? Car 
pouvez-vous nier que vous n'ayez mis le feu dans leurs vil- 
lages, et qu'un de vos gens n'y ait lé tué, dont je ne suis 
pas le seul qui rend témoignage, puisque cela se trouve même 
dans les Commentaires de l'empereur Vespasien, où l'on voit 
que lorsqu'il était à Ptolémaïde , les habitants de Décapolis le 
prièrent de vous faire châtier comme l'auteur de tous leurs 
maux : et il l'aurait fait sans doute, si le roi Agrippa, entre 
les mains de qui on vous avait mis pour cn faire justice, ne 
vous eût fait grâce à la prière de Bérénice, sa sœur : ce qui 
n'empêcha pas que vous ne demeurassicz longtemps en pri- 
son. Mais la suite de vos actions a fait aussi clairement con- 
naître quel vous avez été durant toute votre vie, et que c'est 
vous qui avez porté votre pays à sc révoller contre les Ro- 
mains, comme je le ferai voir par des preuves très-convain- 
cantes. Je me trouve donc obligé maintenant, à cause de vous, 
d'accuser tes autres habitants de Tibériade, et de montrer 
que vous n'avez élé fidèle ni au roi ui aux Romains. Séphoris 
et Tibériade, d'où vous avez tiré votre naissance, sont les 
plus grandes villes de la Galilée. La première, qui est assise 
au milieu du pays, et qui a tout à l'enlour de soi plusieurs 
villages qui en dépendent, étant résolue de demeurer fidèle 
aux Romains, quoiqu’elle eût pu facilement se soulever contre 
eux, n'a jamais voulu me recevoir, ni prendre les armes pour 
les Juifs. Mais dans la crainte que ses habitants avaient de 
moi, ils me surprirent par leurs arlifires, el me portèrent 
même à leur bâlir des murailles. Ils reçurent ensuite volon- 
lairement garnison de Cestius Gallus, gouverneur de Syrie, 
pour les Romains, ct me refusérent l'entrée de leur ville, 
parce que je leur.étais trop redoulable. Ils ne voulurent pas 
même nous secourir lors du siége de Jérusalem, quoique le 
temple qui leur était commun avec nous fûten péril de tomber 
entre les mains de nos ennemis, tant ils craignaient' qu'ils ne 
parussent prendre les armes contre les Romains. Mais c'est 
ici, Jusle, qu'il faut parler de votre ville, Elle est assise sur 
le lac de Génésareth, éloigné d'Iippos de trente stades, de 
soixante de Gabare, et de cent vingt de Scythopolis, qui est 
sous l'obéissance du roi. Elle n'est proche d'aucune ville des 
Juifs. Qui vous empêchait donc de demeurer fidèle aux Ro- 
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mains, puisque vous aviez tous quantité d'armes, et en parti- 
eulier et en public? Que si vous répondez que j'en fus alors la 
cause, je vous demande qui en a done été la cause depuis? 
Car pouvez-vous ignorer qu'avant le siége de Jérusalem j'e- 
vais été forcé dans Jotapat; que plusieurs autres châteaux 
avaient été pris, et qu'un grand nombre de Galiléens avaient 
été tués en divers combats? Si donc ce n'avait pas été volon- 
lairement, mais par contrainte, que vous eussiez pris les 
armes, qui vous cmpèchuil alors de les quitter, et de vous 
mettre sous l’obéissance du roi et des Romains, puisqu'il ne 
vous restait plus aucune appréhension de moi? Mais ce qui 
est vrai est que vous avez allendu jusqu’à ce que vous ayez 
vu Vespasien arrivé avec loutes ses forces aux portes de votre 
ville ; et qu’alors la crainte du péril vous a désarmés. Vous, 
n'auriez pu éviter néanmoins d’être emportés de force et 
abandonnés au pillage, si le roi n’eûl obtenu de la clémence 
de Vespasien le pardon de votre folie. Ce n’a donc pas été ma 
faute, mais la vôtre, et votre perte n’est venue que de ce que 
vous avez toujours élé dans le cœur ennemi de l'empire. Car 
avez-vous oublié que dans tous les avantages que j'ai rem- 
portés sur vous , je n'ai voulu faire mourir aucun des vôtres ; 
au lieu que les divisions qui ont partagé votre ville, non par 
votre affection pour le roi ct pour les Romains, mais par 
votre propre malice, ont coûté la vie à cent quatre-vingl-cinq 
de vos citoyens, durant le temps que j'élais assiégé dans Jo- 
lapat? Ne s'est-il pas trouvé dans Jérusalem, durant le siége, 
deux mille hommes de Tibériade, dont une partie ont été 
tués et les autres faits prisonniers? Et direz-vous, pour prou- 
ver que vous m'éliez point ennemi des Romains, que vous 
vous étiez alors retiré auprès du roi? Ne dirai-je pas au con- 
traire que vous ne le files que par la crainte que vous eûtes 
de moi? Que si je suis un méchant, comme vous le publiez, 
qu'êtes-vous donc, vous à qui le roi Agrippa sauva la vie 
lorsque Vespasien vous-avail condamné à la perdre; vous 
qu'il n’a pas laissé de faire mettre deux fois en prison, quoi- 
que vous lui eussiez donné beaucoup d'argent; vous qu'il en- 
voya deux fois en exil, vous qu'il aurait fait mourir si Béré- 
nice, sa sœur, n’eûl obtenu votre grâce, et vous enfin en qui 
il reconnut tant d'infulélité dans la charge de son secrétaire 
dont il vous avait honoré, qu’il vous défendit de vous pré- 
senter jamais devant lui” Mais je n'en veux pas dire davan- 
lage. Au reste, j'udmire la hamdiesse avec laquelle vous osez
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assurer avoir écrit celte histoire plus exactement qu'aucun 
autre, vous qui ne savez pas sculement ce qui s'est passé en 
Galilée; car vous éliez alors à Baruch, auprès du roi : et vous 
n'avez garde non plus de savoir ce que les Romains ont souf- 
fert au siége de Jotapat, ni de quelle sorte je m'y suis con- 
duit, puisque vous ne m'aviez point suivi, et qu'il n’est resté 
un seul de ceux qui m'ont aidé à défendre cette place pour 
Vous en pouvoir apprendre des nonvelles. Que si vous dites 
que vous avez rapporlé avec plus d'exaclitude ce qui s'est 
passé au siége de Jérusalem, je vous demande comment cela 
se poul faire, puisque vous ne vous y êles point trouvé, et 
que vous n'avez point lu ce que Vespasien en a écril : ce que 
je puis assurer sans crainte, voyant que vous avez écrit tout 
le contraire. Que si vous croyez que voire hisloire soit plus 
fidèle que nulle autre, pourquoi ne l’avez-vous pas publiée 
durant la vie de Vespasien et de Tile, son fils, qui-ont eu 
toule la conduite de cette guerre, et durant la vie du roi 
Agrippa et de ses proches, qui étaient si savants dans la 
langue grecque? Car vous l'avez écrite vingl ans auparavant, 
el vous pouviez alors avoir pour Lémoins de la vérilé, ceux 
qui avaient vu loutes choses de leurs propres yeux. Mais vous 
avez atlendu à la mettre au jour après leur mort, afin qu'il 
n'y eût personne qui pt vous convaincre de n'avoir pas été 
fidèle. Je n’en ai pas fait de même, parce que je n'appréhen- 
dais rien; mais au contraire, Jai mis la mienne entre les 
mains de ces deux cmpereurs, lorsque celte gucrre ne faisait 
presque que d'être achevée, et que la mémoire en était encore 
toute récente, à cause que ma conscience m'assurail, que 
n'ayant rien dit que de véritable, elle serait approuvée de ceux qui en pouvaient rendre témoignage; en quoi je ne me suis point trompé. Je la communiquai même aussitôt à plu- 
sicurs, dont la plupart s'étaient Lrouvés dans celle guerre, du nombre desquels furent le roi Agrippa ct quelques-uns de ses 
proches. Et l'empereur Tite lui-même voulut que la postérité 
n'eût pas besoin de puiser dans une autre source la connais- sance de tant de grandes actions. Car après l'avoir souscrite 
de sa propre main, il commanda qu'elle fût rendue publique. Le roi Agrippa m'a aussi écrit soixantc-deux lettres qui ren- dent témoignage de la vérité des choses que j'ai rapportées. 
J'en mettrai ici deux seulement pour vérifier ce que je dis. 

. «Le roi Agrippa, à Josèphe, son très-cher ami, salut. J'ai » lu votre Hisloire avec grand plaisir, el l'ai lrouvée beaucoup 

  

en eg a, LT,



  

:« VIE DE JOSÈPHE. | 47 

.» plus exacte que nulle des autres. C’est pourquoi je vous 
» prie de m'en envoyer la suite. Adieu , mon très-cher ami. » 

« Le roi Agrippa, à Josèphe, son très-cher ami, salut. Ce 
» que vous avez écrit me fait voir que vous n’avez pas besoin 
» de mes instructions pour apprendre comme toules choses 
» se sont passées. EL, néanmoins, quand je vous verrai, je 
» pourrai vous dire quelques particularités que vous ne savez 
» pas. » : 

On voit par là de quelle sorte ce prince, non par une flaite- 
rie indigne de sa qualité, ni une moquerie si éloignée de son 
humeur, a bien voulu rendre témoignage de la vérité de mon” 
Histaire afin que personne n'en püût douter. Voilà ce que Juste 
m'a contraint de dire pour ma justification, et il faut repren- 
dre la suite de mon discours. 

Après avoir apaisé les troubles de Tibériade, je proposai 
à mes amis l'affaire de Jean ct délibérai avec eux des moyens 
de le punir. Leur avis ful de rassembler toutes les forces de 
mon gouvernemeut et de marcher contre lui, puisqu'il était 
seul l8 cause de tout le mal. Mais je n’entrai pas dans leur 
sentiment, parce que je désirais rendre le calme à la pro- 
vince sans effusion de sang : et, pour cela, je leur ordonnai 
de s'informer très-exaclement de tous ceux qui suivaient le 
parti de ce factieux. Je fis, dans le même temps, publier une 
ordonnance par laquelle je promettais d'oublier tout le passé, 
en faveur de ceux qui se repenliraient d'avoir manqué à leur 
devoir et y rentreraient dans vingt jours : et, en cas qu'ils 
ne voulussent pas quilter les armes, je les menacais de brûler 
leurs maisons et d'exposer leurs biens au pillage. Celte me- 
nace les étonna si fort que quatre mille d’entre eux abandon- 
nèrent Jean, mirent bas Îcs armes, el se rendirent à moi. 
Les habitants de Gisela, ses compatriotes, el quinze cents 
étrangers Tyriens, furent les seuls qui demeurèrent auprès 
de lui. Et celte conduite, que j'avais lenue, me réussit de 
telle sorte que La crainte-l'obligea à demeurer dans son pays. 

Ceux de Séphoris, qui se confiaient en la force de leurs 
murailles et qui me voyaient occupé ailleurs, prirent les 
armes en ce mème Lemps et envoyèrent prier Cestius Gallus, 
gouverneur de Svrie, de venir en diligence se meltre en pos- 
session de leur ville, ou de leur envoyer au moins une garni- 
son. Il leur promit de venir; mais il ne leur en marqua point 
le temps. Aussitôt que j'en eus reçu l'avis, je rassemblai mes 
troupes , marchai contre eux et pris la ville de force. Alors
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les Galiléens, ne voulant pas perdre celte occasion de se ven- 
ger des Séphoritains qu'ils haïssaient mortellement, n'ou- 
bliérent rien pour exterminer la ville el les habitants; car, les 
hommes s'étant retirés dans la fortcresse, ils mirent le feu 
aux maisons qu'ils avaient abandonnées, pillèrent la ville, et 
ne mirent point de bornes à leur ressentiment. Cetie inhuma- 
nilé me donna une sensible douleur. Je leur commandai de 
cesser le pillage, et je leur représentai qu'ils ne devaient pas traiter de la sorte des personnes de leur tribu. Mais, voyant que ni mes commandements ni mes prières ne pouvaient les arrêter, tant leur animosité élait violente, je donnai ordre, aux plus confidents de mes amis, de faire courir le bruit que les Romains entraient de l’autre côté de la ville avec une puissante armée. Cette adresse me réussit. L’appréhension 
que leur donna cctte nouvelle leur fit abandonner le pillage, Pour ne penser qu'à s'enfuir, voyant que je m'enfuyais moi- même ; et, pour confirmer encore ce bruit , je faisais semblant de n'avoir pas moins de peur qu'ils en avaient. | 

Voilà les moyens dont je me servis, pour sauver ceux de Séphoris lorsqu'ils n'osaient plus l'espérer : et, peu s’en fallut que Îles Galiléens ne pillassent aussi Tibériade, comme je vais le ruconter. Quelques-uns des Principaux sénateurs écri- virent au roi, pour le prier de venir prendre possession de leur ville. 1 leur répondit qu'il viendrait dans peu de jours, et mit ses lettres entre les mains d'un de ses valets de chambre , nommé Crispe, juif de nation. Les Galiléens l'arré- tèrent en chemin , le reconnurent et me l’amenèrent : et lors- qu'ils surent ce que ces lettres portaient, ils en furent si émus qu'ils s’assemblèrent, prirent les armes, et vinrent me trouver le lendemain à Azoc, en criant que ceux de Tibé- riade étaient des traîtres , amis du roi, et qu'ils me priaient de leur permettre de les aller ruiner : car ils ne haïssaient moins Tibériade que Séphoris. Sur quoi, je ne savais quel conseil prendre, pour sauver Tibériade de leur fureur, parce que je ne pouvais nier que les habitants de cette ville n'eus- sent appelé le roi, la réponse qu'il rendait à leur lettre le faisant voir trop clairement. Enfin, après avoir Jongtemps pensé à la manière dont je leur devais répondre, je lour dis que, la faute de ceux de Tibériade étant inexcusable , je ne voulais pas les empêcher de piller leur ville; mais que l'on devait, en de semblables occasions, se conduire avec pru- dence. Qu'ainsi puisque ceux de Tibériade iv'étaient pas les
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seuls traîtres à la liberté publique, mais que plusieurs d'entre 
les principaux des Galiléens suivaient leur exemple, j'étais 
d'avis de faire une exacte recherche des coupables , afin de 
les punir tous en même temps, comme ils l'avaient tous mé- 
rité. Ce discours les apaise : et ainsi ils se séparèrent. 

Quelques jours après, je feignis d’être obligé de faire un 
pelit voyage, et j'envoyai quérir secrètement ce valet de 
chambre du roi que j'avais fait mettre en prison. Je lui dis 
de trouver moyen d’enivrer le soldat qui le gardait, et de 
s'enfuir vers son maître. De cette sorte, Tibériade, qui était 
une seconde fois sur le point de périr, fut sauvée par mon 
adresse. ‘ 

Lorsque ces choses 5e passaient, Juste, fils de Pictus, 
s'enfuit vers le roi, sans que je le susse : et voici quelle en 
fut l'occasion. Dans le commencement de la guerre des Juifs 
contre les Romains, ceux de Tibériade avaient résolu de ne se 
point révoller contre eux, et de se soumettre à l’obéissance 
du roi. Mais Juste leur persuada de prendre les armes, dans 
l'espérance que le trouble et le ‘changement lui donneraient 
moyen d'usurper la tyrannie, et de se rendre maître de la 
Galilée et de son propre pays. Il ne réussit pas néanmoins 
dans son dessein : car les Galiléens + 8nimés contre ceux de 
Tibériade, par le souvenir des maux qu'ils en avaient reçus 
devant la guerre, ne voulurent point souffrir sa domination : 

“et lorsque j'eus été envoyé de Jérusalem pour gouverner la 
province, j'entrai diverses fois en telle colère contre lui, à 
Cause de sa perfidie, que peu s’en fallut que je ne le fisse 
tuer. La crainte qu'il en eut l'obligea de se retirer auprès du 
roi, où il crut pouvoir trouver sa sûreté. 

Les Séphoritains qui se virent, contre toute espérance , dé- 
livrés d'un si grand péril, députèrent, vers Cestius Gallus, 
pour le prier de venir promptement dens leur ville, ou d'y 
envoyer au moins des troupes assez fortes pour empêcher les 
courses de leurs ennemis. Il leur accorda cette grâce , et leur 
envoya la nuit un corps de cavalerie et d'infanterie. Lorsque 
J'appris que ces troupes ravageaient le pays d’alentour, j'as- 
semblai les miennes, et me vins camper à Garizin » éloigné de 
vingt stades de Séphoris. Je m'approchai la nuit des mu- 
railles, y fis dommer l'escalade, et mes gens se rendirent 
maîtres d'une grande partie de la ville, Mais, parce qu'ils 
n'en connaissaient pas bien tous les endroits, nous fûmes 
contraints de nous relirer, après avoir tué douze soldats, 

. Josèrue. — Tome I, 4 
: 
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deux cavaliers romains, et'quelques habitants, sans avoir 
perdu plus d’un des nôtres. Nous en vinmes à quelques 
jours de là à un combat dans la plaine, où, après que nous 
eûmes soutenu longtemps, avec beaucoup de courage, l'effort 
de la cavalerie des Romains, les miens, qui me virent envi- 
ronné des ennemis, s’étonnèrent et prirent la fuite : et Juste, 
l'un de mes gardes, et qui l'avait été autrefois'de ceux du roi, 
fut tué en cette occasion. | 

Sila , capitaine des gardes de ce prince, vint ensuite, avec 
grand nombre de cavalerie et d'infanterie, se camper à cinq 
stades près de Juliade, et laissa une partie de ses gens sur le 
chemin de Cana et du château de Gamala, pour empêcher d'y 

_porter les vivres. Aussitôt que j'en eus l'avis, j'envoyai Jéré- 
mie, avec deux mille hommes, se camper près du Jourdain, 
à un stade de Juliade, ét voyant qu'ils ne faisaient qu’escar- 
moucher, je les allai joindre avec trois mille hommes, mis 
le jour suivant des troupes en embuscade dans une vallée 
assez proche du cémp des ennemis, et tâchai de les attirer au 
combat, après avoir donné ordre à mes gens de faire sem- 
blant de lâcher le pied : et cela me réussit. Car comme Sila 
crut qu’ils fuyaient véritablement, il les poursuivit jusqu'en ce 
lieu , et se trouva ainsi avoir sur les bras ces troupes dont il 
ne se défiait point. Alors je fis tourner visage à mes gens, 
chargeai si vigoureusement les ennemis, que je les contrai- ” 
gnis de prendre la fuite, et aurais remporté sur eux une si- 
gnalée victoire, si la fortune ne se fût opposée à mon bon- 
heur. Mais mon cheval s'étant abattu sous moi et m'ayant 
renversé dans un lieu marécageux, je me blessai si fort à une 
main, qu'on fut obligé de me porter au village de Cépharnom, 
et les miens, qui me croyaient encore plus blessé que je ne 
l'étais, en furent si troublés, qu'ils cessèrent de poursuivre 
les ennemis. La fièvre me prit, et après que l’on m'eut pansé, 
on me porta à Tarichée. Sila l'ayant su reprit courage : et sur 
l'avis qu'il eut que mes troupes faisaient mauvaise garde, il 
envoya la nuit, au-delà du Jourdain, une compagnie de cava- 
lerie qu'il mit en embuscade : et au point du jour il offrit le 
combat aux miens, qui ne le refusèrent pas. Celte cavalerie 
parut alors, les chargea, les rompit, et les mit en fuite. Ii 
n’y en eut néanmoins que six de tués, parce que, sur le bruit 
que quelques troupes des nôtres venaient de Tarichée à Ju- 
liade, les ennemis se retirèrent. 

Peu de temps après, Vespasien arriva à Tyr, accompagné
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du roi Agrippa, et les habitants lui firent de grandes plaintes 
de ce prince, disant qu’il était également leur.ennemi et celui 
du peuple Romain, et que Philippe, général de son armée, 
avail, par son commandement, trahi la garnison romaine de 
Jérusalem et ceux qui étaient dans le palais royal. Vespasien 
les gourmanda fort d’oser outrager de la sorte un roi, ami des 
Romains, et conseille à Agrippa d'envoyer Philippe à Rome. 
rendre raison de ses actions. Il partit pour ce sujet; mais il 
ne vit point l'empereur Néron, parce qu'il le trouva dans 
l'extrémité du péril où la guerre civile l'avait réduit : et ainsi 
il revint trouver Agrippa. i. 

Quand Vespasien fut arrivé à Piolémaïde, les principaux 
habitants de Décapolis accusèrent Juste, devant lui, d’avoir 
brûlé leurs villages. Vespasien, pour les. satisfaire, le remit 
entre les mains du roi comme étant de ses sujets; et ce prince, 
sans lui en rien dire, l’envoya en prison, ainsi que nous l'a- 
vons vu ci-devant,. 

Ceux de Séphoris furent ensuite au-devant de Vespasien , et 
reçurent garnison de lui, commandée par Placide, à qui je fis. 
la guerre jusqu'à ce que Vespasien entra lui-même dans la Galilée. J'ai écrit très-exactement dans mon Histoire ce la guerre des Juifs ce qui regarde la venue de cet empereur; 
comment, après le combat de Tarichée, je me retirai à Jota- 
pat; comment, après y avoir été longtemps assiégé, je tombai 
entre les mains des Romains ; comment je fus ensuite délivré de prison; et enfin tout ce qui’ s’est passé dans cette guerre, 
el dans le siége de Jérusalem, Ainsi il ne me reste à parler que de ce qui me regarde en particulier, que je n'y ai point 
rapporté. 

Après la prise de Jotapat, les Romains qui m'avaient fait prisonnier me gardaient étroitement, mais Vespasien ne lais- sail pas de mo faire beaucoup d'honneur ; et j'épousai, par son commandement, une fille de Césarée, qui était du nombre 
des captives. Elle ne demeura pas longtemps avec moi : car lorsqu'étant délivré de prison, je suivis Vespasien à Alexan- 
drie , elle me quitta. J'en ‘épousai une autre dans cette même ville (1), d'où je fus envoyé avec Tite à Jérusalem, et m'y trou- 

(1) La loi mosaïque ve tolérait le divorce, c'est-à-dire la rupture d'un premier mariage, que pour des causes très-graves. L'infidélité de la femme en était certainement une. D'ailleurs, les Juifs s'étaient bien relfchés sur ce point au lemps de Josèphe, qui, de plus, savait s'accommoder aux mœurs des païens, +: | (N.E.) 

2, Tes.
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vai diverses fois'en grand danger de ma vie, n'y ayant rien 
que les Juifs ne fissent pour me perdre. Car toutes les fois que 
le sort des armes n'était pas favorable aux Romains, ils leur 
disaient que c'était moi qui les trahissait, et pressaient sans 
cesse Tite, qui était alors déclaré César, de me faire mourir. 
Mais comme ce prince n'ignorait pas quels sont les divers 
evénements de la guerre, il ne répondait rien à ces plaintes. 
H n'offnt même diverses fois, après la prise de Jérusalem, de 
prendre telle part que je voudrais dans ce qui reslail des 
ruines de mon pays. Mais rien n'étant capable de me consoler 
dans une telle désolation, je me contentai de lui demander 
les livres sacrés et la liberté de quelques personnes : ce qu'il 
rm'accorda très-favorablement. Je lui demandai aussi la liberté 
de mon frère et de cinquante de mes amis, qu’il me donna 
de la même sorte : et étant entré par sa permission dans le 
temple, j'y trouvai, entre une grande multitude de captifs, 
tant hommes que femmes et enfants, environ cent quatre- 
vingt-dix de mes amis ou de ma connaissance, qui furent tous 
délivrés 4 ma prière sans payer rançon, et rétablis dans leur 
premier lat. 

Tite m'euvoya ensuite avec Céréalis et mille chevaux à 
Thécua, pour voir si ce lieu serait propre à y faire un cam- 
pement. de trouvai à mon retour qu'on avait crucifié plusieurs 
caplifs, entre lesquels j'en reconnus trois de mes amis. J'en 
fus autré de douleur, et allai, fondant en larmes, dire à Tite 
le sujet de mon affliction. Il commanda à l'instant mème 
qu'on les âtât de la croix, et qu'on les pensät avec grand soin. 
Deux d'entre eux rendirent l'esprit entre les mains des chi- 
rurgiens, el le {roisième a vécu depuis. | 

Après que Tite eut mis ordre aux affaires de la Judée, et 
que tout le pays fut tranquille, voyant que les terres que j'a- 
vais aux environs ‘de Jérusalem me seraient inutiles à cause 
des troupes romaines que l’on élait obligé de laisser pour la 
æarde du pays, il m'en donna d’autres en des lieux plus élai- 
snés: et lorsqu'il s'en retourna à Rome, il me fit l'honneur 
de me faire monter sur son vaisseau. Quand nous fümes ar- 
“ivés, Vespusien me traita de la manière du monde la plus 
laverable; car il me fit loger dans le palais qu'il habitait au- 
paravant que d'être empereur, me fit recevoir au nombre des 
citéyens romains, et me donna une pension, sans qu'il ait 
juais rien diminué de ses bienfaits envers moi : ce qui m'at- 
lra une si grande jalousie de ceux de ma nation, qu'elle mr
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init en grand berit. Lu Juif, nommé Jonathas, ayant ému 
une sédition à Cyreué, et assemblé deux mille hommes du 
pays qui furent Lous séverement chäliés, fut envoyé picds ct 
mains liés à l'empereur, el il m'accusa faussement de Jui avoir 
fait fourair des aires cod. l'argent : mais Vespasicn n’ajouta 
point de foi à sou inpesture, et lui fit Lrancher la téle. Dicu 
inc delivra encorc de pluswurs autres fausses accusations de 
Mes ennemis, el Vexpusien me donaa en Judée une terre de 
grande étendue. Lu eo metic Lenps, les mœurs de ma femme 
'élant devenues insuppurlbles, je la répudiai, quoique j'en 
eusse trois cufant, dust deux sont morts, et il ne me reste 
que Hirean, J'en chou une autre qui 6sl de Crète, et Juive 
de nation, uce de parcnes très-nobles, ct qui est lrès-ver- 
lucuse, J'ai cu d'utie dax culants, Juste et Simon, surnommé 
Agrippa. Voilà lé de mes allaires domesliques. À quoi je 
dois ajouter que j'ai tunjours continué à étre honoré de la 
bienveillance des empereurs; car Tite ne m'en a pus moins 
témoigné que Vespusiun, so pére, el n'a juinais écouté les 
accusations qu'on lui à failes contre moi. L'unpercur Domi- 
lien, qui leur à such, « cucore ajouté de nouvelles grâces 
4 celles que Paris di nes, à fait trancher ja tête à des 
Juifs qui m'ävaicut à ne ol à fait punir un esclave eu- 
nuque, précepteur de tuute fils, qui avail été de ce nombre. 
Ce prince a joint à ti de faveurs une marque d'houneur très- 
avantageuse, qui esl d'affranchir toutes les terres que JU pos- 
sède daus la Judée: ci l'inpératrice Domitia a toujours aussi 
pris plaisir à mobi, da pourra, par cel ubrègé de Ju suite 
dé ma vie, juger qui suis. EL quant à vous, 6 Lrés-vertuvux 
Épaphrodite, apres vis avoir dédié la continuation de incs 
Antiquités, je nè vous «à divui pas davantage {L). 

1) Voici l'ondre chi: Dec ouvrages le Josphé qui sont parvenus Jusqu'à nous : De la yes tue, sous Vuspasien où Titus. l'lus turd {92 ei 93), s6n livre des ! 4 dire l'Uisloire du peuple Jui, Ensuite 
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PRÉFACE DE JOSÈPHE 

POUR SON HISTOIRE 

DE LA GUERRE DES JUIFS CONTRE LES ROMAINS. 

1. 
$— = CY 
£3 Nr toutes les guerres qui se sont faites, où par des 

L villes contre des villes, ou par des nations contre des 
nations, notre siècle n'en a point vu de si granir, 
el nous n'apprenons point qu'il y en ait jamais eu de 

pareille à celle que les Juifs ont soutenue contre les Ro- 
mains. [s'est lrouvé néanmoins des personnes qui ont entre - 
pris de l'écrire, quoiqu'ils n'en sussent rien par eux-mêmes, 
tonte la cannaissance qu'ils en avaient, n'étant fondée que 
sur de vains el faux rapports. Et quant à ceux qui se sont 
trouvés présents, leur Mitteric pour les Romains, ct leur 
haine pour les Juifs, leur à fait rapporter les choses ut 
autrement qu'elles ne se sont passées. Leurs écrits ne sont 
pleins que de louanges des uns et de hlâme des autres. san: 
souci de ln vérité, C'est ce qui m'a fait résoudre d'éenre en 
grer, pour la satisfaction de ceux qui sont soumis à Fempire 
Romain, ce que j'ai déà cerilen ma langue naturelle, pour 
en informer les autres nations. ° 

Mon pêre s'appelait Mattathias: mon nom esl Joséphe:; je 
suis hébreu d'origine, el sacrificateur dans Jérusalem. J'ai 
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combatlu au commencement contre les Romains; et la néces- 
sité m'a enfin contraint de me trouver dans leürs armées. 

Quand cette grande guerre commença, l'empire Romain 
était agité par des dissensions domestiques : et les plus 
jeunes et les plus remuants des Juifs, se confiant en leurs 
richesses et en leur courage, excitèrent de si grands troubles 
dans l'Orient, pour profiter de celte occasion , Que des peuples 
entiers appréhendèrent de leur être assujettis, parce qu'ils 
avaient appelé à leur secours les autres J uifs, qui demeuraient 
au-delà de l’Euphrate, afin de se révolter tous ensemble. 

Ce fut après la mort de Néron que l’on vit ainsi changer la 
face de l'Empire. La Gaule, qui est voisine de l'Italie se sou- 
leva. L'Allemagne ne demeure pas tranquille : plusieurs aspi- 
raient à la souveraine puissance; et les armées désiraient le 
changement, dans l’espérance d’en tirer de l'avantage. Comme 
toutes ces choses ne sauraient être plus importantes, la peine 
que j'ai eue, de voir que l'on en déguisait la vérité, m'avait: 
déjà fait prendre soin d'informer exactement les Parthes, les 
Babyloniens, les plus éloignés d'entre les Arabes, les Juifs 
qui demeurèrent au-delà de l'Euphrate, et les Adiabéniens de 
la cause de cette guerre; de tout ce qui s’y est passé, ct de 
quelle sorte elle s'est finie : et je ne puis encore maintenant 
souffrir que les Grecs et les Romains, qui ne s’y sont point 
trouvés présents, l’ignorent, et soient trompés par ces flat- 
teurs d’historiens qui ne leur content que des fables. 

J'avoue ne pouvoir comprendre leur imprudence, lorsque, 
pour faire passer les Romains pour les premiers de tous les 
hommes, ils affectaient de rabaisser les Juifs, et agissent 
ainsi contre leur intention. Car est-ce une grande gloire que 
de surmonter des ennemis peu redoutables ? Ignorent-ils les 
puissantes forces emplôyées par les Romains dans cette 
guerre, le long temps qu’elle a duré, les travaux qu'ils y ont 
soulferts? et ne considèrent-ils point que c'est diminuer l'es- 
time du mérite tout extraordinaire de leurs généraux que de 
diminuer celle de la résistance que la valeur des Juifs leur 
à fait trouver dans l'exécution d’une si difficile entreprise? 

Je me garderai bien de les imiter, en relevant au-delà de la 
vérité, les actions de ceux de ma nation, comme ils ont fait 
celles des Romains : je rendrai justice aux uns et aux autres , 
en les rapportant sincèrement. Je n'avancerai rien que je ne 
prouve; et je ne chercherai d'autre soulagement dans ma dou- 
leur que de déplorer la ruine de ma patrie. Mais qui peut
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* mieux que le témoignage de l'empereur Tite, qui a eu la 
conduite de toute cette guerre, faire connaitre que nos divi- 
sions dômestiques ont été la cause de notre perte ; et que ce 
n'a pas été volontairement, mais par la faute de ceux qui 
s'étaient rendus nos lyrans, que les Romains ont mis le feu 
dans notre saint temple? Ce grand prince n’a pas seulement 
eu compassion de voir ce pauvre peuple courir à sa ruine, 
par la violence de ces facticux : il a même souvent différé à 
prendre la place, afin de leur donner le loisir de se repentir. 

Que si quelqu'un trouve que mon ressentiment des mal- 
heurs de mon pays m’emporte, contre les lois de l'histoire, 
à accuser trop fortement ceux qui en ont élé les auteurs, et 
qui ont joint un brigandage public à leur iyrannie , ils doivent 
le pardonner à mon extrême affliction. Peut-elle être plus 
juste, puisque entre tant de villes soumises à l'empire Ro- 
main , il ne s’en trouvera point qui, ayant été comme la nôtre 
élevéa à un si haut comble d'honneur ct de gloire, soit tom- 
bée dans une misère si épouvantable que je ne crois pas que, 
depuis la création du monde, il se soit rien vu de semblable. 
À quoi ajoutant que ce n'est point à des ennemis étrangers, 
mais à nous-mêmes que nons devons aliribuer nos malheurs : 
quel moyen de me retenir dans une douleur si pressante? Que 
si, néanmoins, il se trouve des Personnes qui ne soient pas 
touchées de cette considération, mais qui veuillent condamner 
avec rigueur un sentinent qui me parait si raisonnable, ils 
pourront ne s'arrêter, dans mon histoire, qu'aux choses que 
je rapporte, et ne regarder mes plaintes que comme une effu- 
sion du cœur de l'historien. 

J'avoue que j'ai souvent blimé, et avec raison, ce me 
semble, les plus éloquents des Grecs, de ce qu'encore que 
les choses arrivées de leur temps surpassent de beaucoup 
celles des siècles qui les ont précédés, ils se contentent d’en 
juger sans en rien écriré, el de reprendre ceux qui en ont 
écrit, sans considérer que, s'ils leur cèdent en capacité, ils 
ont sur eux l'avantage d’avoir servi le public par leur travail : 
el ces mêmes ceuseurs des autres écrivent ce qui s'est passé, 
parmi les Syriens el les Mèdes, comme ayant élé mal rap- 
porté par les anciens historiens, quoiqu'ils ne leur soient pas 
moins inférieurs, dans la manière de bien écrire, que dans le 
dessein qu'ils ont eu en écrivant. Car ces premiers n'ont rap- 
porté et voulu rapporter que les choses dont ils avaient con- 
naissance, el auraicut ca honte de déguiser la vérité devant
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ceux qui, les ayant vues comme eux, auraient pu les en con- 
vaincre. Ainsi on ne saurait trop les Tauer d'avoir donné, à 
la postérilé, la connaissance de ee qui s'est passé de leur 
temps, qui n'avait point encore paru an-public : ct ceux-là 
doivent être estimés les plus habiles, qui, an Heu de travailler 

sur l'ouvrage d’antrui, el en ehancrer seulement l'ordre , écri- 

vent des choses toutes nonvelles, 64 en riposent un corps 
d'histoire dont on n'a l'obligation qu'à eux seuls. Pour moi, 
je puis dire qu’étant étranger, il n'y a point de dépense que 
je n’aie faite, pour informer les Grecs ct les Romuins de tout 

ce qui regarde notre nation. Les Grece, au contraire, parlent 
assez lorsqu'il s'agit de soutenir lenrs intérêts ou en particulier 
ou devant dés juges : mais ils se laisent quand il faut rassem- 
bler avec beauconp de travail tout ce qui rst nécessaire pour 
composer une histoire vérilaihle, el ils ne trouvent point 
étrange, que ceux qui n'ont aucune connaissance des aclions 
des prinecs et des grands capitaines, el qui sont très-inca- 
pables de les écrire, entreprennent de les rapparier : ce qui 
montre qu'aulant que nous estimons et cherchons la vérité de 
Phistoire, autant les Grecs la néghisrnt et la méprisent. 

J'aurais pu dire quelle a été Farisine des Juifs: de quelle 
sorle ils sortiront d'Égypte; dans quelles provinecs ils errè- 
rent durant un long temps; celles qu'ils vrenpérent, el com- 

ment ils passèrent dans d’antres. Mais, ontre que cela ne 

regarde point ce temps-ci, je l'estimerais inutile, parce que 
plusieurs de ma nation en ont écrit avec grand soin, et que 
des Grecs ont traduit leurs ouvrazes, en leur langue, sans 
bcauroup s'éloigner de la vérité. 
Ainsi, je commencerai mon hisloiré, par où leurs aûteurs 

et nos prophètes ant fini les leurs. J'y rapporterai particuliè- 
rement, avec toule l'exactiluire qu'il me sera possible, la 
gucrre qui s'est faite de mon temps, ct me contenterai de 
toucher briévement ce qui s'est passé dans les siècles précé- 
dents. 

Je dirai de quelle sorte le rai Antiochas Epiphane, après 
avoir pris de force Jérusalem ot l'avoir possédée durant trois 
ans et demi, en fut chassé par les enfants de Matathias Asma- 
née. Comment la division, arrivés entre lenrs successeurs, 

touchant la possession du royanme, y attira les Romains sous 
la conduite de Pompée. Comment Hérode, fils d'Antipater, 
avec l'assistance de Sosius, général d'nne armée romaine, 
mit fin à la domination de ces prinres Asmoncens. Comment,
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après la mort d’Hérode et sous le règne d'Auguste, Quintilius 
Varus, étant gouverneur de Judée, le peuple se révoita. 
Comment, en la douzième année du règne de Néron, on en 

vint à la guerre : ce qui s’y passa sous la conduite de Cestius 
qui commandait les troupes romaines; les premiers exploits 
des Juifs, et les places qu'ils fortifièrent. Comment les pertes, 
souffertes en diverses rencontres par Cestius, ayant fait crain- 
dre à Néron pour le succès de ses armes, il les mit entre les 
mains de Vespasien. Comment ce général, accompagné (le 
l'ainé de ses fils, entra dans la Judée avec une grande armée 

romaine? Comment un grand nombre de ses troupes auxi- 
liaires furent défaites dans le Galilée; comment il prit, par 
force, quelques-unes des villes de cette province, et d’autres 
se remdlirent à lui. Je rapporterai aussi très-sincèrement, se- 
lon que je l'ai vu et reconnu de mes propres yeux, la con- 
duite que les Romains liennent dans leurs guerres, leur ordre 
et leur discipline; l'étendue et la nature de la haute et de la 

basse Galilée; les confins et les limites de la Judée, la qualité 

de la terre, les lacs et les fontaines qui s’y rencontrent, et les 

maux souflerts par les villes qui ont été prises. Je ne tairai 
pas non plus ceux que j'ai éprouvés en mon particulier et 
qui sont assez connus. 

Je dirai aussi comme la mort de Néron étant arrivée Jors- 
que Vospasien se hâtait de marcher vers Jérusalem, et que les 
affaires des Juifs étaient déjà en très-mauvais état, celles de 
l'empire le rappelèrent à Rome ; les présages qu'il eut de sa 
future grandeur; les changements arrivés dans cette capitale 
de l'empire; comment il fut, contre son gré, déclaré empereur 
par les gens de guerre; et comment il alla en Egypte pour y 
donner leë ordres nécessaires. Comment la Judée fut agitée 
de nouveaux troubles, et qu'il s'y éleva des tyrans opposés 
les uns aux autres. Comment Tite, à son retour d'Egypte, 
entra deux fois dans cette province; en quelle manière et en 
«quel lien il assembla son armée; en quelle sorte et combien 
dé fois il vit mème en se présence arriver des séditions dans 
Jérusalem; ses approches et tous les travaux qu'il fit pour 
attaquer cetle place ; quel était le tour des murs de la ville, sa 
fortification et celle du temple; la description du même 
temple, ses mesures et celles de l’autel ; en quoi je n'omettrai 
rien. Je parlerai de nos fêtes solennelles, des cérémonies que 

l'an y abserve;-des sept sortes de purifications; des fonctions 
des sacrificateurs ; de leurs habits et de ceux du grand sacrifi- 
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cateur, et de la sainteté de ce temple, sans en rien désuiser ni sans y rien ajouter. Je ferai voir aussi quelle à été Ja Ciuiulé de nos lyrans envers ceux de leur propre nation , et l'humanité des Romains envers nous qui étions étrangers à leur egürd ; combien de fois Tite a fait tout ce qu’il a pu pour Sauver ia ville et le temple, et réunir ceux qui étaient si upi- Hidtrément divisés, Je parlerai de lant de divers maux souf- ferts par le peuple, qui après avoir éprouvé toutes les misères que la guerre, la famine et les séditions Peuvent causer, s'est cufin ruuvé réduit en servitude par la prise de cetle grande et puissante ville. Je n'oublierai pas aussi de dire dans quets malheurs sont tombés les déserteurs de cette nalion, la sure dont ceux qui furent pris ont été punis, cominent le Liple fut brûlé malgré Tite; la quantité de richesses consacrées à Dieu que le feu y Consuma; la ruine entière de Ja ville: les prodiges qui précédèrent celte extrème désolation ; la cuplivité de n0S yrans, le grand nombre de ceux qui furent emmenés -sclaves, et leurs diverses aventures; comment les Humains poursuivirent coux qui échapperent de cette guerre, el après lus avoir vaincus, ruinérent de fond en comble les places où is s etaient retirés. Enfin je parlerai de ta visite par Tile dans toute lu province, pour Yÿ rélablir l'ordre, de son retour eu tube, et de son triomphe. J'écrirai toutes ces choses en sepl livres distingués par chapitres, pour la satisfaction des per- sounes qui aiment la vérité, et je n'ai point sujet de craindre ue ceux qui ont eu la conduile de celle gucrre, Où qui s'y sont trouvés présents, m’accusent d'avoir manqué de sincé- rilé. Il laut commencer à exécuter ce que j'ai promis. 
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däns la Judée, et s’offrirent de le servir de lout leur pouvoir. 
Comme il en avait déjà formé le dessein, ils n’eurent pas peine 
à obtenir de lui ce qu'ils désiraient. Il se mil en campagne 
avec une puissante armée, prit Jérusalem, et lua un très- 
grand nombre de ceux qui favorisaient Plolémée. IL permil le 
pillage à ses soldats, dépouilla le Lempte de Lant de richesses 
dont it était plein et abolit durant trois ans et demi les sacri- 
fices que l’on y offrait tous les jours à Dieu. Onias s'enfuit 
vers Ptolémée, qui lui permit de bâtir auprès d'Héliopolis 
une ville et un temple de la forme de celui de Jérusalem, 
dont nous pourrons parler en son lieu. 

Antiochus ne se contenta pas de s'être, contre son espé- 
rance, rendu maître de Jérusalem, d'en avoir enlevé tant de 

richesses, el d'y avoir répandu Lant de sang; mais il se laissa 
emporter de telle sorte à son ressentiment par le souvenir des 
travaux qu'il avait souffer's dans celie guerre, qu'il contrai- 
gait les Juifs de renoncer à leur religion, de ne plus faire cir- 
conrire leurs enfants, et d'immoler, sur Fautel destiné pour les 
sacrifices, des pourceaux au lieu des victimes que nos lois 
nous obligent d'offrir à Dieu. L'horreur que les principaux et 
les plus gens de bien ne pouvaient s'empêcher de témoigner 
de ces abominalions, leur coûlait la vie : car Baccine, qui 

commandait pour Antiochus dans toutes les places de la Ju- 
dée , étant naturellement très-crucl, il exécutait avec joie ses 
ordres impies. Son insolence et ses violences allaient jusqu’à 
un tel excès, qu’il n’y avait point d'outrages qu'il ne fit aux 
personnes de la plus grande qualilé; et ses incroyables inhu- 
manités faisaient voir en chaque jour une nouvelle et affreuse 
image de la prise et de la désolation de cette ville, auparavant 
si puissante et si célèbre. 

Mais enfin une si insupportable tyrannie anima ceux qui la 
souffraient à s’en délivrer ct à en faire la vengeance. Mar- 
TuiAS (ou Matathias Macitanér}, sacrilicateur, qui demeurait 
dans le bourg de Modin, suivi de ses cinq fils ct de ses do- 
mestiques, tua Baccide et s'enfuit dans les montagnes pour 
éviter la fureur des garnisons établies par Antiochus. Plu- 
sieurs s'étant joints à lui, il descendit à la campagne, combat- 
it les chefs des troupes de ce prince, les vainquit et les chassa 
de la Judée. Tant de grands succès l'élevèrent à un si haut 
point de gloire que tout le peuple, pour reconnaître l'obliga-. 
lion qu'il lui avait de l'avoir délivré de servitude, le choisit 
pour Jui commander, et il laissa en mourant Jupas Macna- 
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BÉE, l'aîné de ses enfants, successeur de sa réputation et de 
son autorité. 
Comme ce généreux fils d’un si généreux père ne pouvait 

douter des efforts que ferait Antiochus pour se venger des 
pertes qu'il avait reçues, il assembla toutes les forces de sa 
nation, et fut le premier qui contracta alliance avec les Ro- 
mains. Antiochus ne manqua pas, comme il l'avait prévu, 
d'entrer avec une puissante armée dans la Judée : et ce grand 
capitaine le vainquit dans une bataille. Pour n’en pas perdre 
le fruit et ne pas laisser ralentir le courage de ses troupes , il 
alla dans la chaleur de sa victoire attaquer la garnison de Jé- 
rusalem qui élait encore toute entière, la chassa de la ville 
haute qui porte le nom de sainte, et la contraignit de se 
relirer dans Ja ville basse. Ainsi il se rendit maitre du tem- 
ple, le purifia, l’environna d’un mur, fit faire des vaisseaux 
ncufs, pour les employer au service de Dieu, les mit dans 
le temple au lieu de ceux qui avaient été profanés, fit 
construire un fautre autel, et recommenca d'offrir à Dieu des 
sacrifices. 

À peine ces choses étaient achevées, qu'Antiochus mourut. 
AnxriocHus Euparor, son fils, n’hérita pas moins de sa haine 
contre les Juifs que de sa couronne : il assembla une armée 
de cinquante mille hommes de pied, d'environ cinq mille che- 
vaux, et de quatre-vingts éléphants, entra dans la Judée du 
côlé des montagnes ‘et prit la ville de Bethsura. Judas, avec 
ce qu'il avait de forces, vint à sa rencontre dans le détroit de 
Bethsacharie; et avant que lés armées se choquussent, ÉL&a- 
ZAR, l'un de ses frères ; ayant vu un éléphant beaucoup plus 
grand que les autres qui portait une grosse tour toute dorée , 
crut que le roi était dessus. 11 s'avança devant tous les autres, - 
se fit jour à travers les ennemis , vint jusqu'à ce prodigieux 
animal; et comme il ne pouvait atteindre jusqu'à celui qui 
était dessus et qu’il croyait être le roi, tout ce qu'il put faire 
fut de donner tant de coups d'épée dans le ventre de l'élé-. 
phant qu'il le tua, et fut accablé par sa chute. Ainsi une va- 
leur si extraordinaire n'eut autre succès que de faire connaitre, 
par une entreprise si hardie, avec quelle grandeur d'âme ce 
généreux israélite préférait la gloire à sa vie. Car celui qui 
montait cet éléphant n'était qu'un particulier : mais quand 
ç'aurait été Antiochus, le courage héroïque d'Éléazar aurait 
produit à son égard le même effet, puisque ne pouvant espé- 
rer de survivre à une si grande action, il aurail toujours fait’
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däns la Judée, et s’offrirent de le servir de lout leur pouvoir. 
Comme il en avait déjà formé le dessein, ils n’eurent pas peine 
à obtenir de lui ce qu'ils désiraient. Il se mil en campagne 
avec une puissante armée, prit Jérusalem, et lua un très- 
grand nombre de ceux qui favorisaient Plolémée. IL permil le 
pillage à ses soldats, dépouilla le Lempte de Lant de richesses 
dont it était plein et abolit durant trois ans et demi les sacri- 
fices que l’on y offrait tous les jours à Dieu. Onias s'enfuit 
vers Ptolémée, qui lui permit de bâtir auprès d'Héliopolis 
une ville et un temple de la forme de celui de Jérusalem, 
dont nous pourrons parler en son lieu. 

Antiochus ne se contenta pas de s'être, contre son espé- 
rance, rendu maître de Jérusalem, d'en avoir enlevé tant de 

richesses, el d'y avoir répandu Lant de sang; mais il se laissa 
emporter de telle sorte à son ressentiment par le souvenir des 
travaux qu'il avait souffer's dans celie guerre, qu'il contrai- 
gait les Juifs de renoncer à leur religion, de ne plus faire cir- 
conrire leurs enfants, et d'immoler, sur Fautel destiné pour les 
sacrifices, des pourceaux au lieu des victimes que nos lois 
nous obligent d'offrir à Dieu. L'horreur que les principaux et 
les plus gens de bien ne pouvaient s'empêcher de témoigner 
de ces abominalions, leur coûlait la vie : car Baccine, qui 

commandait pour Antiochus dans toutes les places de la Ju- 
dée , étant naturellement très-crucl, il exécutait avec joie ses 
ordres impies. Son insolence et ses violences allaient jusqu’à 
un tel excès, qu’il n’y avait point d'outrages qu'il ne fit aux 
personnes de la plus grande qualilé; et ses incroyables inhu- 
manités faisaient voir en chaque jour une nouvelle et affreuse 
image de la prise et de la désolation de cette ville, auparavant 
si puissante et si célèbre. 

Mais enfin une si insupportable tyrannie anima ceux qui la 
souffraient à s’en délivrer ct à en faire la vengeance. Mar- 
TuiAS (ou Matathias Macitanér}, sacrilicateur, qui demeurait 
dans le bourg de Modin, suivi de ses cinq fils ct de ses do- 
mestiques, tua Baccide et s'enfuit dans les montagnes pour 
éviter la fureur des garnisons établies par Antiochus. Plu- 
sieurs s'étant joints à lui, il descendit à la campagne, combat- 
it les chefs des troupes de ce prince, les vainquit et les chassa 
de la Judée. Tant de grands succès l'élevèrent à un si haut 
point de gloire que tout le peuple, pour reconnaître l'obliga-. 
lion qu'il lui avait de l'avoir délivré de servitude, le choisit 
pour Jui commander, et il laissa en mourant Jupas Macna- 
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BÉE, l'aîné de ses enfants, successeur de sa réputation et de 
son autorité. 
Comme ce généreux fils d’un si généreux père ne pouvait 

douter des efforts que ferait Antiochus pour se venger des 
pertes qu'il avait reçues, il assembla toutes les forces de sa 
nation, et fut le premier qui contracta alliance avec les Ro- 
mains. Antiochus ne manqua pas, comme il l'avait prévu, 
d'entrer avec une puissante armée dans la Judée : et ce grand 
capitaine le vainquit dans une bataille. Pour n’en pas perdre 
le fruit et ne pas laisser ralentir le courage de ses troupes , il 
alla dans la chaleur de sa victoire attaquer la garnison de Jé- 
rusalem qui élait encore toute entière, la chassa de la ville 
haute qui porte le nom de sainte, et la contraignit de se 
relirer dans Ja ville basse. Ainsi il se rendit maitre du tem- 
ple, le purifia, l’environna d’un mur, fit faire des vaisseaux 
ncufs, pour les employer au service de Dieu, les mit dans 
le temple au lieu de ceux qui avaient été profanés, fit 
construire un fautre autel, et recommenca d'offrir à Dieu des 
sacrifices. 

À peine ces choses étaient achevées, qu'Antiochus mourut. 
AnxriocHus Euparor, son fils, n’hérita pas moins de sa haine 
contre les Juifs que de sa couronne : il assembla une armée 
de cinquante mille hommes de pied, d'environ cinq mille che- 
vaux, et de quatre-vingts éléphants, entra dans la Judée du 
côlé des montagnes ‘et prit la ville de Bethsura. Judas, avec 
ce qu'il avait de forces, vint à sa rencontre dans le détroit de 
Bethsacharie; et avant que lés armées se choquussent, ÉL&a- 
ZAR, l'un de ses frères ; ayant vu un éléphant beaucoup plus 
grand que les autres qui portait une grosse tour toute dorée , 
crut que le roi était dessus. 11 s'avança devant tous les autres, - 
se fit jour à travers les ennemis , vint jusqu'à ce prodigieux 
animal; et comme il ne pouvait atteindre jusqu'à celui qui 
était dessus et qu’il croyait être le roi, tout ce qu'il put faire 
fut de donner tant de coups d'épée dans le ventre de l'élé-. 
phant qu'il le tua, et fut accablé par sa chute. Ainsi une va- 
leur si extraordinaire n'eut autre succès que de faire connaitre, 
par une entreprise si hardie, avec quelle grandeur d'âme ce 
généreux israélite préférait la gloire à sa vie. Car celui qui 
montait cet éléphant n'était qu'un particulier : mais quand 
ç'aurait été Antiochus, le courage héroïque d'Éléazar aurait 
produit à son égard le même effet, puisque ne pouvant espé- 
rer de survivre à une si grande action, il aurail toujours fait’
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voir jusqu’à quel point son amour pour le gloire lui faisait 
mépriser la mort. | 

Cet événement fut un présage à Judas Machabée de ce qui 
lui arriverait dans cette journée : car après un irès-long et 
très-furieux combat, le grand nombre des ennemis et leur 
bonne fortune les rendit victorieux. Plusieurs Juifs y furent 
tués , et Judas se retira avec le reste de la toparchie de Goph- 
nitique. Antiochus s'avança ensuite jusqu'à Jérusalem : mais 
il fut contraint de se retirer à cause qu'il manquait des choses 
nécessaires pour la subsistance de son armée. 11 y laissa en 
garnison autant de gens qu’il le jugea nécessaire, et envoya le 
reste en quartier d'hiver dans la Syrie. 

Judas, pour profiter de son absence, rassembla tout ce qu'il 
put de gens de guerre de sa nation outre ceux qui étaient res- 
tés de son dernier combat, et en vint aux mains avec les 
troupes d’Antiochus. Jamais homme ne témoigna plus de va- 
leur qu’il en fit paraître en cette journée. Il y perdit la vie 
après avoir tué un fort grand nombre de ses ennemis; et 
JEAN, son frère, étant tombé dans une embuscade qu'ils lui 
dressèrent ne lui survécut que de peu de jours. 

CHAPITRE II. 

Jonathas et Simon Machabée succèdent à Judas leur frère en la qualité 
de princes des Juifs. Simon délivre la Judée de la servitude des 
Macédoniens. Il est tué en trahison par Ptolémée, son gendre. Hircan, 
l'un de ses fils, hérite de sa vertu et de.sa qualité de prince des 
Juifs. 

Joisas succéda à Judas Machabée, son frère, dans la di- 
gnité de prince des Juifs. Il se conduisit envers ceux de 

sa nolion avoc beaucoup de prudente, affermit son autorité 
par l’alliance des Romains, et se remit bien avec le fils d’An- 
tiochus. Une sage conduite ne put néanmoins procurèr sa 
sûreté. TRYPHON, qui était tuteur du jeune Anriocus, et qui 
usurpa depuis le royaume, ne pouvant réussir à lui faire per- 
dre ses amis, eut recours à la trahison. Il l’engagesa à venir 
trouver Antiochus à Ptolémaïde, l'y arrêta prisonmier, et s’a- 
vança avec ses troupes dans la Judée.'Smmon, frère dé Jona- 
thas , le contraignit de se retirer, et il en fut siirrité, qu'il fit 
tuer Jonathas. ee 
Comme il ne se pouvait rien ajouter à la vigilance et au 

courage de Simon, il prit les villes de Zara, de Joppé et de 
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Jamnia. Il se rendit aussi maître d’Accaron, le ruina, et se 
Joignit contre Tryphon à Antiochus, qui, auparavant que de 
partir pour son voyage de Médie, assiégeait Dora. Mais ce 
roi était si avare, qu'encoro que Simon eût contribué à la 
ruine et à la mort de Tryphon par l'assistance qu'il lui avait 
donnée, il ne laissa pas d'envoyer Cendébée, l’un de ses gé- 
néraux, avec une armée pour ravager la Judée, et tâcher de 
le prendre prisonnier, Quoique ce prince des Juifs fut alors : 
fort âgé, il ne laissa pas d'agir avec la même vigueur qu'il 
aurait pu faire dans sa plus grande jeunesse. Il envoya devant 
ses fils avec ses meilleures troupes, marche par un autre côté 
avec le reste, mit diverses embuscades dans les montagnes, 
et remporta une très-grande victoire. On lui donna ensuite la 
charge de grand sacrificateur, et il délivra sa patrie de la 
domination des Macédoniens deux cent soixante-dix ans après 
qu'ils s’en étaient rendus les maîtres. 

Ce grand personnage fut tué en trahison dans un festin 
par Plolémée, son gendre, qui retint en même temps prison- 
aiers sa femme et deux de ses fils, et envoya des gens pour 
tuer JEAN, autrement nommé Hircan, qui était le troisième. 
Mais en ayant eu avis, il s'enfuit à Jérusalem, dans la con- 
fiance qu'il avait en l'affection du peuple à cause du respect 
qu'il portait à la mémoire de ses proches , et de sa haine pour 
Ptolémée. Ce méchant homme voulut aussi entrer dans la 
ville par une autre porte, mais le peuple, qui avait déjà reçu 
Hircan, le repousse. 11 s'en alla dans un château nommé Da- 
gon, qui est au-delà de Jéricho; et Hircan, après avoir suc- 
cédé à son père en la charge de grand sacrificateur , et offert 
des sacrifices à Dieu, alla aussitôt l'y assiéger pour délivrer 
sa mère et ses frères. Son bon naturel fut le seul obstacle 
qui l'empêcha de forcer la place : car, lorsque Plolémée se 
trouvait pressé, il amenait sa mère et ses frères sur la mu- 
raille, afin que chacun les pût voir; et après leur avoir fait 
donner quantité de coups, il le menagçait de les précipiter du 
haut en bas s’il ne se retirait à l'heure même. Quelque grande 
que fût la colère d'Hirean, elle était contrainte de céder à son 
amour pour des personnes qui lui étaient si chères, et à sa 
compassion de les voir souffrir. Sa mère, au contraire, dont 
le grand cœur ne pouvait être abattu ni par les douleurs, ni 
par l’appréhension de la mort, étendait les bras, et le priait 
que le désir de lui épargner tant de tourments ne l'empêchât 
pas de faire recevoir à cet impie le châtiment qu'il méritait, 

Josèpus. — Tome 1. - ÿ 

/
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puisqu'elle se Licndrait heureuse de mourir, pourvu que les 

crimes qu'il avait commis contre toute sa maison ne demeu- 
rassent pas impunis. Cès paroles animèrent Hircan à la ven- 
geance : mais, lorsqu'il voyait qu'on recommencçait à la trailer 
d’une manière si cruelle, il sentait son courage amollir, et son 
esprit, agité par ces divers sentiments, était plein de confu- 
sion et de trouble. Ainsi, ce siége tira en longueur, et la sep- 
tième année arriva, qui est une année de repos pour nous. 
Ptolémée, ne fut pas plus tôt par ce moyen délivré de péril et 
de crainte, qu'il fit mourir la mère et les frères d'Hircan, et 
se retira auprès de Zénon, surnommé Cotylas, qui dominait 
dans Philadelphe, 

Alors le roi Antiochus, pour 8e venger sur IHircan de la vic- 
toire que Simon, son père, avait remportée sur ses généraux, 
entre en Judée avec une grande armée, et l'alla assiéger dans 
Jérusalem, Ce grand sacrificeteur, pour l’obliger à se retirer, 
fit ouvrir le sépulcre de David qui avait été le plus riche de 
tous les rois, et en ayant tiré plus de trois mille talents, il lui 
en donna trois cents. 

Ce prince des Juifs a été le premier qui a entretenu des gens 
de guerre étrangers. Et lorsqu'il vit qu'Antiochus élait parti 
pour marcher avec toutes ses forces dans læ Médie, il prit ce 
temps pour entrer dans la Syrie dépourvue de gens de guerre, 
et se rendit maître de Madaba, Sames, Sichem et Garizim, 
et réduisit aussi sous son obéissance les Chutéens, qui habi- 
tent les lieux proches du temple bâti à l’imitation de celui de 
Jérusalem. Il prit dans la Judée, outre Doron et Marissa, plu- 
sieurs autres places, et s’avanca jusqu’à Samarie qu'Hérode 
réédifia depuis et lui donna le norn de Sébaste. Il l’enferma de 
toutes parts, et laissa à ARISTOBULE et à ANTIGONE, ses fils, la 
charge d’en continuer le siége. Ils n'oublièrent rien pour s'en 
bien acquitter, et les habitants se trouvèrent réduits à une si 
grande famine, que pour soutenir leur vie, ils furent con- 
traints de se servir des choses dont les hommes n'ont point 
accoutumé de manger. Dans une telle extrémité, ils implorè- 
rent l'assistance d'AnTiocaus surnommé Sponpe; et il vint 
aussitôt à leur secours : mais Aristobule et Antigone le vain- 
quirent et le poursuivirent jusqu’à Scythcpolis , où il se 
sauve. Ces deux frères retournèrent ensuite à leur siége, res- 
scrrérent les Samaritains dans leurs murailles, les prirent de 
force , les firent tous prisonniers, et-ruinèrent entièrement la 
ville. Ils poussèrent leur bonne fortune encore plus. avant :
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car pour ne pas laisser ralentir l’ardeur de leurs troupes ils 
s'avancèrent jusqu’au-delà de Scythopolis, et partargèrent 
entre eux toutes les terres du mont Carmel. 

CHAPÏITRE III. 
Mort d'Hircan, prince des Juifs. Aristobule, son fils aîné, prend le pre- 

mier la qualité de Roi. Il fait mourir sa mère el Antigone son frère, el meurt lui-même de regret. Alexandre, l'un de ses frères, lui sue- 
cède. Grandes guerres de ce prince tant étrangères que domsstiques. Cruelle action qu'il fie. ‘ 

A prospérité d'Hircan et de ses enfants leur attira tant 
L d'envie, que plusieurs s’élevèrent contre eux et en vinrent jusqu'à une guerre ouverte; mais Hircan demeure le maitre, passa le reste de sa vie dans un grand repos, et après avoir gouverné durant trente-trois ans avec tant de sagesse et de 
vertu que l’on ne pouvait, sans injustice, trouver rien à re- prendre à sa conduite, il mourut et laissa cinq fils. Il eut ce rare bonheur de posséder tout ensemble la principauté, la sou" veraine sacrificature et le don de prophétie. Dieu lui-même Jui parlait et lui donnait la connaissance des choses futures. Ainsi il prévut, et prévut que les deux plus âgés de ses fils ne régneraient pas longtemps. Sur quoi je crois devoir rapporter quelle fut leur fin si éloignée du bonheur dont leur père avait joui. 
Après la mort d'Hircan, Aristobule, l'aîné de ses fils, changes l& principauté en royaume, et fut le premier qui mit sur son -front le diadème, quatre cent soixante et onze aus trois mois depuis que le peuple, ayant élé délivré de la servitude des Ba- byloniens, élait retourné en Judée. Il avait tant d'affection pour Antigone, l'un de ses frères, qu'il l'associa à'sa couronne. Il envoya les autres en prison, et y fit aussi metire sa mère, parce que Hircan l'ayant déclarée régente, elle lui disputait le gouvernement. Sa cruauté pour elle passa si avant, qu'il la fit mourir de faim, et il ajouta à ce crime, celui de faire aussi mourir Antigone, en suite des calomnies dont on se servit pour le lui rendre odieux. Comme il l'aimait beaucoup, il ne pou- vail au commencement ÿ ajouter foi : mais il arriva que dans le temps qu'il était malade, Antigone, qui revenait de la guerre avec un superbe équipage et suivi de grand nombre de gens armés , entra dans le temple en cet appareil si magnifique , à dessein principalement de prier Dieu pour la santé du roi son
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frère. Ses ennemis prirent cette occasion pour le perdre. [ls 

dirent à Aristobule qu'Antigone, ne se contentant pas de l'hon- 

‘ neur qu'il lui avait fait de l'associer au royaume, voulait le 

posséder tout entier : que dans cette résolution il était venu 

avec une pompe qui n'appartient qu'à un souverain, et accom- 

pagné de tant de gens armés, que l’on ne pouvait douter que 

ce ne ft pour le tuer. Aristobule, qui était alors dans la for- 

teresse de Baris, qu'Hérode nomma depuis Antonia; en l’hon- 

neur d'Antoine, rejeta d’abord cet avis : mais enfin il se laissa 

persusder; et pour ne pas témoigner ouvertement de la dé- 

fiance pour son frère, n'y rien faire légèrement dans une 

affaire si importante, il commanda à ses gardes de se mettre 

sur le passage d'Antigone, dans un lieu obscur el souterrain, 

avec ordre de le laïsser passer s'il venait sans armes, el de le 

tucr s'il venait armé , et lui envoya dire de venir sans armes. 

Mais la reine, par une horrible méchanceté concertée entre elle 

eu les autres ennemis d'Antigone, gagna celui qui était chargé 

de cette commission, et l’engagea à dire à Antigone , que le 

roi ayant appris qu'il avait rapporté de Galilée les plus belles 

armes du monde, il priait de le venir trouver armé comme il 

était, afin de lui donner le plaisir de les voir sur lui. Antigone,” 

qui avait reçu trop de preuves de l'affection du roi son frère, 

- pour en avoir de la défiante, se hâta d'exécuter cet ordre : et 

lorsqu'il arriva au lieu nommé la tour de Straton , où les gar- 

_des du roi l'attendaient, ils le tuèrent. 

Quel autre exemple peut mieux faire voir que la calomnie 

est capable d'étoulfer les sentiments les plus tendres de la 

nalure et de l'amitié, et qu'il n'y a point de si grande union 

qui puisse toujours résister aux efforts qu’elle fait pour les 

détrnire”? | | . 

Il arriva en cette rencontre une chose qu'on ne peut trop 

admirer. Judas qui était de la secte des Esséniens , avait une 

telle connaissance de l'avenir, que ses prédictions n’ont jamais 

manqué de se trouver véritables; et elles lui avaient acquis 

tant de réputation , qu’il était toujours suivi de grand nombre 

de porsannes qui le consultaient. Quand ce bon visillard vit 

Autigone entrer dans le temple, il se tourna vers eux et s'é- 

cria : « Quel moyen de vivre davantage après que la vérité 

» est morte? Car puis-je douter qu'une chose que j'ai prédite 

» ne soit fausse, voyant comme je le vois de mes propres 

» yeux, Antigone encore en vie, lui que je croyais devoir 

» aujourd'hui être tué dans la tour de Straton? Et comment
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» cela se pourrait-il faire, puisqu'elle est éloignée d'ici de six 
» cents stades, el que nous sommes à la quatrième heure du 
» jour? » Lorsque Judas, après avoir parlé de la sorte, pas- 
sait et repassail avec tristesse diverses choses dans son esprit, 
on vint dire qu'Antigone avait été tué dans un lieu souterrain 
qui porte le même nom de La tour de Straton, que celle qui 
est à Césarée, sur le rivage de la mer : et c'était cette confor- 
mité de noms qui l'avait trompé. 

Aristobule n'eut pas plus tôt commis une action si cruelle 
qu'il s’en repentit, et la douleur qu'il en eut augmenta encore 
Sa maladie. L'horreur de son crime, qui se présentait conti- 
nuellement à ses yeux, troubla son âme : et il entra dans une 
si profonde Lristesse , que les effets de sa mélancolie, passant 
de l'esprit au corps et aigrissant ses humeurs, elles écorchè- 
rent ses entrailles et lui firent vomir quantité de sang. Un de 
ses valets de chambre emporta ce sang, et Dieu permit qu'il 
se jeta sans y prendre garde dans le même lieu où il paraissait 
encore des marques de celui d’Antigone. Ceux qui Je virent, 
s'imaginant qu'il l'avait fait à dessein, et que c'était comme. 
un sacrifice qu'il offrait aux menaces de ce prince, jetèrent de 
si grands cris que le roi les entendit. Il en demanda la cause : 
et comme personne n'osait la lui dire et que cela augmentait 
encore son désir de le savoir, il les contraignit par ses mena- 
ces de la lui avouer. Alors, tout fondant en pleurs et consu- 

‘ mant par la violence de ses soupirs ce qui lui restait de force, 
il dit d'une voix mourante : « Pouvais-je espérer que Dieu, qui 
» à les yeux ouverts sur tout ce qui se passe dans le monde, . 
» n'aurait point de connaissance de mes crimes? et sa justire 
» pouvait-elle me punir plus promptement qu’elle fait, d'avoir 
» élé l'homicide de mon propre frère? Jusqu'à quand ce misé- 
» rable corps retiendra-t-il mon âme pour l'empêcher d'être 
» sacrifiée à la vengcance de sa mort et de celle de ma mère? 
» Pourquoi leur offrir ainsi mon sang goutte à goutte, au lieu 
» de le leur offrir tout d’un coup? et pourquoi demeurer.plus 
» longtemps exposé au pouvoir de la fortune qui se moque de” 
» me voir avec des entrailles déchirées et accablé de douleurs, 
» éprouver les effets de son inconstance? » En achevant ces 
paroles, il rendit l'esprit, après avoir régné seulement un an. 

La reine, sa veuve, fil ensuite sortir ses frères de prison, 
el étublit roi ALEXANDRE, qui était l'aîné, et paraissait être 
d'une humeur fort modérée, Mais il ne fut pas plus tôt élevé 
à la souveraine puissance, qu'il fit mourir celui de ses deux
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frères qui voulait la lui disputer, et conserva l'autre, parce 
qu’il se contenta de mener une vie privée. 

PToLéMÉE LaTur, roi d'Egypte, ayant pris la ville d'Asoch, 
Alexandre lui donna bataille et lui tua beaucoup de gens; 
mais la victoire demeura néanmoins à Ptolémée. CLÉOPATRE, 
mère de ce prince, le contraignit de se retirer en Egypte : et 
alors Alexandre se rendit maître de Gadara et d'Amath, qui 
est la plus grande de toules les places qui sont au-delà du 
Jourdain, où il s'enrichit de ce que Théodore, fils de Zénon, 
avait de plus précieux. 11 ne le posséda pas longtemps : car 
Théodore lui tomba aussitôt sur les bras; et ne recouvra pas 
seulement ce qui lui avait élé pris, mais pilla tout le bagage 
d'Alexandre, et lui tua dix mille hommes. Ce roi des Juifs 

- ayant rassemblé de nouvelles forces, porta la guerre vers les 
villes maritimes, prit Aaphia, Gaza et Anthedon, que le roi 
Hérode nomma depuis Agrippiade. 
Comme il arrive souvent que les grandes assemblées et les 

grands festins causent du trouble, il s'éleva en un jour de fête 
une telle sédition contre ce prince, qu'il crut ne pouvoir se 
garantir des révoltes de ses sujets qu'en prenant des troupes 
étrangeres à sa solde; et parce qu'il ne se fiait pas aux Sy- 
riens, à cause qu'ils ne s'accordent point avec les Juifs, il se 
servit de Pisidiens et de Ciliciens. Il fit tuer ensuite plus de 
huit mille de ces sédilieux , et marcha contre Ogupas, roi des : 
Arabes, vainquit les Galatides et les Moabites, leur imposa 
un tribut, et revint pour assiéger Amath. Mais Théodore, 
etouné de lani de grands succès, abandonna la place, et 
Alexandre la ruina entièrement. 

Il marcha ensuite contre Obodas; et ce prince, ayant mis 
une partie de ses troupes en embuscade dans la province de 
Gaulan, le poussa dans une vallée fort profonde, el défil toute 
son armée, qui se trouva accablée par la multitude de ses 
chamcüux. À peine Alexandre se put sauver à Jérusalem, où 
sa rpauvaise fortune ayant encore augmenté la haine qu'on 
lui purtait, il trouva les habitants plus disposés que jamais à 
se révolter; eb cette animosité passa si avant, que dans plu- 
sieurs combats où il se vit ainsi engagé contre ses propres 
sujets, et où il eut toujours de l'avantage, il en tua plus de 
cinquante mille durant l'espace de six ans. 

Ces victoires qui affaiblissaient son Etat lui étant funestes, 
il ue pouvait s'en réjouir; et ainsi, au lieu de continuer à là- 
cher de ramener ses sujets à son obéissance par la voie des
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armes , il résolut de tenter celle de la douceur. Mais ce chan- 
gement de conduite ne fit qu'augmenter leur haine : ils l’attri- 
buërent à la légèreté; et un jour qu'il leur demandait ce qu'il 
pouvait faire pour les contenter, ils lui répondirent qu'il n’a- 
vait qu'à se laisser mourir; et qu'encore auraient-ils beaucoup 
de peine à lui pardonner tous les maux qu'il leur avait faits. 
Is appelèrent à leur secours le'roi DémÉérrius Eucérus. H 
vint avec une armée, et fortifié par eux, s'avança jusqu’à 
Sichem avec trois mille chevaux et quarante mille hommes de 
pied. Alexandre, qui n'avait que mille chevaux, huit mille 
étrangers, et environ dix mille Juifs qui lui étaient demeurés 
fidèles, marcha contre lui. Avant que d’en venir aux mains, 
ces deux rois firent chacun ce qu'ils purent, Démétrius pour 
attirer à son parti les étrangers qu'avait Alexandre: et 
Alexandre pour ramener au sien les Juifs qui s’élaient joints à 
Démétrius. Mais ni l’un ni l'autre ne réussit dans son dessein, 
et il fallut en venir à une bataille. Démétrius la gagna : et on 
n'a jamais combattu plus courageusement que firent ces étran- 
gers qu'Alexandre avait pris à sa solde. L'effet de cette vic- 
toire fut contraire à ce que ces deux princes auraient dû 
croire : car Alexandre s'étant enfui dans les montagnes, six 
mille des Juifs qui avaient combattu pour Démétrius, touchés 
de l'infortune de leur roi, l’allèrent trouver. Un changement 
si surprenant étonna Démétrius: et dans la crainte qu'il eut 
que le reste de la nation ne passât de même du côté d’Alexan- 
dre qu'il voyait déjà être, par un si grand secours, aussi fort 
que lui, il se retira. Les autres Juifs ne laissèrent pas de con- 
tinuer de faire la guerre à Alexandre, et elle dura toujours jusqu'à ce qu’en ayant lué un très-grand nombre et réduit 
ceux qui restèrent de tant de combats à n'avoir pour retraite 
que la ville de Bémezel, il prit cette place et les mena tous 
prisonniers à Jérusalem. On convut alors jusqu’à quel excès 
de cruauté, ou pour mieux dire d'impiété , la colère peut por- 
ter Iles hommes. Car durant un festin qu'il faisait à ses concu- bines , il fit crucifier devant ses yeux huit cents de ces pri- 
sonniers, après avoir fait égorger en leur présence leurs femmes et leurs enfants. Un spectacle si horrible imprima une 

telle terreur dans l'esprit de ceux de cette faction, que huit mille partirent la nuit suivante pour s’enfuir hors du royaume, 
d'où ils ne revinrent dans la Judée qu'après la mort de ce prince, et re ne fut que par des actions si tragiques qu'il rétablit enfin avec une extrême peine la paix et le repos dans son Etat.
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CHAPITRE IV. 

Diverses guerres faites par Alexandre, roi des Juifs; sa mort. Il laisse 
deux fils : Hircan et Aristobule, et établit régente la reine Ale.xan- 
dra, sa femme. Elle donne trop d'autorité aux Pharisiens. Sa mort. 
Aristobule usurpe le royaume sur Hircan, son frère ainé. 

ETTE paix dont Alexandre jouissait fut troublée par le roi 
, ANTIOCHUS, surnommé Denis, frère de Démétrius et le 

dernier de la race de Séleucus. Comme ce prince avait vaincu 
les. Arabes, Alexandre craignit qu'il n'entrât dans son royaume. 
Ainsi il fit faire, depuis les montagnes d’Antipater jusqu'au 
rivage de Joppé, un grand retranchement, avec un mur très- 
haut au-devant, garni de tours de bois. Mais rien ne ful ca- 
pable d'arrêter Antiochus. 11 brûla ces tours, combla ce re- 
irauchement, et le passa avéc son armée. Il remit ensuite à . 
un autre temps à se venger d'Alexandre, et marcha contre les 
Arabes. Arétas, leur roi, se retira dans les lieux forts : et 
lorsque Antiochus croyait n'avoir rien à craindre, il vint 
fondre sur lui avec dix mille chevaux. Le combat fut très- 
grand ; et quoique dans cette surprise Antiochus perdit beau- 
coup de gens, il le maintint toujours tant qu'il fut en vie, sans 
manquer à rien de ce qu'on devait altendre d'un grand ca- 
pitaine, Mais sa mort ayant fait perdre le courage aux siens, 
ils prirent la fuite, Les Arabes en firent un grand carnage, et 
le reste se sauva dans le bourg de Cana, où presque tous 
uioururent de faim. 

La haine que ceux de Damas avaient pour Plolémée, fils de 
Meuncus, les porta à faire alliance avec Arétas, et ils le re- 
conuurunt pour roi de la basse Syrie. Il entra dans la Judée, 
vaiuquit Alexandre, et se fetira en suile d'un traité fait entre 
“‘UX. 

Ce roi des Juifs, après avoir pris Pella, attaqua Gérasa 
pour s'emparer des trésors de Théodore. 11 enferma cette 
place par une triple convallation et s’en rendit ainsi le maitre. 
11 prit ensuite Gaulan, Séleucie, le vallée d’Antiochus , et 
le fort château de Gamale, où il fit prisonnier Démétrius, 
qui en était gouverneur, et qui avait commis tant de crimes. 
Après avoir employé trois ans en ces diverses expéditions, 
il retourna triomphant à Jérusalem, et tant d'heureux succès 
le firent recevoir avec joie. 

La tin de la guerre fut le commencement de la maladie de
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ce prince, Il tomba dans une grande fièvre quarte, et s’ima- 
ginant que le iravail lui pourrail rendre la santé, il se ren- 
gagea en de nouvelles entreprises. Mais son corps étant trop 
affaibli pour supporter tant de fatigues, il mourut dans ces 
occupations luboricuses après avoir régné trente-sept ans. 
Comme il savait que la reine Alexandra, sa femme, était 

d'une humeur différente de la sienne et n'avait jamais 
approuvé sa conduite parce qu'elle la trouvait trop violente, 
il l'établit régente, dans la créance que les Juifs lui obéiraient 
volontiers; et il ne se trompa pas. Car la réputation de la 
piété de celte princesse ii que l’on se soumit sans peine à 
une femme si instruile des coutumes du royaume, et qui 
avait toujours témoigné ne pouvoir, sans un extrême déplai- 
sir, voir que l'on violät nos saintes lois. Elle avait deux fils 
d'Alexandre, dont elle établit grand sacrificateur l'ainé, 
nommé HircanN, tant à cause de son âge que parce qu’étant 
d’une humeur lente el paresseuse , il n'y avait pas sujet de 
craindre qu’il entreprit de remuer. Et elle voulut que le plus 
jeune, nommé AkisrosuLe, vécûl en particulier, à cause 
que c'élait un esprit plein de feu et entreprenant. 

Cette princesse ayant une grande piété et les Pharisiens 
étant en réputation d'en avoir beaucoup, et d’être plus ins- 
truits que les aulres des choses de la religion, elle eut tant 
de confiance en eux ut leur donna Lant d'autorité, que l’on pou- 
vait dire qu’elle Les avait associés au gouvernement. [ls s’in- 
sinuèrent peu à peu de telle sorle dans son esprit et abusèrent 
si fort de sa bonté, qu'ils atlirèrent à eux la principale puis- 
sance. Ils persécutaieut ct lavorisaient qui bon leur semblait : 
ils ôlaient el rendaivul la liberté : ils jouissaient de tous les 
avantages de la ruyaule, et ne laissaient pour partage, à la 
reine, que les dépenses et les Soins auxquels cette qualité 
oblige. Celle verlueus® princesse était néanmoins très-capable 
de grandes affaires, el lravuillait avec tant d'application à 
augmenter les forcis de son État, qu'elle mit sur pied di- 
verses armées, prit grand nombre d'étrangers à sa solde, 
et se rendit, par ce muyen, non-seulemeut très-puissante 
dans son royauns, buis aussi redoulable aux princes et aux 
peuples ses voisins. Ainsi, un voyait une reine qui, dans le 
même temps qu'elle dominuit avec un pouvoir absolu, obéissait 
aux Pharisiens. Ils firenl mourir un homme de grande condi- 
lion, nommé Diogéne, qui avait été particulièrement aimé du 
défunt roi, sur ce qu'ils l'accusuient d’avoir contribué à fuire
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crucifier ces huit cents hommes dont nous avons parlé. Ils 
pressaient même celle princesse de ne pardonner non plus à 
tous les autres qui avaient eu part à cr conseil : et comme 
sa trop grande déférence pour eux l’empêchait de leur pouvoir 
rien refuser, ils faisaient mourir qui bon leur semblait. Tant 
de personnes si considérables se trouvant ainsi en lrès- grand 
péril, ils eurent recours à Aristobule; et il persuada à la 
reine, sa mère, de se contenter d'envoyer hors de Jérusalem 
ceux qu'elle croyait coupables, et de laisser les autres en 
repos. Ainsi ces exilés se relirérent en divers lieux du 
royaume. 

Cette princesse, prenant pour prélexte que le roi Ptolémée 
incommodait continuellement la ville de Damas, y envoya 
son armée et se rendit maitresse de la place sans qu'il se 
passât dans celte occasion rien de mémorable : el TYGRANE, 
roi d'Arménie, ayant assiégé la reinc Cléopâtre dans Ptolé- 
maïde, elle envoya des présents à ce prince, et lui fit faire 
des propositions d'accommodement. Mais sur la nouvelle qu'il 
avait eue que Lucur.us élait entré avec une armée romaine 
dans son royaume, il s'était déjà retiré. 

Peu de temps après, Alexandra tomba dans une grande 
maladie, et Aristobule, le plus jeune de sos fils, prit cette 
occasion pour exécuter ses grands desseins, Il assembla tout 
ce qu'il avait de serviteurs et de gens disposés à le suivre, 
par le rapport de leur humeur bouillante et inquiète avec la 
sienne, se rendit maître de toutes les forteresses, employe 
l'argent qu'il y trouva à lever quantité de troupes, et prit 
toutes les marques de la dignité royale. IHircan se plaignit à 
la reine, leur mère, de celte usurpalian. Elle fit, pour le con- 
tenter, mettre la femme et les fils d’Aristobule dans la forte- 
resse Anlonia, qui est proche du temple du côté du Septen- 
trion, autrefois appelée Baris, et qui fut depuis nommée 
Antonia, à cause d'Antoine, de même que Sébaste et Agrip- 
piade furent ainsi nommées à cause d'Auguste et d'Agrippa. 

Alexandra mourut de cetle maladie , après avoir régné neuf 
ans, et sans avoir eu le temps de délivrer Hircan, qu'elle 

avait déclaré roi, de l'oppression d'Arisiobule, qui le surpas- 
sait de beaucoup en force et en hardiesse. T'out ce qu’elle put 
faire, fut de lui laisser son bien. Les deux frères en vinrent à 
une bataille pour décider par les armes ce grand différend, et 
la plupart des troupes d'Hirean l'ayant quillé pour passer du 
côté d'Aristobule, il s'enfuit avec le resle dans la forteresse
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Antonia, où la femme et les enfants d'Aristobule, se trouvant 
ainsi être en sa puissance, le garantirent d’une entière ruine. 
Car, ayant entre les mains des gages si précieux, il traita 
avec son frère sans altendre de se voir réduil à la dernière 
extrémité. Les conditions de l'accommodement furent, que le 
royaume demeurcerail à Aristobule, et qu'Hircan se contente- 
rait de jouir des honneurs que peut prétendre le frère d’un 
roi. Cet accord se fit dans le temple, en présence de tout le 
peuple. Les deux frères s’embrassèrent avec des témoignages 
d'affection : Aristobule se logea dans le palais royal, et laissa 
le sien à Hircan. 

CHAPITRE V. 

Antipater porte Arétas, roi des Arabes, à assister Hirean pour le 
rétablir dans son royaume. Arétus défait Aristobule duns un combat 
et l'assidge dans Jérusalem. Seaurus, général d’une armée romaine, 
gagné par Aristobule ; l'oblige à lever le siége, et Aristobule remporte 
ensuile un grand avantage sur les Arabes. Hircun et Aristobule ont 
recours à Pompée. Aristobule traite avec lui; mais ne pouvant exé- 
culer ce qu'il avait promis, Pompée le retient prisonnier à Rome 
avec ses enfants. Alexandre, qui était l'aîné de ses fils, se sauve en 
chemin. 

E pouvoir d'Arislobulu, qui se trouva par un bonheur si 
L incspéré monté sur le trône, élonna ceux qui ne lui étaient 
pas affectionnés; mais particulièrement ANTiPATER, parce que 
dès longtemps il le haïssait. 11 élait Iduméen et le plus puis- 
sant de ceux de sa nation, tant par sa race que par ses ri- 
chesses et par son propre mérite. Ainsi il conseilla à Hircan 
de s'enfuir vers Arélas, roi des Arabes, pour recouvrer le 
royaume par son moyen; exhorla en même temps Arétas de 
ne plus refuser à un prince injustement opprimé l'assistance 
qu'il lui serait si gloricux de: lui donner; et pour le porter plus 
facilement à ce qu'il désirait, it n°y eut point de bien qu'il ne 
lui dit d'Hircan, ni point de mal qu'il ne lui dit d’Aristobule. 
Ayant donc disposé Hircan à s'enfuir, et Arétas à le recevoir, 
il le fit sortir la nuit de Jérusalem et le conduisit en diligence 
en Arabie, dans la ville de Pétra, où il le mit entre les mains 
de ce prinec, et obtint de lui, par ses persuasions el par ses 
présents, de l'assister pour le rétablir dans son Etat. Ce roi 
des Arabes eulra ent: dans la Judée avec une armée de 
cinquante mille hommes: et comme Aristobule n'était pas
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assez fort pour lui résister, il fut vaincu dés le premier com- 
bat ct contraint de se sauver à Jérusalem, Arétas l'y assiégea, 
el l'aurait pris si les Romains ne l'eussent délivré de ce péril 
par la rencontre que je vais dire." Dans le temps que PomPéE 
LE GRAND faisait la guerre en Arménie, il envoya Scaurus 
en Syrie avec une armée; cl il trouva on arrivant à Damas 
que Métellus et Lollius l'avaient déjà pris et s'étaient retirés. 
Là, ayant su ce qui se passait en Judée, il s’y en alla dans 
l'espérance d'en profiler. Lorsqu'il ctail prêt d'y entrer, les 
deux frères lui envoyèrent chacun des ambassadeurs pour lui 
demander son assistance; el quatre cents talents qu'Aristobule 
lui donna, l'emportèrent sur la justice de la cause d'Hircan : 
car Scaurus ne les eut pas plus {ôt recus, qu'il envoya lui or- 
donner et aux Arabes, au nom de Pompéc et des Romains, 

de lever le siége, avéc menaces s'ils y manquaient de leur 
‘ déclarer la guerre. L’appréhension d'avoir sur les bras des 
ennemis si redoutables, obligea Arétas de se relirer, et Scau- 
rus s’en retourna à Damas. Aristobule ne se contenta pas de 
se voir en sûreté, il rassembla tout ce qu'il put de ses forces, 
poursuivit Arétus el Ilircan, les joignit, les attaqua en un lieu 
nommé Papyron, et en tua près de sept mille, entre lesquels 
fut Céphale, frère d'Antipater. 

Hircan et Antipater ne pouvant plus espérer aucune assis- 
tance des Arabes, crurent devoir recourir à celte même puis- 
sance des Romains qui les avait privés de leur secours. Ils se 
rendirent, pour ce sujet, auprès de Pompéc aussitôt qu'il fut 
arrivé à Damas, et après lui avoir fait de grands présents et 
représenté pour j'animer contre Aristobule les mêmes raisons 
dont ils s'élaient servis pour persuader Arétas, ils le conjurè- 
rent de le vouloir rétablir dans un royaume qui lui apparte- 
nait par le droit de sa naissance enmme à l'ainé, et dont sa 
vertu le rendait digne. Aristobule, qui x" confiait en ce qu'il 
avait gagné Scaurus par des présents, ne manqua pas d'aller 
aussi trouver Pompée, et il y alla avec un équipage de roi. 
Mais après y avoir un peu demeuré, il ur put se résoudre à lui 
rendre plus longtemps des devoirs qui lui paraissaient indi- 
gnes d’un souverain : et ainsi il s'en retourna à Diospolis. 
Pompée, offensé de sa retraile, et sollicité par Hircan et par 
ceux de. son parti, marcha contre Aristobule avec ses légions 
et grand nombre de troupes auxiliaire de Syrie. Lorsqu’a- 
près avoir passé Pella et Diospolis, il fut arrivé à Corée, qui 
est sur la frontière de Judée dans le milieu des terres, il ap-
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prit qu’Aristobule s'était enfermé dans Alexandrion, qui était | 
un château extrêmement fort assis sur une haute montagne, et 
lui manda de.le venir trouver. Une manière d'agir si impérieuse 
parut insupportable à Aristobule , et il résolut de tout hasar- 
der plutôt que de s'y soumettre : mais la frayeur de tout ce 
qu’il avait de gens auprès de lui et les prières de ses amis, qui 
le conjurèrént de considérer l'impossibilité de résister à.une 
aussi grande puissance que celle des Romains, l’obligèrent, 
contre son sentiment, à sortir de sa place pour se rendre au- 
près de Pompée. Il lui représenta les raisons qui devaient les 
maintenir dans la possession du royaume, et s’en retourna 
ensuite dans son château. Il en sortit une seconde fois sur 
l'instance que lui en fit Hircan; et après avoir disputé avec 
lui de son droit, il s’en retourne encore sans que Pompée l'en 
empêchât. Comme son esprit flottait entre la crainte et l'espé- 
rance sans savoir à quoi se résoudre, il sortit encore d’autres 
fois de sa place pour aller trouver Pompée dans la résolution 
de faire tout ce qu'il désirerait : mais lorsqu'il était à moitié 
chemin, l’appréhension de faire quelque chose d'indigne d'un 
roi le faisait retourner sur ses pas. Pompée ayant appris qu'il 
avait défendu. à ceux qui commandaient dans ses places d'obéir 
à aucun ordre s’il n'était écrit de sa main, lui ordonna de leur 

écrire à tous, et il ne put s'en défendre : mais cette violence 

le toucha si sensiblement, qu'il se retira à Jérusalem dans la 

résolution de se préparer à la guerre. Pompée, pour ne lui en 

pas donner le loisir, le suivit à l'heure même, et hâta d’autant 

plus sa marche qu'il reçut la nouvelle de la mort de MiTRipaTE 

lorsqu'il était proche de Jéricho. Ce pays le plus fertile de la 

Judée est très-abondant en palmiers , et en baume qui est le 

plus précieux de tous les parfums, et dont la liqueur distille 
goutte à goutte des plantes qui le produisent après qu'on les 

a incisées avec des pierres fort tranchantes. Pompée n'y passa 
qu’une nuit, et partit dès le pointe du jour pour marcher vers 
Jérusalem. Une si grande diligence étonne Aristobule. Il l’alla 
trouver, eut recours aux prières, lui promit une grande 
somme, et lui dit que ne voulant avoir recours qu’à sa pro- 
tection , il remettait entre ses mains et Jérusalem et sa per- 
sonne. Ainsi il adoucit la colère de Pompée : mais il ne put 
exécuter ce qu'il lui avait promis. Car. Gaginius étant allé 
pour recevoir l'argent, ceux qui commandaient dans la place, 
au nom de ce prince, ne voulurent ni le lui donner, ni lui 
ouvrir les portes. Pompée en fut si irrité qu'il retint Aristo-



78 LA GUERRE DES JUIFS.. 
bule prisonnier et s'avança vers la ville. Après l'avoir recon- 
nue, pour juger de quel côté il l'attaquerait, il trouva que les 
murs en étaient si forts qu'il serait très-difficile de les empor- 
ter; que la vallée qui était au pied était d'une profondeur 
effroyable, et que le temple qui en était proche était telle- 
ment fortifié, que quand même la ville serait prise il pourrait 
servir de retraite aux ennemis. Pendant qu'il délibérait sur les 
moyens d'exécuter une si grande entreprise, les Juifs se divi- 
sérent dans Jérusalem. Ceux qui tenaient le parti d'Aristo- 
bule disaient que rien n'était plus juste que de faire le guerre 
pour la délivrance de leur roi; et ceux qui favorisaient Hircah 
et qui appréhendaient la puissance des Romains soutenaient, 
au contraire, qu'il fallait ouvrir les portes à Pompée. Ceux-ci 
s'étant trouvés les plus forts, les partisans d'Aristobule se 
relirèrent dans le temple, et coupèrent le pont qui le sépa- 
rait de la ville, afin de pouvoir résister jusqu'à la dernière 
extrémité" Les autres reçurent les Romains el remirent entre 
leurs mains le palais royal. Pompée y envoya aussitôt Pison, 
l'un de ses chefs, avec nombre de gens de guerre : et comme 
il ne restait nulle espérance d’accommodement, il ne pensa 

”. plus qu’à préparer toutes les choses nécessaires pour assiéger 
et forcer le temple : en quoi Hircan et ses amis l’assistèrent 
de tout leur pouvoir avec beaucoup d'affection. 

Ce grand capitaine attaqua la place du côté du Septentrion, 
- etentreprit pour ce sujet de combler le fossé et la vallée. Ce 
travail fut si grand , tant à cause de leur extrême profondeur, 
que de la résistance des Juifs et de l'avantage qu'ils avaient 
de combattre d'un lieu éminent, que les Romains n’en seraient 
jamais venus à bout si Pompée, qui savait que les Juifs ne 
travaillaient à rien le jour du Sabbat qu'à ce qui était néces- 
saire pour soutenir et pour défendre leur vie, n’eût commandé 
à ses soldats de cesser en ces jours-là tous actes d'hostilité, et 
se contenter d'avancer toujours l'ouvrage. Ainsi il fut achevé : 
et la vallée étant comblée, Pompée fit élever dessus de hautes 
tours qui n'étaient pas moins fortes et spacieuses que belles : 
et en même temps qu'il battait la place avec des machines qu'il 
avait fait venir de Tyr, les soldats dont ces tours étaient gar- 
nies repoussaient à coups de traits ceux qui défendaient les 
murailles. L'incroyable valeur que les Juifs témoignèrent du- 
rant tout ce siége et qui coûta tant de travaux aux Romains 
donna de l'admiration à Pompée, et il ne considérait pas avec 
moins d'étonnement qu'au milieu même du péril.et de le plus
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grande chaleur des combats ils observaient toutes les cérémo- 
nies de leur religion, et offraient en chaque jour des sacrifices 
à Dieu comme s'ils eussent été en pleine paix. 

Enfin, après trois mois de siége durant lequel tout ce que 
les Romains purent faire fut d'emporter une tour, Pompée 
prit le temple d'assaut. Cornelius Faustus, fils de Sylla, fut le . 
premier qui y entra par la brèche, et Furius et Fabius, suivis 
de leurs compagnies, y entrèrent après lui. Alors les Juifs, en- 
vironnés et atlaqués de toutes parts, furent tués par les Ro- 
mains lorsqu'ils s'enfuyaient dans le temple, ou qu'ils faisaient 
quelque résistance. Plusieurs des sacrificateurs qui élaient 
occupés aux fonctions saintes de leur ministère les virent 

* sans s'étonner venir l'épée à la main, et préférant le culte de 
Dieu à leur vie, se laissèrent tuer en continuant à lui offrir 
de l’encens et les adorations qui lui sont dues. Les Juifs du 
parti de Pompée n'épargnèrent pas ceux de leur propre nalion 
qui avaient suivi Aristobule, et la plus grande parlie de ceux 
qui échappèrent à leur fureur ou se précipitèrent du haut des 
rochers, ou mirent le feu à tout ce qui était à l'entour d'eux 
ct so lancèrent dans ces flammes qui étaient un effet de leur 
désespoir. Ainsi douze mille Juifs y périrent : et il n’en 
coûta la vie qu'à très-peu de Romains; mais plusieurs y 
furent blessés. 

Dans une si extrême désolation et au milieu de tant de 
maux joints ensemble, rien ne toucha les Juifs d'une si vive 
douleur et ne leur parut si insupportable due de voir cette 
partie la plus intérieure du temple nommée le Saint des 
saints exposée aux yeux des étrangers el des profanes, ce 
qui n’était encore jamais arrivé. Pompée y entra avec les 
siens, ce qui n'était permi qu'au seul grand sacrificateur; et 
ils y virent le chandelier, les lampes el la lable d'or, tous les 
vases d'or dont on se servait pour faire les encensements, 
une grande quantité de parfums très-précieux, de l'argent 
sacré qui montait à deux mille talents (1). Pompée ne toucha 
à aucune de ces choses, ni à rien de tout le reste consacré 
au service de Dieu; et le lendemain de la prise du temple, 
il commanda à ceux qui en avaient la garde de le purifier et 
d'y offrir les sacrifices accoutumés. | 

Comme Hircan l'avait extrémement assisté dans ce siége. 

(4) Le talent mosaïque avait un poids de 28 kilogrammes environ. Il est 
facile d'en calculer la valeur. ie
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el empêché ure grande maltitude de Juifs de se déclarer 
‘ contre les Romains en faveur d'Aristobule, il le confirma 
dans la charge de grand sacrifiéateur, et par une conduite 
digne d’un homme élevé dans une si grande autorité, au lieu 
d'employer la force pour se faire craindre, il gagna, par sa 
douceur et par sa bonté, le cœur et l'affection du peuple. 
Le beau-père d’Aristobule, et qui était aussi son oncle, se 
trouva entre les prisonniers. Pompée fit trancher la tête à 
ceux qui avaient été les principaux auteurs de la révolie, 
donna à Cornélius Faustus et aux autres qui s'étaient signalés 
dans cette guerre, les récompenses les plus glorieuses qu'une 
valeur extraordinaire peut mériter; imposa un tribut à Jérusa- 
lem et à toute la province; ôta aux Juifs les villes qu’ils 
avaient prises dans la basse Syrie, les mit comme les villes 
grecques sous la juridiction du gouverneur qui commandait 
pour les Romains dans cette province, et resserra ainsi la 
Judée dans ses limites. IL rétablit en faveur de Démétrius, 
l'un de ses affranchis, la ville de Gadara, d'où il tirait sa 
naissance, et que les Juifs avaient ruinée. Et quant aux villes 
d'Hippon , de Scythopolis, de Pella, de Samarie, de Marissa, 
d’Azot, de Jamnia et d’Aréthuse, qui sont au milieu des 
terres, et qu'ils n'avaient pas eu le loisir de ruiner; comme 
aussi Gaza, Joppé, Dora, et la tour de Straiton, nommée 
depuis Césarée par le roi Hérode qui la bâtit superbement, 
et qui sont toutes assises sur la côte de la mer, 'il les ôta aux 
Juifs pour les rendre à leurs habitants, et les joignit à la 
Syrie. Après avoir donné tous ces ordres, et établi Scaurus 
gouverneur de la Judée, de la basse Syrie, et des pays qui 
s'étendent jusqu’à l'Egypte et l'Euphraie, il s’en retourne en 
diligence à Rome par la Cilicie, menant avec lui Aristobule 
prisonnier avec ses deux filles et ses deux fils, ALEXANDRE el 
AXNTIGONE, dont Alexandre, qui était l'aîné, se sauva en che- 
min, et Antigone arriva à Rome avec son père et avec ses 
Sœurs,
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CHAPITRE VI. 

Alerandre, fils d'Aristobule, arme dans la Judée, mais il est défait par 
Gabinius, général d'une armée romaine, qui réduit la Judée en ré- 
publique. Aristobule se sauve de Rome, vient en Judée, et assemble 
des troupes. Les Romains les vainquent dans une bataille, et Gabinius 
le renvoie prisonnier à Rome. Gabinius va faire la guerre en Égypte. 
Alexandre assemble de grandes forces. Gabinius étant de retour, lui 
donne bataille et la gagne. Crassus succède à Gabinius dans le gou- 
vérnement de Syrie, pille le temple, et est défait par les Parthes. 
Cassius vient de Judée. Femme el enfants d’Antipater. 

SE s’avança avec son armée vers Pétra, capitale de l’A- 
rabie, èt la difficulté des chemins, retardant sa marche, 

ses soldats ravageaient tout ce qui était à l’entour de Pella ; 
mais Antipater, l'assista de vivres par l'ordre d'Hircan : et 
comme il était fort bien dans l’esprit d’Arétas, roi des Arabes, 
Scaurus l’envoya vers Jui pour tâcher de le porter à sr déli- 
vrer de celle. guerre par une somme d'argent; il négocia si, 
adroitement , qu'il lui persuada de donner trois cents talents. 
Scaurus se retira. 

Alexandre , fils d'Aristobule , après s’être sauvé de prison, 
avait assemblé nombre de troupes, -pillait la Judée, pressait 
Hircan, et espérait de pouvoir bientôt le forcer dans Jérusa- 
lem, parce que les murs, abattus per Pompée, n'avaient pas 
encore été relevés. Mais Gabinius, qui avait succédé à Scau- 
rus, çt qui était un grand capitaine, marcha contre lui. Alexan- 
dre, craignant un si puissant ennemi, ne pensa alors qu'à se 
mettre en état de se défendre. Il assembla jusqu’à dix mille 
hommes de pied ct quinze cents chevaux, et travailla à forti- 
fier Alexandrion, Hircania, et Machero, qui sont proches des 
montagnes d'Arabie. Gabinius envoya devant contre lui An- 
TOINE avec une partie de son armée, fortifiée de troupes choi- 
sies, qu'Antipater commandait, et d’un grand nombre de Juifs 
dont Marrcnus et Pitolaus étaient chefs : et il les suivit, et les 
joignit bientôt après avec le reste. Alexandre, se trouvant 
trop faible pour soutenir un si grand effort, se retira; mais il 
ne put éviter d'en venir à un combat auprès de Jérusalem. Il 
y perdit six mille hommes, ‘dont la moitié furent tués, les 
autres faits prisonniers :.at:se sauva avec le reste dans Alexan- 
drion. Gabinius le poursuivit; et pour ramener à son parti 
plusieurs Juifs qui l'avaient abandonné, il leur promit de leur 4 - 

Josèsiue. — Tome I. 6
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pardonner; mais ayant répondu audacieusement , il les fit 
charger : plusieurs furent tués, et les autres contraints de se 
retirer daus le château : Antoine fit des merveilles en cette 
occasion : car, quelque valeur qu'il eût témoignée dans toutes 
les autres, il se surmonta ce jour-là lui-mèême. Gabinius, 
ayant laissé des troupes pour continuer le siége, alla visiter 
loutes les places de la province, rélablit l'ordre dans celles 
qui n'avaient point été ruinées, et rebâlit celles qui l'avaient 
été. Ainsi Scythopolis, Samarie, Anthédon , Apollonie, Jam- 
nia, Raphia, Marissa, Dora, Gamala, Azot, et plusieurs autres 
se repeuplèrent, leurs anciens habitants y retournant avec 
joie de toutes parts. Après avoir donné Lous ces ordres , il re- 
tourna au siége d’Alexandrion, et le pressa encore davantage. 
Alors Alexandre, ne se voyant pas en état de pouvoir résister 
plus longtemps, envoya le prier de lui pardonner, à condilion 

de lui remettre entre les mains non-seulement Alexandrion, 
mais aussi les forteresses de Macheron et d'Ilircaniu. Ainsi 
Gabinius en devint le maître, et les fil entièrement ruiner par 
le conseil de la mère d'Alexandre , afin qu’elles ne pussent à 
l'aveuir servir de sujet à une nouvelle guerre : car l'appré- 
hensivn que cette princesse avait Pour son mari et pour ses 
autres enfants, prisonniers à Rome, faisait qu'elle n'oubliait 
rien pour lâcher de gagner l'affection de Gabinius. 
Ce sage et expérimenté capitaine, mena ensuite Ilircan à 
Jérusalem, lui donna le soin du temple, commit aux autres 
principaux des Juifs la conduite des affaires de la république, 
et sépara loute le province en cinq juridictions, dont il établit 
la première à Jérusalem, la seconde à Gadera , la troisième à 
Amach, la quatrième à Jéricho, et la cinquième à Séphoris 
qui est une ville de Galilée. Ainsi les Juifs, ne se trouvant 
plus assujettis au commandement d’un seul, témoignèrent re- 
cevoir avec joie le gouvernement aristocratique. 

Mais il ne se passa guère de temps sans que l'on vit arriver 
de nouveaux troubles. Aristobule se sauva de Rome et .as- 
sembla un grand nombre de Juifs, les uns par l'amour qu'ils 
avaient” pour le changement, et les autres par l’ancienne 
affection qu'ils lui portaient. Il commença par travailler à réta- 
blir Alexandrion et à l'enfermer de murailles. Mais, ayant 
appris que Gabinius envoyait contre lui Cisenna, Antoine et 
Servilius , avec des troupes, il se retira à Machcron, renvoya 
tout ce qu'il avait de gens inutiles, en retint seulement huit 
mille qui étaient bien armés, et fut fortifié de mille autres que
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Pilolaus , son lieutenant-général, lui amens de Jérusalem. Les 
Romains le suivirent, le joignirent, et la bataille se donna. I 
ne se peut rien ajouter à la valeur qu’'Aristobule et les siens 
lémoignèrent en cette journée ; mais enfin , les Romains rem 
portèrent la victoire : cinq mille Juifs furent tnés : deux mille 
se sauvèrent sur une colline; et Aristobule avec le reste, se 
fit jour à travers les ennemis et se retira à Macheron. Il ÿ 
arriva sur le soir et le trouva ruiné; mais il espérait de le 
réparer par le moyen d'une trève et de rassembler de nou- 
velles troupes. 11 soulint durant deux jours leur effort avec un 
courage extraordinaire. Au bout de ce temps, il fut pris et 
envoyé à Gabinius, et de là à Rome avec Antigone, son fils, 
qui s'élait sauvé avec lui. Le sénat relint le père prisonnier, 
el renvoya ses fils en Judée, sur ce que Gabinius écrivit qu'il 
l'avait promis à leur mère en considération des places qu'elle 
lui avait remises entre les mains. 

Lorsque Gabinius se préparait à marcher contre les Parthes, 
il se trouva appelé ailleurs, parce que Ptolémée, après avoir 
quitté l'Euphrate, s’en retournait en Egypte. Il n'y eut point 
de secours qu’Ilircan et Antipater ne lui donnassent dans cetle 

. Sucrre. Ils l'assistèrent d'hommes, de blé, d'armes, et d'ar- 
gent : el Autipater persuada aux Juifs de Peluse, qui étaient 
comme les gardes de l'entrée de l'Egypte, de lui accorder le 
Passage qu'il demandait. . 

Gabinius, à son retour d'Egypte, trouva toute la Syrie en 
trouble, par la nouvelle révolle qu'Alexandre, fils d'Aristo- 
bule, y avait excilée. Ce prince avait assemblé un très-grand 
nombre de Juifs et tuait tous les Romains qui tombaient entre 
ses mains. Gabinius ramens à son parti quelques Juifs, par le 
moyen d’Antipater : mais trente mille demeurèrent fidèles à 
Alexandre, el il ne craignit point avec ce nombre d'en venir à 
une bataille. Elle se donna auprès de la montagne d'Itaburin. 
Les Romains la gagnèrent : Alexandre y perdit dix mille 
hommes, et se sauva avec le reste. Gabinius , après cette vic- 
toire, alla par le conseil d’Antipater à Jérusalem, pour. y 
mellre ordre à loutes choses. IL marcha ensuite contre les 
Nabathéens et les défit dans un grand combat. Il renvoya 
secrètement deux seigneurs Parthes, nommés Mithridate et 
Orsane, qui s'étaient reticés vers lui, et fit courir le bruit, : qu'ils s'étaient échappés pour retourner en leur pays. 

Crassus succéda à Gabinius, dans le gouvernement de Sy- rie, et pour fournir aux frais de l& guerre contre les Parthes,
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il prit outre les deux mille talents auxquels Pompée n'avait pas voulu toucher, tout l'or qu'il trouva dans le temple. I passa ensuite l'Euphrate , et fut défait avec toute son armée : mais ce n’est pas ici le lieu d'en parler. 
Cassivs se retira en Syrie et arrêta ainsi les progrès des Parthes, qui se. préparaient à y entrer. [l' passa de là dans la Judée , prit Tarichée, et emmena captifs environ trente mille Juifs. Pitolaus, qui avait suivi le parti d'Aristobule, s'étant trouvé de ce nombre, il le fit mourir par le conseil d’Antipater. -a femme de cet Antipater, nommée CyPpros, était de l’une des plus illustres maisons de l'Arabie. 1] en avait quatre fils, PHasaëc, HERODE qui fut depuis roi, Josepit et PHéRoras, et une fille nommée Sazomg, Sa sage conduite et sa libéralité Jui acquirent l'amitié de plusieurs princes, et particulièrement du roi des Arabes, à qui il donna ses enfants éh garde lors- qu'il faisait la guerre à Aristobule. Quant à Cassius, après avoir trailé avec Aristobule, il s'en retourna vers l’Euphrate, Pour émpècher les Parthes de Je passer, comme nous Ie dirons en un autre lieu. 

CHAPITRE VIL 

Césur, après s'être rendu naître de Rome, met Aristobule en liberté et l'envoie en Syrie, Les partisans de Pompée l'empoisonnent; et Pompée fait trancher la tête à Alexandre, son fils. Aprés la mort de Pompée, Antipater rend de grands services à César, qui l'en récompense par de grands honneurs. 

UELQUE temps après, César s'étant rendu maître de Qi. et Pompée et le sénat s'étant enfuis au-delà de là mer Ionique, il mit en liberté Arislobule et l'envoya avec deux légions en Syrie, dans la créance qu'il s’en ren- drait bientôt le maître el de tous les licux de la Judée qui cn sont proches. Mais la fortune trompa l'espérance de César, et ne put souffrir qu’Aristobule eût la joie de réussir dans ses grands desseins. Les partisans de Pompée l'empoisonnèrent, el l'on conserva son Corps avec du miel jusqu'à ce qu’An- toine, assez longtemps après, l’envoya en Judée Pour le met- tre dans le sépuicre des rois. Alexandre, son fils, ne fut pas plus heureux que lui, Scipion lui fit trancher la tèle dans An- uvche, suivant l'ordre par écrit qu'il en reçut de Pompée, qui, clant assis sur son tribunal, l'avait condamné à la mort à
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. Cause de sa révolte contre les Romains. ProLémér, prince de 
Chalcide, qui est assis sur le mont Liban, envoya Priur- 
PION, son fils, à Ascalon, vers la veuve d’Aristobule, et lui 
mande de lui envoyer Antigone, son fils, et ses filles. Phi- 
lippion distingua l'une d'elles, nommée Avexanora, et l'é- 
pousn. Mais quelque temps après, Plolémée, son père, 
le fit mourir, épousa lui-même celte princesse, et eut encore 

. Plus besoin qu'auparavant d’Anligone, son frère, et dé ses 
sœurs. 

Après la mort de Pompée, Antipater recherche les bonnes 
grâces de César, et MITHRIDATE, Pergaménien, qui menait une 
armée en Egypte pour son service, s'étant trouvé obligé de 
s'arrêter à Ascalon, parce qu'on lui avait refusé le passage 
par Péluse, non-seulement il porta les Arabes à lui donner 
du secours, mais lui-même se joignit à lui avec environ trois 
mille Juifs bien armés, et fut cause qu'il tira une grande 
assistance ant des villes que des principaux de Syrie, et 
particulièrement du prince Jambic, de Ptolémée, son fils, et 
d'un autre Ptolémée qui demeurait sur le mont Liban. Mithri- 
date, fortifié d’un tel secours, marcha vers Péluse et l’as- 
siégea. Il ne se peut rien ajouter à la gloire qu'Auntipater 
acquit dans celte occasion : car, ayant fait brèche du côté de 
son allaque, il monta le premier à l'assaut et entra dans la 
place avec les siens. Après que cette ville eut été ainsi em- 
portée, les Juifs, qui habitaient cette province de l'Egypte, 
qui porte le nom d'Onias, résolurent de s'opposer à Mithri- 
date. Mais Antipater leur persuada de lui accorder le passage, 
el même de lui fournir des vivres. Ainsi rien ne retarda plus 
sa marche, et ceux de Memphis, à leur exemple, embras- 
sérent son parti. 

Lorsque Mithridate et Antipater furent arrivés à Delta, ils 
donnérent bataille aux ennemis, en un lieu nommé le Camp 
des Juifs. Mithridate, commandait l'aile droite, et Antipater 
l'aile gauche. Celle de Mithridate fut ébranlée et courail for- 
tune d'être entiérement défaite: mais Antipater, qui avait 
déjà vaincu les ennemis opposés à Ini , vint à son secours le long du fleuve, et ne le sauva pas seulement d'un si grand 
péril, mais défit les Egypliens qui se croyaient virtorieux, 
en ua plusieurs, poursuivit les autres, et Pilla leur camp sans avoir perdu en ce combal plus de quatre-vingts hommes. 
Mithridate ÿ on perdil huit cents, et ayant ainsi, contre son 
fspérance, évité d'être taillé en pièces, il ne déroba point par
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‘<" juousie à Antipater l'honneur qui lui était dû. Ii lui donna auprès de César les louanges que méritait une action si glo- rieuse : et ce grand Empereur témoigna en savoir tant de gré à Anlipaier, et parla de‘ lui d'une manière si avantageuse, que n’y ayant rien qu'il ne pt espérer de sa reconnaissance , il augmenta encore son désir de s'exposer avec joie à toutes sortes de périls pour son service, Ainsi, il ne se présentait point d'occasion où il ne signalât son courage; et le grand nombre de plaies qu'il reçut furent de glorieuses marques de Sa Valcur. Après que César eut terminé les affaires de l'E- gypte et fut revenu en Syrie, il l’honora de Ja qualité de ciloyen romain avec tous les privilèges qui en dépendent, y ajouta tant d'autres Preuves de son eslime et de son affection ; qu'il le rendit digne d'envie, et confirma pour l'amour de lui Hirean dans la charge de grand sacrificateur. . 

CHAPITRE VIII. 
Antigone, jiis d'Arisiobule, se Plaint d'Hirean et d ‘Antipaler à César, qui, au lieu d'y avoir égard, donne la grande sacrificature d'Hirean el le gouvernement de la Judée à Antipaler, qui fait ensuite donner à Phaxaël, son fils aîné, le gouvernement de Jérusalem, etu Hérode, son second fils, celui de ln Galilée. Hérode fait exécuter à mort plusieurs voleurs. On l'oblige à comparaitre en jugement pour se justifier. Etant prél d'être condamné, il se retiré, el vient pour assiéger Jérusalem ; mais Antipater et Phavaël l'en empéchent. 

N ce même temps, Anligone, fils d’Aristobule, vint trouver E César ; el au lieu de réussir dans son dessein de nuire à Aulipater, il procura ses avantages, parce que ne se conten- tull pas de se plaindre de la mort de son père qui, pour avoir embrassé ses intérêts , avait été empoisonné par les partisans de Püinpée, il ne put Cacher sa haine pour Antipaler ; mais fil \uir que l'envie qu'il lui portait n'était pas moindre que sa douleur, I] l'accusa, lui et Hircan, d’avoir été cause de ce que son frère et lui avaient été chassés si injustement ; dit qu'il n°y avait point de maux qu'ils n’eussent faits à leur pays Pour contenter leur passion, et ‘que, quant au secours qu'ils avaient donné à César, ce n'avait été que par crainte, et afin d'eMfacrr de son souvenir l'attachement qu'ils avaient eu à lunpec. Antipater, pour faire connaitre son affection à César par des effets, répondit en lui montrant les plaies qu'il avait reLues pour son service en tant de combats, qu’elles le justi-
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fiaient beaucoup mieux que ses paroles ne le pourraient faire; 
qu'il admirait la hardiesse d'Antigone, qui, étant fils d’un 
ennemi déclaré des Romains, fugitif de Rome, et aussi porté 
à la révolte que l'était son pére , osait accuser devant le chef 
des Romains ceux qui leur avaient toujours été si fidèles; et 
qui, au lieu de se tenir trop heureux qu’on lui conservât la 
vie, espérait d'obtenir des grâces et du bien dont il n'avait 
pas besoin et qu’il ne désirait que pour s’en servir à exciter 
des séditions contre ceux à qui il en serait redevable. 

César, après les avoir entendus tous deux, déclara qu'Hir- 

can méritait mieux que nul autre de posséder la sacrificature, 
et donna le choix à Antipater de telle charge qu'il voudrait. 
Mais au lieu d'user de cette grâce, il se remit à César même 
de l’honorer de celle qu’il lui plairait. Ainsi il lui donna le 
gouvernement de toute la Judée : et lui accorda la faveur 
qu'il lui demanda de pouvoir rebâtir les murs que Pompée 
avait fait abattre. À quoi il ajoute que le décret en serait gravé 
sur des tables de cuivre que l’on mettrait dans le Capitole, 
pour être à jamais un glorieux témoignage de sa vertu et de 
la juste récompense qu'il en recevait. 

Après qu'Antipater eut accompagné César jusqu'aux fron- 
tières de Syrie, il retourna dans la Judée. La première chose 
qu'il fit fut de relever les murs que Pompée avait fait ruiner, 
etil alla ensuite dans toute la province pour empêcher, par ses 
conseils el par ses menaces, les soulèvements et les révoltes, 
en représentant aux peuples, « qu’en obéissant à Hirean. ils 
» jouiraient dans un profond repos de tous les biens que pro- 
» duit la paix. Mais que si l'espérance de trouver de l'avantage 
» dans le trouble les portait à remuer, ils éprouveraient en 
» lui, au lieu d'un gouverneur, un maitre sévère; en Hliréan, 
» au licu d’un roi plein d'amour pour ses sujets, un roi sans 
» pitié; et en César et dans les Romains, au lieu de princes, 
» des ennemis mortels et irréconciliables, parce qu ‘ils ne souf- 
» friraient jamais qu'ils osassent désobéir à ceux qu'ils av aient 
» élablis pour leur commander, » 

Anlipater, en parlant de la sorte, se considérait lui-même 
et le besuin de pourvoir au salut de l'Etat, parce qu'il con- 
naissait la paresse et Ia stupidité d'Hircan. Il fit donner à 
Phazaël, l'aîné de ses fils, le gouvernement de Jérusalem et 
de toute la province, et à Hérode, qui était le second, celui de 
la Galilée, quoiqu'il fût encore extrêmement jeune. Comme 
ce dernier était d’un naturel très-ambitieux et n'avait pas 

#
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moins d'esprit que de cœur, il fit bientôt voir qu'il n'y avait 

rien qu'il ue fût capable d'entreprendre et d'exécuter. Il prit 

Exéchias, chef d’une grande troupe de voleurs qui pillaient 

tout le pays, et le fit mourir avec plusieurs de ses compa- 

gnons. Les Syriens lui eu surent tant de gré, qu'ils chan- 

{aient das les villes et par la campagne qu'ils lui étaient 

redevables de leur repos : et cette action fil aussi connaître 

son mérite à Sexrus Cêsar, gouverneur de Syrie, et parent 

du grand César. Une estime si générale toucha tellement 

Phazaël, son frère, que ne voulant pas lui céder en vertu, 

il n‘y eul point d'efforts qu'une noble émulation ne lui fit 

faire pour gagner de plus en plus le cœur du peuple de Jéru- 

salem , et il exerçait sa charge avec tant de bonté et de jus- 

tice, qu'il n'y avait personne qui pûl l’accuser d'ubuser de sa 

puissance. 

Comme la gloire des enfants augmentait encore celle du 

père, toute notre nation conçut tant d'estime et d'amour 

pour Autipater, qu'elle ne lui rendait pas moins d'honneur 

que s'il eùt été son roi : et ce sage minisire, au lieu de se 

lasser éblouir par l'éclat d'une si grande prospérité, conserva 

toujours la même affection et ia même fidélité pour Hircan. 

Mais les suites firent connaître qu'une grande fortune ne 

unique jamais d'être ouviée. Hircan ne put voir Sans une 

secrète jalousie celte réputation du père et des fils, et particu- 

licremeat d'Hérode, s’accroître de jour en jour : et lorsqu'il 

était dans ce sentiment, ces lâches envieux qui ne haïssent 

rien tant que la vertu, et qui infectent du venin de leurs 

discours empoisonués, les cours des princes , aigrissaient en- 

core sort esprit en lui disant : « Que mettant ainsi toute l'au- 

. Lborite-rnlre les mains d'Antipater et de ses fils, il ne lui 

reslut que le nom de roi destitué de loute puissance ; qu'il 

; était étrange qu'il s'aveuglât tellement lui-même, que de ne 

voir pas que c'était descendre du trône pour les faire régner 

Pa sa place; qu'ils agissaient ouvertement, non plus en 

sujets, mais en souverains; qu'il n'en fallait point de meil- 

teure preuve que ce qu'Hérode avait foulé aux pieds toutes 

… es lois, lorsque sans aucune formalité de justice il avait fuit 

. mourir laut de personnes; et que, s’il ne voulait donc lui- 

mème le reconnaitre pour roi, il devait l'obliger à se justifier 

» devant lui d'un si grand crime. » 

Ilirean fut si touché de ce discours que sa colère éclata 

cuun contre flérode. Il lui commauda de comparaitre en juge-
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ment, et Antipater, son père, lui conseilla d’obéir. Ainsi comme 
il se confiait en son innocence , il pourvut par de fortes gar- 
oisons à la sûreté de la Galilée et se mit en chemin, accom- 
pagné d'un assez grand nombre de gens, pour n'avoir pas 
sujet de craindre quelque effort de ses ennemis, et n'en 
ayant pas assez pour donner sujet de jalousie à Hircan. 
Comme Sextus César l'aimait fort et qu'il appréhendait pour 
lui lorsqu'il se trouverait au milieu de ses ennemis, il manda 
à Hircan de l'absoudre des crimes dont on l'accusait ; et Hir- 
can, qui l'aimait aussi, n'eut pas de peine à s’y résoudre. Mais 
dans la créance qu'eut Hérode, que ce prince l'avait fait contre 
son gré, il se retira à Damas, auprès de Soxlus, avec réso- 
lution de ne comparaître plus en jugement si on le citait une 
seconde fois. Ses ennemis, pour aigrir de nouveau l'esprit 
d'Hircan, ne manquèrent pas de lui dire qu'il s’en’était allé 
dans le dessein de former quelque grande entreprise contre 
sun service. Îl le crut aisément, ct ne savait à quoi se ré- 
soudre, voyant qu'il était plus puissant que lui. 

Cependant Sextus César donna à Hérode le commandement 
des troupes de la basse Syrie et de Samarie : et alors il de- 
vint si redoutable à Hircan, tant par ses propres forces que 
par l'affection que le peuple lui portait, que ne se pouvant rien 
ajouter à sa crainte, il s'imaginait à toute heure le voir ve- 
nir en armes contre lui, et son appréhension ne fut pas vaine : 
car Hérode brûlant du désir de se venger de ce qu'il avait été 
accusé ct traité en criminel, assemble une armée, marcha 
vers Jérusalem pour le déposséder du royaume, et l'aurait 
fait si Antipater, son père, et Phazaël, son frère, ne fussent 
venus au-devant de lui, et ne l'eussent conjuré de se contenter 
d'avoir fait conuaitre qu'il aurait pu se venger, sans porter 
son ressculimeut jusqu’à vouloir ruiner Ilirean, à qui il avail 
l'obligation de sa fortune. Ils lui représentèrent, « que s'il 

élail irrité de ce qu'il l'avait fait appeler en Jugement, il ne 
devait pas être moins reconnaissant de ce qu'il l'avait ren- 
VOyÉ absous, ni plus touché de l'offense qui lui avait fait 
courir fortune de la vie, que de la grâce qui la lui avait 
conservée; que la prudence l'obligeait de considérer que les 
événements de la guerre sont douteux ; que la justice de la 
cause d'Hircan pouvait plus en sa faveur que toute une ar- 
mée, et qu'enfin il ne devait pas espérer de vaincre lors- 
qu'il combattait contre son roi et son bienfaiteur, et qui l'a- 
vail nourri, élevé, comblé de faveurs, el n'avait jamais eu 

>
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» la moindre pensée de lui faire du mal que lorsqu'il avait été 
» comme forcé par les mauvais conseils de ses envieux. » Hé- 
rode se laissa persuader à ces raisons, et crut qu'il lui suffi- 

sait, pour venir à bout de ses grands desseins, d’avoir fait 

connaître à toute sa nation quelle était sa force el sa puis- 

sance. 
En ce même temps, il s'éleva auprès d'Apamée une guerre 

civile entre les Romains, dans laquelle Cécirrus Bassus, pour 
faire plaisir à Pompée, fit tuer en trahison Sextus César, et 
atlira à lui les troupes qu'il commandait. Ceux qui suivaient 
le parti du grand César, voulant venger cette mort, l'atla- 
quérent avec toutes leurs forces, et Antipater, pour témoigner 
sa reconnaissance des obligations qu'il avait à Sexlus, et son 
affection pour celui qui a immortalisé la gloire du nom de Cé- 
sar, leur envoya du secours sous la conduite de ses enfants. 
Cette guerre tira en longueur, et Marc fut envoyé d'Italie 
pour succéder à la charge de Sextus. 

CHAPITRE IX. 

César est tué dans le Capitole par Brutus et par Cassius. Cassius vient 
en Syrie, et Hérode se met bien avec lui. Malichus fait empoisonner 

Antipater qui lui avait sauvé la vie. Hérode s'en venge en faisant 

tuer Malichus par des officiers des troupes romaines. 

CE guerre entre les Romains fut suivie d’une autre en- 
core plus grande : car César ayant été Lué dans le Capi- 

tole par Cassius et par BruTus, après avoir régné trois ans 
et demi, tous les principaux de l'empire, poussés par divers 
sentiments et par divers intérêts, prirent les armes. Cassius 

vint en Syrie, remit bien ensemble Marc et Bassus, prit la 

conduite des troupes qu'ils commandaient, fit le siégo d'Apa- 
mée, et taxa les villes à des sommes qui excédaient leur pou- 
voir. J1 commanda aussi aux Juifs de fournir sept cents ta- 
lents. Anlipater craignant ses menaces, ordonna à ses fils el à 
quelques-uns de ses amis, entre lesquels était Malichus, de 

travailler à lever promptement cette somme. Hlérode fut le 

premier qui y salisfit. Il fournit cent talents pour la Galilée, ct 
gagna par ce moyen l'affection de Cassius. Les autres ne furent 
pas si diligents, et Cassius s’en mit en telle colère, qu'après 
avoir pillé Gophna, Ammaonte, et deux autres pelites villes, 
il s’avançca dans la résolution de faire tuer Malichus : mais 
Antipater se sauva et empêcha la ruine des autres villes par
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le moyen de cent talents qu'il donna à Cassius. Ce général 
d'une armée romaine, si considéré parmi ceux de son parti, ne 
fut pas plus tôt éloigné, que Malichus oublia l'obligation qu’il 
avait à Antipater. Il le nommait auparavant son sauveur; et'il 
ne craignit point alors d'entreprendre sur sa vie, afin de ne 
l'avoir plus pour obstacle à ses desseins. Antipater s'en défia 
et alla au-delà du Jourdain assembler des troupes pour se 
mettre en état de ne point craindre. Malichus voyant qu'il ne 
lui restait plus d'autre voie pour exécuter ce qu'il avait résolu 
que d'user de dissimulation, parce que Phazaël était gouver- 
neur de Jérusalem, et qu'Hérode commandait les gens de 
guerre , il leur fit tant de protestations et de scrments de n’a- 
voir jamais eu de mauvais dessein, qu'ils le réconcilièrent 
avec leur père, et par ce moyen il fit sa paix avec Marc, gou- 
verneur de Syrie, qui avait résolu de le faire mourir parce 
que c'était un esprit remuant et factieux. 

Le jéune César, surnommé depuis AuqGusTe, et Antoine en 
étant venus à la guerre avec Brutus et Cassius, ce dernier et 
Marc avec lui assemblèrent une armée dans la Syrie; et parce 
qu'ils avaient reconnu la grande capacité d'Hérode, ils lui 
donnèrent le commandement de cette province avec un grand 
nombre de cavalerie et d'infanterie, et Cassius alla jusqu'à 

+ lui promettre de l'établir roi de J udée lorsque la guerre serait 
finie. Mais le mérite du fils, qui pouvait porter si loin ses es- 
pérances, fut cause de la mort du père, parce qu'il devint si 
redoutable à Malichus, que pour se délivrer du péril qu'il 
appréhendait, il corrompit un sommelier d'Hircan qui l'em- 
poisonna. Telle fut la récompense que reçut de l’ingratitude 
de Malichus, ce grand personnage si capable de la conduite 
des affaires les plus importantes, et à qui Hircan était rede- 
vable dy recouvrement et de la conservation de son royaume. 
Le soupton qu’en eut le peuple l’anima contre ce perfide, 
mais il l’adoucit en désavouant hardiment d’avoir eu part à 
cette action; et dans l’appréhension qu'il avait qu'Hérode n'en 
fit la vengeance, il assembla des troupes pour sa sûreté. Hé- 
rode voulait en effet marcher avec une armée pour punir ce 
traître, mais Phazaël lui conseilla de dissimuler de peur 
d'exciter du trouble, Ainsi les deux frères reçurent Malichus 
en ses justilications , et firent de superbes funérailles à leur 
père. 

Hérode alla ensuite à Samarie, qu'il trouva troublée par 
diverses factions, et après y avoir pacifié toutes choses, il



92 LA GUERRE DES JUIFS. 

revint pour passer la fête à Jérusalem, accompagné de quel- 
ques gens de guerre, outre ceux qu'il avait envoyés devant 
lui. Malichus en conçut tant de crainte, qu'il persuada à Hir- 
can de lui mander de n’amener point d'étrangers, parce qu'ils 
pourraient troubler la dévotion du peuple. Hérode se moqua 
de cette défense et entra la nuit dans la ville. Alors Malichus 
vint le trouver en pleurant la mort d'Antipater : el quoique 
ces larmes feintes ne fissent qu'augmenter la colère d'Hérode, 

il témoigna de les croire véritables ; mais il écrivit à Cassins 
pour lui demander justice de la mort de son père. Et comme 
Cassius haïssait déjà Malichus, il ne lui permit pas seulement 
d'en tirer vengeance, il envoya même un ordre secret aux 
chefs de ses troupes d'assister Hérode en tout ce qu'il désire- 
rait d'eux pour ce sujet. Il prit ensuite Laodicée, et les prin- 
cipaux du pays lui apportant des présents et des couronnes, 
Hérode ne douta point que Malichus n'y allât aussi, et crut 
que celte occasion serait propre pour exécuter son dessein. 
Lorsque Malichus fut proche de Tyr, il conçut de la défiance 
et résolut d'enlever son fils, qui était en otage, et de s'enfuir 
en Judée. Son désespoir le porta même à former une entre- 
prise encore plus hardie, qui était de se servir de l'occasion 
de la gucrre de Cassius contre Antoine pour porter les Juifs à 
secouer le joug des Romains, de déposséder Hircan et de 
régner en sa place. Mais Dieu se moquait des vaines espé- 
rances dont il se flattait : Hérode se douta qu'il avait quelque 
grand dessein; et pour le prévenir il le convia à souper chez 
lui avec Hircan. Il envoya ensuite un des siens sous prétexte 
de faire tout préparer, et lui donna un ordre secret de prier 
les officiers des troupes romaines d'aller attendre Malichus 
sur le chemin pour lui faire souffrir la punition qu'il méritait. 
Comme Cassius leur avait mandé de faire tout ce qu'Hérode 
désirerait, ils ne manquërent pas d'aller au-devant de Mali- 
chus. Ils le renconirèrent près de la ville, le long du rivage 
dela mer, et le tuèrent de plusieurs coups. L’effroi d'Hircan 
fut si grand, qu'il tomba évanoui : et lorsqu'il fut revenu à lui, 
il demanda à Hérode qui était celui qui avait fait tuer Mali- 
chus. « Sur quoi, l’un des tribuns ayant répondu qu'il ne 
» s'était rien fail en cela que par l'ordre de Cassius’, il dit : 
» Je lui suis donc bien redevable de mon salut, et toute la 
» Judée ne lui est pas moins obligée que moi, puisqu'il nous 
» 4 sauvés en faisant mourir ce traitre qui avait conspiré 
» notre ruine. » On ne sait si Hircan avait véritablement ce



LIVRE I. CHAPITRE X. 53 

sentiment dans le cœur, ou si le peur le fit parler de la sorte : 
mais ce fut en cette manière qu'Hérode se vengea de Mali- 
chus, 

CHAPITRE X. 

Félix qui commandait des troupes romaines attaque dans Jérusalem 
Phazaël, qui le repousse, Hérode défait Antigone , fils d’Aristobule, 
et fiance Mariamne. Il gagne l'amitié d'Antoine, qui traite très-mal 
des députés de Jérusalem qui venaient lui faire des plaintes de lui 
et de Phazaël , son frère. 

ARE 0° Cassius eut quitté la Syrie, il arriva du trouble 
dans Jérusalem. Féuix, qui y avait été laissé avec des 

troupes romaines, attaqua Phazaël pour se venger sur lui de 
ce qu'Hérode avait fait tuer Malichus. Hérode était alors à 
Damas avec Fabius qui en était gouverneur, et voulut marcher 
à l'heure même pour aller secourir son frère. Mais une mala- 
die le retint, et Phazaël n’en eut pas besoin : ses seules forces 
lui suffirent pour repousser Félix avec avantage ; et il fit en- 
suite de grands reproches à Hircan de ce qu'après lui voir 
rendu tant de services il avait favorisé Félix contre lui, 

souffert que le frère de Malichus se fût emparé de Dlusicurs 
places, et entre autres de Massada, qui est un château extrè- 
memcnt fort. Il n'en demeure pas longtemps le maître : car 
aussitôt qu'Hérode fut guéri, il les reprit toutes, ct le réduisit 
à lui demander pardon. Il reprit aussi dans la Galilée trois 
places occupées par Marion qui, ayant été établi par Cassius, 
prince de Tyr, tyrannisait toute la Syrie. Mais Hérode traita 
bien les Tyriens qui y étaient en garnison, et fil même des 
présents à quelques-uns : ce qui ne donna pas moins d’affec- 
lion pour lui à leur nation que de haine pour Marion. Ce Ma- 
rion marcha ensuite contre Hérode et menait avec lui Anti- 
gone, fils d'Aristobule, et Gabius qu'Antigone avait gagné 
par de l'argent, parce qu'ils étaient ennemis d'Hérode, et Pto- 
lémée , beau-père d’Antigone, les assistait de tout ce dont ils 
avaient besoin. Ilérode vint à leur rencontre et le combat se 
donna à l'entrée du la Judée. Il demeura victorieux, mit An- 
tigone en fuite, et retourna à Jérusalem avec tant de gloire, que 
œux même qui auparavant ne l'aimaient pas, recherchèrent 
son amilié, et y furent d'autant plus portés qu'ils le voyaient 
entré dans l'alliance de leur roi et affectionné de lui : car ayant 
épousé auparavant une femme de sa nation nommée Doris,
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qui était d’une race noble et de qui il avait eu ANTIPATER, il 
devait alors épouser MARIAMNE, fille d'Alexandre, fils d'Aris- 
tobule 11, et d'Alexandra, fille d'Hircan. Mais lorsqu’après la 
mort de Cassius arrivée auprès de Philippes, Auguste s'en fut 
allé en Italie, et qu'Antoine fut venu en Asie où les ambassa- 
deurs de diverses villes l'allèrent trouver dans la Bithynie, 
des principaux de Jérusalem s’y rendirent et accusèrent de- 
vant Jui Phazaël ct Hérode d'avoir usurpé par force toute 
l'antorité, et de ne laisser à Hircan que le nom de roi. Hérode 
s’y lrouva aussi et gagna de telle sorte Antoine, par une 
grande somme d'argent, qu'il ne voulut pas seulement écouter 
ses ennemis. Ainsi ils s'en retournèrent sans rien faire. 

Depuis, comme Antoine était à Daphné, qui est un fau- 
bourg d’Antioche, et qu'il s'était déjà engagé dans l'amour 
de Clédpâtre, cent des principaux des Juifs l’allèrent encore 
trouver, pour accuser une seconde fois Phazaël et Hérode, 
et choisirent, pour porter la parole, les plus qualifiés et les 
plus éloquents d’entre eux. Messala entreprit la défense des 
deux frères, et fut assisté par Hircan. Antoine, après les 
avoir tous entendus, demanda à Hircan lequel de ces différents 
partis élait le plus capable de bien gouverner. Il lui répondit 
que c'était celui de ces deux frères, et Antoine en eut de la 
joie parce qu’Antipater, leur père, l'avait très-bien reçu 
dans sa maison du temps que Gabinius faisait la guerre en 
Judée. Ainsi il les établit tétrarques des Juifs, et leur com- 
mit la conduite des affaires. Ces députés, envoyés contre 
cux, en ayant témoigné un très-grand mécontentement, il 
en fit mettre quinze en prison, et peu s’en fallut qu'il ne les 
fit mourir. Il renvoya les autres après les avoir fort mal- 
traités; et ceux de Jérusalem s'en tinrent si offensés, qu'au 
lieu de cent députés, ils en envoyèrent mille le trouver à 
Tyr, où il se préparait pour s’avancer vers Jérusalem. An- 
toine, irrité de leurs murmures et de leurs plaintes, commanda 
aux magistrats de la ville de faire mourir ceux qu'ils pour- 
raient prendre, et de maintenir, en tout ce qui dépendrait 
d'eux, ceux qu'il avait établis tétrarques. Hérode et Hircag 
l'ayant su, furent trouver ces députés, qui se promenaient 
sur le port, pour les exhorter à n’être pas eux-mêmes cause 
de leur perte, et à ne pas engager leur pays dans une guerre, 
en s'opiniâtrant à cette poursuite. Mais au lieu de profiter 
d'un avis si sage ils s'aigrirent encore davantage ; et Antoine 
s'en mit en telle colère qu'il envoya des gens de guerre qui 
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en luërent et blessèrent plusieurs. Hircan eut la bonté de faire 
enterrer les morts et panser les blessés, sans que rien fût 
capable d'adoucir l'esprit des autres, et leur opiniâtreté fut 
cause qu'Antoine fit mourir ceux qu'il retenait en prison. 

CHAPITRE XI. 

Antigone, assisté des Parthes, assiége inutilement Phaxaël et Hérode 
dans le palais de Jérusalem. Hircan et Phavaël se laissent persuader 
d'aller trouver Barzapharnes, général de l'armée des Parthes, qui 
les relient prisonniers, et envoie à Jérusalem pour arréler Hérode. 
IUse retire la nuit. Il est attaqué en chemin et a toujours de l'avan- 
tage. Phaxaël se tue lui-même. Ingratitude du roi des Arabes envers 
Iérode, qui s'en va à Rome, où il est déclaré roi de Judée. 

D'= ans après et lorsque BaRzAPHARNES, l’un des plus 
grands scigneurs d'entre les Parthes, gouvornait la Syrie 

avec PacHorus, fils de leur roi, LisaNNias, qui avait succédé 
à Ptolémée, son père, fils de Minneus, leur promit mille 
talents pour-chasser Hircan du royaume et y établir Anti- 
gone. Ainsi ils se mirent en campagne. Pachorus marcha 
le long de la côte de la mer, et Barzapharnes par le milieu 
des lorres. Ceux de Ptolémaïde et de Sidon ouvrirent les 
portes à Pachorus : mais ceux de Tyr refusèrent de le rece- 
voir. Il envoya devant lui, dans la Judée, un corps de ca- 
valerie commandé par son grand échanson, nommé Pa- 
chorus, comme lui, pour reconnaitre le pays, et lui ordonna 
d'agir conjointement avec Antigone. La plupart des Juifs 
qui habitaient le mont Carmel, allrent aussitôt trouver Anti- 
gone pour faire tout ce qu'il leur commanderait, et il leur 
ordonna de se saisir de celle partie du pays que l'on nomme 
Druma. Il s’y fit un combat dans lequel ils eurent de l’avan- 
tage, et après avoir mis les ennemis en fuite, et été fortifiés 
encore par un plus grand nombre, ils marchèrent prompte- 
ment vers Jérusalem, et s'avancérent jusqu’au palais royal. 
Phazaël et Hérode les reçurent avec beaucoup de vigueur, 
et les ayant repoussés, après un grand combat qui se fit dans 
le marché, les contraignirent de se retirer dans le temple, 
Hérode posa ensuite une garde de soixante hommes dans les 
maisons voisines : mais le peuple, animé de haine contre les 
deux frères, mit le feu dans ces maisons et les brûla. Hlérode 
nc tarda pas longtemps à s'en venger : il chargea les en- 
nemis et en tua un grand nombre. Il ne se passait point de
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jour qu'il ne se fit des escarmouches, et la fête que l'on 
nomme là Pentecôte étant proche, toute la ville et tous les en- 
virons du temple se trouvèrent remplis d’un grand nombre de 
peuple, qui venait de tous côlés pour la célébrer, dont la 
plupart “taient armés. Phazaël gardait les murailles, et Hé- 
rode le palais avec un petit nombre de gens. Il fit une si 
vigoureuse sortie, du côté du Septentrion, sur ceux qui 
étaient dans le faubourg, que, les ayant surpris, il en tua 
plusieurs, mit le reste en fuite, et les contraignit de sc retirer, 
les uns dans la ville, etles autres dans le temple, ou derrière 
le rempart qui en était proche. 

Antigone proposa ensuite de recevoir Pachorus, le grand 
échanson, pour cntremetteur de la paix. Phazaël se laissa per- 
suader : et ainsi ce Parlhe entra dans la ville avec cinq cents 
chevaux, sous prétexte d'apaisor le trouble, mais en effet à 
dessein d’assister Antigone. Il conseilla à Phazaël d'aller trou- 
ver Barzapharnes, pour traiter des conditions d’un accommo- 
dement , et il s'y résolut contre l'avis d’ilérode, qui, connais- 
sant la perfidie de ces barbares, l’exhortait à prendre plutôt 
le parti de tuer cv traître que de se laisser tomber dans le 
piége qu'il lui tendait. Pachorus, pour ôter tout soupçon à 
lhazaël, le suivit avec Hircan, et laissa auprès d'Hérode quel- 
ques-uns ile ces cavaliers que les Parthes nomment libres. 
ursqu'ils furent arrivés dans la Galilée, les gouverneurs des 
places vinrent en armes au-devant d'eux, et Barzapharnes, 
jour cacher sa trahison, les reçut très-civilement ct leur fil 
même des présents; mais il mit des gens de guerre en embus- 
cad sur Je chemin qu'ils devaient tenir après qu’ils l’auraient 
quitté. On les conduisit dans une maison proche de la mer 
uommée Edippon, où on les avertit qu'Antigone avait promis 
“ax Parthes mille talents, et que ces barbares les au- 
aient dejà arrêtés, n'était qu'ils voulaient attendre qu'Hé- 
rode l'eût été dans Jérusalem , de peur qu'il ne se sauvät s’il 
eût su leur délention. Ils connurent bientôt que cet avis n'é- 
tut que trop véritable : car ils virent arriver des gardes. On 
couseilla à Phazaël de se sauver, et il en fut extrêmement 
pressé par Ofelius à qui Saramalla, le plus riche des Syriens, 
aval découvert ce dessein ; mais il ne put sc résoudre d’aban- 
donner Hirean , èt prit le parti d’aller trouver Barzapharnes. 
H Lu fit de grands reproches, et lui dit : « Que puisque ce 
» h'élait que le désir d'avoir de l'argent qui l'avait porté à le 
» trahir, il lui en pouvait donner davantage pour sauver sa
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» vie qu'’Antigone pour obtenir le royaume. » Ce barbare lui 
protesla avec serment qu'il n’y avait rien de plus faux, et s’en 
alla ensuite trouver Pachorus. Il ne fut pas plus tôt parti que 
ceux à qui 1l en avait donné l’ordre arrêtèrent Hircan et Pha- 
zaël, qui ne purent faire autre chose que de détester sa perf- 
die. Cependant Pachorus, que Barzapharnes avait envoyé 
pour arrêter Hérode, fit tout ce qu’il put pour l’attirer hors 
du palais. Mais comme il se défiait toujours des Parthes et 
ne doutait point que les lettres que Phazaël lui avait écrites 
pour lui donner avis de leur trahison n'eussent été intercep- 
tées, il ne voulut jamais sortir, quoiqu'il n’y eût rien que 
Pachorus ne fit pour lui persuader d'aller au-devant de ceux 
qui lui apportaient des lettres : car il avait déjà appris que 
Phazaël était arrêté, et la mère de Mariamne, qui était fille 
d'Hirean et une femme d'esprit, l'avait conjuré de ne se point 
fier à ces perfides dont il ne pouvait ignorer les mauvais des- 
seins. ° 

Pachorus voyant qu’en agissant ouvertement il lui était im- 
possible de surprendre un homme aussi habile qu'Hérode, | 
pensait à la conduite qu'il devait tenir pour le tromper par ses 
artifices, lorsqu'Hérode se résolut de partir secrètement du- 
rant la nuit, et d'emmener avec lui les personnes qui lui 
étaient les plus proches pour se retirer en Idumée. Les Par- 
thes n’en eurent pas plus tôt avis, qu’ils le poursuivirent. Il 
envoya devant sa mère et ses frères, Mariamne, qu'il avait 
fiancée, et le jeune frère de Mariamne tint ferme avec ce qu'il 
avait de gens de guerre, et après avoir tué en divers combats. 
un grand nombre de ces barbares, $e retira au château de 
Massada. Les Juifs l'incommodèrent dans celte occasion en- 
core plus que les Parthes : car ils l’attaquèrent lorsqu'il n’étail 
éloigné de Jérusalem que de soixante stades. Le combat fut 
long; mais Hérode fut victorieux. Plusieurs des ennemis de- 

meurèrent morts sur la place; et pour éterniser la mémoire 
de cette action, il fit depuis bâtir, en ec même licu, un su- 
perbe palais et un fort château qu'il nomma de son nom Jié- 
rodion. - 

Ses troupes se grossirent dans celle retraite : et quand il 
fut arrivé à Thersa dans l'Idumée, Joseph, son frère, le vint 

trouver, et lui conscilla d'envoyer ailleurs une partie de ce 
grand nombre de gens qui l'avaient suivi et qui montait à plus 
de neuf mille personnes, parce que Massada n'était pas assez 
grand pour les recevoir. Hérode approuva cet avis, envoya les 

Josérue. — Tome L. ° 1
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bouches inutiles dans l'Idumée avec quelques vivres, laissa 
ses proches dans Massada avec les personnes nécessaires pour 
les servir, et huit cents hommes de guerre pourvus de lout ce 
dont ils pouvaient avoir besoin pour soutenir un siége, et il 
prit ensuite le chemin de Pétra, capitale de l'Arabie. ‘ 

Cependant les Parthes pillaient dans Jérusalem les maisons 
de ceux qui s'étaient enfuis et même le palais royal, sans 
toucher néanmoins à plus de trois cents talents qui apparte- 
naient à Hircan : maïs ils ne trouvèrent pas tout ce qu'ils espé- 
raient, parce qu'Hérode , qui connaissait leur perfidie, avait 
envoyé dans l’Idumée ce qu'il avait de plus précieux, et ceux 
qui s'étaient allachés à sa fortune avaient fail la même chose. 
Ces barbares ne se conlentèrent pas de saccager la ville, ils 
ravagèrent aussi la campagne, ruinèrent Marissa, et non- 
seulement établirent Antigone roi, mais lui remirent centre les 
mains Îlirean et Phazaël enchaïnés. J1 fit couper les oreilles à 
ce premier, afin que quelque changement qu'il pût arriver, il 
se trouvâl incapable d'exercer la grande sacrificature, parce 
que nos lois défendent de conférer cet honneur à ceux qui ont 
quelque défaut corporel. Mais le courage de Phazaël l’affran- 
chit de son pouvoir : car encore qu'il n’eût ni épée ni la liberté 
de se servir de ses mains, il nc laissa pas de trouver moyen 
de se donner la mort en se cassant la têle contre une pierre, 
et fil voir par une action si digne de la gloire de sa vie qu'il 
était nn véritable frère d'Ilérode, et non pas un lâche comme 
Mircan (1). Quelques-uns disent qu'Antigone lui envoya des 
chirurgiens qui, au lieu d'employer des remèdes pour le gué- 
rir, empoisonnèrent ses plaies : et avant que de rendre l'esprit, 
ayant appris, par une pauvre femme, qu'Hérode s'était sauvé, 
il dit qu'il mourait sans regret, puisqu'il laissait un frère qui 
le vengerait de ses ennemis, 

Quoique les Parthes eussent un très-sensible déplaisir de 
ce qu'Anligone n'avait pu leur donner les cinq cents femmes 
qu'il leur avait promises, ils ne laissèrent pas de l'établir dans 
Jérusalem, et menèrent Hircan prisonnier en leur pays. 

Hérode, qui ne savait point encore la mort de son frère et 
connaissait l'avarice des Parthes, croyant que le seul moyen 
de le tirer de leurs mains était de leur donner de l'argent, 

(1) Cette glorilication du suicide est inspiré par des idées toutes païennes, 
que la raison mieux éclairée et la foi chrétienne s'accordent à repousser. 

IN. E.)
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marchait on diligence vers l'Arabie pour en obtenir du roi des Arabes. Car il espérait que, si le souvenir de l'amitié que ce prince avait eue pour Antipater, son père, n'était pas assez puissant pour le porter à lui en accorder en don , il ne refuse- rait pas au moins de lai en prêter à la prière des Tyriens, en. lui donnant pour gage son neveu, fils de Phazaël, âgé seule- ment de sept ans, qu'il menait avec lui; et il était résolu 
d'employer trois cents talents pour ce sujet : mais la mort de Phazaël lui ôta le moyen de lui témoigner son extrême amitié par une aclion si généreuse et si louable. Cependant les effets ne répondirent pas à ce qu'il devait attendre des Arabes. MaucH, leur roi, lui manda de sortir promptement de ses Etats, et prit pour prétexte que les Parthes l’obligeaient d’en 
user ainsi : mais sa véritable raison était que son ingralitude l'empêchait de vouloir s'acquitter envers les enfants d'Antipa- 
ter, des obligations qu'il avait à leur père, el que ceux qui pouvaient le plus sur son esprit, n'avaient point de honte de le porter à ne pas rendre le dépôt qu'il lui avait confié. 

Hérode voyant que ce qui aurait dû lui procurer l'affection des Arabes, les lui avait au contraire rendus ennemis, répon- dit ce que son ressentiment lui suggéra, marche vers l'Egypte, et arriva sur le soir dans un temple où il avait laissé plusieurs de ceux qui l'accompagnaient. 11 se rendit le lendemain à Ri- noçura , où il apprit la mort de Phazaël. Après avoir donné ce qu'il ne pouvait refuser aux premiers sentiments d’une si vio- 
lente douleur, il continue son chemin. 

Cependant ce roi des Arabes se repentit, mais trop tard, de l'avoir si indignement traité, et envoya promptement après lui, pour l'obliger à revenir: mais on ne le pul joindre, tant il avait fait de diligence pour s'avancer vers Peluse. Lorsqu'il y fut arrivé, des matclots qui allaient à Alexandrie, refusèrent de le recevoir dans leur vaisseau. Il s'adressa aux magistrats : et leur respect pour sa qualité et pour sa personne lui fit ob- tenir d'eux tout ce qu’il pouvait désirer. La reine Cléopâtre le recut à Alexandrie avec toute sorte d'honneur, dans l'espé- rance qu'il voudrait bien accepter le commandement d'une armée, qu'elle préparait pour exécuter un grand dessein; mais il s'en exCusa ; el nonobstant la rigueur de l'hiver et les trou- bles dont l'Italie était agitée, il résolut de continuer son che- min pour aller à Rome. Ainsi il s’embarqua , prit la route de la Phamphile, et après avoir été battu d’une si furieuse tem- pète, que l'on fut contraint de jetér dans la mer une grande
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partie de ce qui était dans le vaisseau, il arriva enfin à Rho- 

des, que la guerre faite contre Cassius, avait extrêmement 

ruinée. Il y fut reçu par deux de ses amis, Sapinas et Plolé- 

mée; et bien qu'il manquât d'argent, il ne laissa pas de faire 

équiper une grande galère sur laquelle il s'embarqua avec ses 

amis. Il arriva à Brunduse, et de là à Rome, où Antoine fut 

le premier à qui il s'adresse , à cause de l'affection qu'il savail 

qu'il avait .eue pour Anlipater, son père. Il lui raconta tous 

ses malheurs, lui dit qu'il avait été contraint de laisser les 

personnes qui lui étaient le plus chères, dans un château où 

on les tenait assiégées, et que la rigueur de l'hiver et les périls 

de la mer, n'avaient pu l'empêcher de s'embarquer pour venir 

implorer son assistance. Antoine, touché de compassion d’un 

si grand changement de fortune, de l'estime qu'il faisait du 

mérite d’'Hérode , du souvenir de l'amitié qu’il avait promise 

à son père, et surtout de sa haine contre Antigone , qu'il con- 

sidérait comme un factieux et un ennemi des Romains, réso- 

lut d'établir Hérode roi des Juifs, comme il l'avait autrefois 

établi létrarque, el crut qu’il lui serait d'autant plus facile 

d'en venir à bout, qu'il ne doutait point qu'Auguste ne s'y 

portât encore plus volontiers que lui, parce qu'il l'entendait 

souvent parler des services rendus par Antipater à César dans 

. l'Egypte, de la manière dont il l'avait reçu chez lui, de l'af- 

fection qu'il lui avait portée, et de l'estime particulière qu'il 

faisait du mérite et du courage d'Hérode. Ainsi, il fit assem- 

blex le sénat, où Messala et lui-même représentèrent en pré- 

sence d'Hérode, les services rendus avec tant d'affection au 

peuple Romain, par Antipater, son père, et par lui; et qu'An- 

ügone, au contraire, non-seulement en avait toujours élé un 

ennemi déclaré, mais avait témoigné un tel mépris pour les 

Romains , que de vouloir bien recevoir la couronne des mains 

des Parthes. Ce discours irrita le sénat contre Antigone; el 

Antoine ajouta que, dans la guerre que l'on avait contre les 

Parthes, il serait sans doute fort avantageux d'élablir Hérode 

roi de Judée. Tous embrassèrent cet avis, et au sortir du sé- 

nat, Antoine et Auguste mirent Hérode au milieu d'eux, et 

les consuls et Jes autres magistrats, marchant devant lui, ils 

alléreut offrir des sacrifices, et mirent dans le Capitole l'arrêt 

du sénat. Antoine fit ensuite un grand festin à ce nouveau 

prince.
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CHAPITRE XI. 

Antigone assiége la forteresse de Massada. Hérode, à son retour de 
Rome, fait lever le siége et assiége inulilement Jérusalem. Il défait dans un grand combat, un grand nombre de voleurs. Adresse dont il se serl pour forcer ceux qui s'étaient retirés dans des cavernes. Il 
va, avec quelques troupes, trouver Antoine qui faisait la guerre aux 
Parthes. | 

D'°:" que ces choses se passaient à Rome, Antigone as- 
siégcait la forteresse de Massada. Joseph, frère d'Hérode, 

la défeudait, et elle était si bien munie de toutes choses, qu'il 
n'y manquait que de l’eau. Comme il savait que Malch, roi 
des Arabes, avait regret d’avoir donné sujet à Hérode d'être 
mal salisfait de lui, il se résolut dans ce besoin de sortir Ja 
nuit avec deux cents hommes pour l'aller trouver : et il 
tomba celte même nuit une si grande pluie que les citernes 
se remplirent. Ainsi non-seulement il ne pensa plus qu’à 
se bien défendre, mais il faisait des sorties sur los assié-. 
Seanis lanl en plein jour que de nuit, et en tuait un grand 
nombre : ce qui n'empêchait pas qu'il ne se retirât quelque- 
fois avec perte. 

En ce mème temps, VENTIDIUS , envoyé avec une armée 
romaine pour chasser les Parthes de la Syrie, entra dans la 
Judée sous prétexte de secourir Joseph, et en effet pour tirer 
de l'argent d'Antigone. Après s'être approché de Jérusalem 
et s'être enrichi il se retira avec la plus grande partie de son 
armée pour aller apaiser le trouble arrivé dans quelques 
villes par l'irruption des Parthes, mais il laissa SiLon avec 
peu de troupes, n'ayant pas voulu tout emmener de peur de 
faire connaître que son seul intérêt l'avait porté à venir. 

Son éloignement fil croire à Antigone qu'il pourrait encore 
recevoir du secours des Parthes, et dans cette espérance il gagna Silon par de l'argent, afin de ne l'avoir pas contraire. Ce- 
pendant Hérode, étant revenu de Rome et débarqué à Ptolé- 
maïde, assembla quantité de troupes, tant de sa nation que des étrangers qu'il prit à sa solde, el étant encore fortifié par Ventidius et par Silon, à qui Gellius, envoyé par Antoine, persuada de le mettre en possession de son royaume, il entra dans la Galilée pour marcher contre Antigone. Ses forces s'augmentaient toujours à mesure qu'il s’avançait, et presque toute Ja Galilée embrassa son parti. La première chose qu'il
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+ résolut d'entreprendre fut de faire lever le siége de Massada, 
‘pour dégager ses proches qui y étaient enfermés : mais il 

fallait auparavant prendre Joppé pour ne point laisser cette 
place derrière lui, lorsqu'il marcherait vers Jérusalem. Silon 
prit cette occasion pour se retirer; les Juifs du parti d'Anti- 
gone le poursuivirent. Hérode, quoiqu'il eût peu de gens, les 
combattit, les défit, et sauva Silon qui ne pouvait plus leur 
résister. Il prit ensuite Joppé, s'avança en toute hâte vers 
Massada, el son armée se fortifiait de jour en jour, par ceux 
du pays qui se joignaient à lui, les uns par l'estime qu'ils fai- 
saient de sa valeur, les autres par reconnaissance des obliga- 
tions qu'ils lui avaient, et la plupart per l'espérance des 
bienfaits qu'ils se promettaient de recevoir de lui. ll assembla 
par ce moyen une grande armée, et Antigone lira peu d’a- 
vantage des embuscades qu'il fui dressa sur son chemin. 
Aunsi il ne trouva pas grande difficulté à faire lever le siége 
de Massada ; et après avoir pris ensuile le château de Resa, 
il märcha vers Jérusalem suivi des troupes de Silon et de plu- 
sieurs habitants de cette grande ville, qui redoutaient sa puis- 
sance, Il l’assiégea du côté de l'Occident, et ceux qui la défen- 
daient lirèrent grand nombre de flèches, et firent de grandes 
sorlies sur ses troupes. Il commença par faire publier par un 
héraut, qu'il n'était venu à autre dessein que de procurer le . 
bieu de la ville; qu'il oubliait les offenses que ses plus grands 
ennemis lui avaient faites, et qu'il n’exceptait personne de 
cette umnistie. Antigone, au contraire, dans la crainte qu'il 
avait que les siens ne se laissassent persuader, faisait tout ce 
qu'il pouvait pour les empêcher d'entendre ce que disait le 
héraut, et leur commanda enfin de repousser les ennemis. 
Ensuite de cet ordre, ils leur Lirèrent tant de flèches et leur 
lancerent tant de dards du haut des tours, qu'ils les contrai- 
gairent de se retirer. Il parut alors manifestement que Silon 
s'était laissé corrompre : car il fit que plusieurs de ses sol- 
dats commencèrent à crier qu'on leur donnât des vivres el de 
l'argent avec des quartiers d'hiver, parce qu'Antigone avait 
ravagé par la campagne : et Silon lui-même voulait se re- 
tirer et y exhortait les autres. Iérode se voyant ainsi près 
d'être abandonné, conjura non-seulement les officiers des 
troupes romaines, mais les soldats de ne le pas quitter de Lu 
sorte : leur représenta qu'ils avaient été envoyés par Antoine, 
par Auguste, et par le sénat pour l'assister, et qu'il ne leur 
demandait qu'un jour pour mettre un tel ordre aux vivres,
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qu'ils ne manqueraient de rien. Cette Promesse fut suivie de l'effet. Il alla lui-même ÿ pourvoir et en fit venir en si grande abondance, qu’il ôta à Silon tout prétexle de se plaindré. II commanda aussi à ceux de Samarie, qui s'étaient mis sous sa protection, de faire mener à Jéricho du blé, du vin, de lhuile et du bétail. Antigone n’en eut pas plus tôt avis, qu'il envoya des troupes pour occuper les Passages des montagnes et dresser des embuscades à ceux qui porlaient ces provisions. Hérode qui, de son côté, ne négligeait rien, prit cinq cohortes romaines ({), cinq de Juifs, quelques soldats étrangers, un peu . de cavalerie, et s’en alla à Jéricho. 11 trouva la ville aban- donnée, et que cinq cents des habitants s’élaient enfuis dans les montagnes avec leurs familles. I] les fit prendre, et après les laissa aller. Les Romains trouvèrent la ville pleine de toutes sortes de biens et la pillèrent. Hérode y laissa garnison, donna des quartiers d'hiver aux troupes romaines , dans l'I- dumée, la Galilée et Samarie : et Antigone obtint de Silon, Pour récompense des présents qu'il lui avait faits, d'envoyer une parlie de ses troupes à Lydda, afin de gagner par ce. ‘moyen les bonnes grâces d'Antoine. Ainsi les Romains vi- vaient en grand repos et dans une grande abondance. 
Cependant Iérode, qui ne voulait pas demeurer inutile, envoya Joseph son frère dans la Judée avec quatre cents che- vaux et deux mille hommes de pied : et lui s’en alla à Sa- marie, où il laissa sa mère et ses proches qu'il avait retirés de Massada. 11 passa ensuite en Galilée pour prendre quel- ques places où Antigone avait établi des garnisons, et arriva à Séphoris durant une grande neige. Ceux qui la gardaient pour Antigone s'étant enfuis, il y trouva tant de vivres, que ses troupes eurent moyen de se rafraîchir après la fatigue qu'elles avaient eue. Il résolut alors de délivrer la province de ce grand nombre de voleurs qui se retiraient dans des ca- vernes el qui n'incommodaient pas moins le pays par leurs Courses el par leurs pilleries que la guerre aurait pu faire. [envoya devant lui à Arbêle un corps de cavalerie avec trois rohorles: el quarante jours aprés il s’y rendit avec le reste de ses forces, Ces voleurs, se confiant en leur expérience dans la guerre et en leur Courage, vinrent hardiment à sa rencontre. Le combat sv donna, et leur aile droite mit en fuite l'aile 

{4} La cohorte état la dixime partie de la légion et comptait ordinaire- men 609 howmmpes, 
7" (NE)
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‘gauche d'ilérode. N vint promptement au secours des siens, 
les obligea de tourner visage, et n'arrêta pas seulement les 
ennemis, mais les contraignit de lâcher le pied. Il les pour- 
suivit jusqu’au Jourdain , en tua un grand nombre, el le reste 
se sauva au-delà du fleuve. Ainsi il aurait, par celte victoire, 
entièrement délivré la province de ces voleurs s’il n’en était 
point demeuré de cachés dans ces cavernes, qui l’arrètèrent 
encore quelque temps. 

Ce grand capitaine, pour faire goûter à ses soldats le pre- 
micr fruit de leurs travaux, leur fit distribuer à chacun cent 
cinquante drachmes , récompensa leurs chefs à proportion , et 
les envoya tous en quartier d'hiver. Il ordonna à Phéroras, 
le plus jeune de ses frères, de pourvoir aux vivres, el de 
fermer Alexandrion de murailles : ce qu'il ne manqua pas 
d'exécuter. 

Auloine était alors à Athènes, et Venlidius manda à Silon 
et à Hérode de l'aller joindre pour marcher contre les Parthes, 
après qu'ils auraient mis les affaires de la Judée en état de 
n'avoir plus. besoin de leur présence. Quoique Hérode eût 
ainsi pu retenir Silon, il l'envoya cet ne laissa pas de marcher * 
avec ses troupes contre ces voleurs qui se retiraicnt dans des 
cavernes. 

Ces cavernes étaient dans des montagnes aflreuses et inac- 
cessibles de toutes parts. On ne pouvait y aborder que par de 
pétits sentiers très-étroits et torlueux, et l'on voyait au-de- 
vant un grand roc escarpé, qui allait jusque dans le fond de 
la valiée, creusée en divers endroits par l’impétuosilé des tor- 
rents. Un lieu si fort de position étonna Hérode ; el il ne savait 
“omment venir à bout de son entreprise, Enfin il lui vint en 
l'esprit un moyen auquel nul autre n’avait pensé. Il fit des- 
cendre jusqu'à l'entrée des cavernes, dans des coffres extrè- 
mement forts, des soldats qui tuaient ceux qui s'y élaient 
reurés avec leurs familles, et meltaient le feu dans celles où 
va ne Voulait pas se rendre. Mais comme il désirait en sauver 
quelques-uns, il fit publier à son de tromne qu'ils eussent à le 
venir Lrouver en loute assurance. Nul d'eux néanmoins ne s'y 
put resoudre : et la mort leur paraissant plus douce que la 
servitude, la plupart de ceux qui lui furent amenés par force, 
se (uèrent eux-mêmes. Il y eut un vicillard que sa femme et 
ses fils prièrent de leur permettre de sortir de leur caverne 
pour se rendre aux ennemis : et au lieu de is leur accorder, il 
se mil à l'entrée, leur commande de sortir, «. les tuait à me-
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sure qu'ils sortaient. Hérode, qui les voyait d’un lieu élevé, 
en fut si touché, qu'il lui fit signe de la main d’avoir compas- 
sion de ses enfants, et y ajouta même ses prières : mais ce 
vieillard, au lieu de s'adoucir par ce qu’il lui disait, lui re- 
procha sa lâcheté, tua sa femme après avoir {ué tous ses en- 
fants, jeta leurs corps du haut en bas des rochers, et s'y pré- 
cipita ensuite lui-même. 

Après qu'Hérode eut ainsi dompté tous ceux qui s'étaient 
retirés dans ces cavernes, il laissa autant de troupes qu’il 
jugea nécessaire pour empêcher les révolles, en donna le 
commandement à Ptolémée, retourna à Samarie, et marcha 
contre Antigone avec six cents chevaux et trois mille hommes 
de pied, armés de boucliers. Ceux qui avaient accoutumé de 
troubler la Galilée, prirent occasion de son absence pour 
atlaquer Plolémée, le surprirent et le tuèrent. Ils ravagèrent 
ensuite la campagne, et avaient pour retraite des marais et 
des lieux forts. Aussitôt qu'Hérode eut appris cette nouvelle, 
il revint, en tailla en pièces la plus grande partie, et après 
avoir ainsi délivré toutes les places qu'ils tenaient comme as- 
siégées par leurs courses, il obligea les villes à payer cent 
talents. 

Cependant les Parthes ayant été vaincus dans une grande 
bataille où Pachorus, leur roi , fut tué, Ventidius envoya, pur 
l'ordre d'Antoine, Machera au roi Hérode, avec deux légions 
el mille chevaux. Antigone lui écrivit pour lui faire de grandes 
plaintes d'Hérode, et le prier de l’assister contre lui, avec 
promesse de lui donner une grande somme. Mais comme Ma- 
chera croyait ne devoir pas manquer à celui au secours du- 
quel il était venu, et qu'il espérait plus d'Hérode que d’Anti- 
gone , il alla, contre l'avis d’Hérode, trouver Antigone pour 
reconnaître l'état de ses forces, sous prétexte d'amitié. Anti- 
gone se défia de son dessein; et non-seulement ne le reçut pas 
dans sa place, mais fit tirer sur lui. Machera, tout confus de 
la faufe qu'il avait faite, revint trouver Iérode à Emmaüs, et 
it tuer, dans sa colère, tous les Juifs qu'il rencontra en son 
chemin, sans s’enquérir s’ils étaient amis ou ennemis. Hérode 
en fut si irrité, qu'il eut envie de le traiter lui-même comme 
ennemi; mais il se relint, et partit pour aller trouver Antoine 
afin de lui en faire ses plaintes. Alors Machera reconnut sa 
faute : il le suivit, et obtint de lui, après beaucoup de prières, 
qu'il oublierait ce qui s'était passé. 

Iérode ne laissa pas de continuer dans sa résolution d'aller
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trouver Antoine, et se hâta, d'autant plus qu'ayant appris 
qu'il pressait le siége de Samosate, qui est une ville très- 
forte, assise sur l'Euphrate, il crut ne pouvoir trouver une 
occasion plus favorable pour lui témoigner son affection et 
son courage. Son arrivée hâta la prise de la place qu'Antio- 
chus fut contraint de rendre : car il tua un grand nombre de 
ces barbares, ct reçut, pour marque de sa valeur, une partie 
du butin. Antoine l'admira; et quelque grande que fût l'estime 
qu'il faisait déjà de lui, elle augmenta encore de telle sorte, 
que ce lui fut un accroissement d'honneur et un sujet d'espé- 
rer de s’affermir dans son royaume. 

CHAPITRE XIFI. 

Joseph, frère d'Hérode, est tué dans un combat, et Antigone lui fait 
couper la tête. De quelle sorte Hérode venge celte mort. Il évite deux 
grands périls. IL assiége Jérusalem, assisté de Sosius, avec une ar- 
mée romaine, et épouse Mariamne durant ce siége. IL prend de force 
Jérusalem et en rachète le pillage. Socius mène Antigone prisonnier 
à Antoine qui lui fait trancher la têle. Cléopâtre obtient d'Antoine 
une parlie des Elats de la Judée, où elle va, et y est magnifiquement 
reçue par Hérode. 

D'“ le même lemps que ces choses se passaient, Hérode 
apprit un désavantage qui lui était arrivé dans la Judée. 

Il y avait laissé Joseph, son frère, pour commander en son 
absence, avec un ordre exprès de ne rien entreprendre contre 
Añtigone jusqu’à son retour, parce qu’il ne se pouvait fier 
au secours de Machera après la manière dont il avait agi. 
Mais lorsque Joseph vit que le roi, son frère, était éloigné, 
au lieu d'exécuter ce qu'il lui avait commandé, il marcha vers 
Jéricho avec ses troupes et cinq compagnies de cavalerie que 
Machera lui avait données, pour aller faire la récolle des blés 
qui étaient prêts à moissonner, et se campa sur les mon- 
lagnes. Les ennemis l'attaquèrent en ces lieux si désavanta- 
geux, le défirent entièrement: lui-même fut tué, après avoir 
fait tout ce que l'on pouvait attendre d’un des plus vaillants 
hommes du monde, et toute celte cavalerie romaine y péril, 
parce qu'elle avait élé nouvellement levée en Syrie, et qu'il 
n'y avait point parmi eux de vieux soldats capables de répa- 
rer Ce qui manquait à leur peu d'expérience. Antigone 1e se 
conlenta pas d'avoir obtenu cette victoire, mais léÿ corps 
étant demeurés en sa puissance, sa colère le porte jusqu'à
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donner des coups à celui de Joseph et à lui faire couper la 
tête, quoique Phéroras, son frère, lui fit offrir cinquante 
talents pour retirer de lui ce corps tout entier. Ce combat pro- 
duisit un si grand changement dans la Galilée, que les parti- 
sans d'Antigone noyaient dans le lac les plus qualifiés de 
ceux qui élaient affectionnés à Hérode ; et il arriva aussi de 
grands mouvements dans l'Idumée, où Machera faisait forti- 
fier le château de Geth. 

Antoine, s’en retournant en Egypte, après la prise de Sa- 
mosate, élablit Sosius gouverneur de Syrie, avec un ordre 
exprès d'assister Hérode contre Antigone; et Sosius, pour 
commencer à l’exécuter, envoya devant lui deux légions en 
Judée , et suivit avec le reste de ses troupes. Lorsqu'Hérode 
était à Daphné, qui est un faubourg d'Antioche, il eut un 
songe qui lui prédit la mort dè son frère : il se jeta hors du 
lil tout troublé; et ceux qui lui apportaient la fâcheuse 
nouvelle entrèrent au même moment dans sa chambre. Il ne 
put refuser des plaintes à la violence de sa douleur; mais il 
les arrêla pour courir à la vengeance, et marcha contre ses 
ennemis avec une promptitude incroyable, Quand il fut arrivé 
au mont Liban avec une légion romaine, il prit huit cents 
hommes du pays; et, sans avoir la patience d'attendre le 
jour, partit le nuit même pour entrer dans la Galilée. Il ren- 
contra les ennemis, les mit en fuite, et les contraignit de se 
renfermer dans un château d’où ils élaient sortis le jour pré- 
cédent. Il les y assiégea, mais un grand orage le contraignit 
de se retirer dans un village voisin. Peu de jours après, 
l'autre légion qu'Antoine lui avait donnée vint le joindre, el 
l'élonnement qu'en eurent les ennemis leur fit abandonner 
ce château. Comme Hérode brûlait d'impatience de venger la 
mort de son frère, il s’avança, avec une extrême diligence, 
jusqu’à Jéricho, où il fut délivré par une espèce de miracle 
d’un si grand péril, que l'on ne doula point que Dieu ne prit 
soin de le conserver. Car plusieurs des principaux de Ja ville, 
ayant soupé avec lui, il ne se fut pas plus {ôt retiré que la 
salle où ils avaicnt mangé tomba. [l prit ect accident à bon 
augure, et décampa dès le lendemuin matin. Six mille des 
ennemis descendirent des montagnes et escarmoucherent con- 
tre son avant-garde : mais comme ils n’osaient en venir aux 
mains avec les Romains, ils se conteulaient de les incommo- 
der de loin à coups de dards et de pierres, dont plusieurs 
furent blessés , et Hérode même le fut au côté.
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Antigone, voulant faire croire que ses iroupes surmontaient 
celles d'Hérode, non-seulement en courage, mais aussi en 
nombre, en envoya une partie à Samarie, sous la conduite 
de Pappus, dans le dessein de combattre et de défaire Ma- 
chera. 

Ilérode, de son côté, entra dans le pays qui lui était en- 
nemi, prit cinq villes de force, tua deux mille hommes de 
ceux qui les défendaient, y mit le feu, et s’en retourna à son 
camp qui était proche du village de Cana. Il ne se passait point 
de jour que plusieurs Juifs, tant de Jéricho que d'ailleurs, ne 
se rendissent auprès de lui, les uns par l'estime qu'ils faisaient 
de ses grandes actions, les autres par leur haine pour Anti- 
gone, el quelques-uns par leur amour pour le changement. 
[ne pense plus alors qu’à donner un combat; et les troupes 
de Pappus vinrent hardiment à la charge sans s'étonner ni du 
grand nombre de leurs ennemis, ni de l’ardeur avec laquelle 
ils marchaient contre eux. Ceux qui n'étaient pas opposés à 
Hérode résistèrent quelque temps; mais comme il n'y avait 

. point de périls qu'il ne méprisât pour venger la mort de son 
frère , il allaqua avec tant de furie ceux qu'il se trouva avoir 
en lête, qu'il n'eut point de peine à les vaincre. Il défit ensuite 
tous ceux qui faisaient corps, et le carnage fut grand. Quel- 
ques-uns s’enfuirent, peur se sauver, dans le viltage d'où ils 
élaient partis. 1 les poursuivit en tuant toujours, et entra 
pêle-mêle avec eux : les maisons furent incontinent pleines de 
ces fuyards, el plusieurs furent contraints de monter sur les 
toits. Ceux-là furent bientôt tués : on abattit ensuile les toits ; 
plusieurs furent accablés sous leurs ruines, d'autres lués dans 
les maisons; el ceux qui en voulaient sortir, percés à coups 
d'épée par les soldats. Le nombre des morts fut si grand, que 
les monceaux de leurs corps fermaient le chemin aux victo- 
rieux. Ce spectacle donna un tel effroi à ceux du pays, qu'on 
les voyait fuir de Lous côtés, et Hérode, à la suite d'un si grand 
succès, aurait été droit à Jérusalem si un grand orage ne l'eût 
arrêté. Cet obstacle l'empêcha seul de remporter une pleine 
victoire et de ruiner entièrement Antigone, qui se préparait 
déjà à abandonner cetle capitale du royaume. 

Quand le soir fut venu, Hérode envoya ses amis sc rafrai- 
chir; et lui-même, étant tout trempé de sueur, se mit au bain 
suivi seulement d'un de ses domestiques. Alors trois des en- 
nemis, que la peur avait fait cacher dans cette. maison , 
sortirent l'un après l'autre l'épée à la main pour se sauver, el
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furent si effrayés de la présence du roi, quoiqu'il fût tout nu, 
qu'ils ne pensèrent qu’à s'enfuir. Ainsi, comme il n’y avait 
personne qui les pûl arrêter, et que ce prince devait s'estimer 
heureux d'être échappé d'un si grand péril, il ne leur fut pas 
difficile de se sauver. Le lendemain il fit couper la tête à Pap- 
pus, chef des troupes d'Antigone, qui était celui qui avait 
“tué Joseph, et l'envoya à Phéroras, son autre frère, pour le 
consoler de leur commune perte, 

Lorsque l'orage fut cessé, ce grand capitaine marcha vers 
Jérusalem , se campa près de la ville, et l'assiégea trois ans 
après avoir élé dans Rome déclaré roi. Il choisit l'endroit qu’il 
crut le plus propre pour l’attaquer, et prit son quartier devant 
le temple comme avait fait autrefois Pompée. [1 distribua les 
travaux à ses troupes, partagea entre eux les faubourgs, com- 
mandz d'élever trois plates-formes, de bâtir dessus des tours ; 

et, après avoir donné ordre à ceux qu'il en jugeait les plus 
capables, de travailler incessamment à ces ouvrages, il s'en 
alla à Samarie épouser Mariamne, fille d'Alexandre, fils d’A- 
ristobule, que nous avons vu qu'il avait fiancée, pour faire 
connaître , par cette action, qu'il méprisait tellement ses enne- 
mis, qu'un si grand siége ne l’empêchait pas de penser à se 
marier. Ïl amene à son retour de nouvelles troupes, et fut 
renforcé de grandes troupes de cavalerie et d'infanterie par 
Sosius, général de l’armée romaine, qui en avait envoyé la 
plus grande partie par le milieu du pays, et était venu lui- 
même par la Phénicie. Toutes ces forces jointes ensemble se 
trouvèrent monter à onze légions et six mille chevaux, outre 
les troupes auxiliaires de Syrie dont le nombre était très-con- 
sidérable. La place fut attaquée du côté du Scptentrion. Hé- 
rode fondait son droit sur l'arrêt du sénat qui lui avait donné 
le royaume; et Sosius déclarait qu’il avait été envoyé par 

- Antoine pour l’assister dans cette guerre. Les Juifs, renfermés 
dans la place, étaient agités de divers mouvements. La popu- 
lace, répandue à l’entour du temple, déplorait son malheur, 
et enviait le bonheur de ceux qui étaient morts avant que l'on 
fût réduit à une telle misère. Ceux dont le courage n'était pas 
si abattu allaient par troupes, dans les lieux les plus proches 
de la ville, enlever tout ce qui pouvait servir à nourrir les 
hommes ct les chevaux ; et les plus hardis n’oubliaient rien 
pour se bien défendre. Hérode, pour remédier à ces courses 
qui ravageaient la campagne, mit en divers lieux des troupes 
en embuscade, et fit venir de loin des convois pour la subsis-
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lance de l'armée. Quant au reste, jamais résistance ne fut plus 
grande que celle des assiégés : leur hardiesse dans les périls, 
et leur mépris de la mort, faisaient voir que les Romains ne 
les surpassaient que dans la science de la guerre : ils retar- 
daient, par leurs efforts, l'avancement des plates-formes; ils 
usaient de toutes sorles d'inventions pour empécher l'effet des 
machines, et, par le moyen des mines, dans l’art desquelles 
ils excellaient, ils se trouvaient au milieu des assiégeants 
lorsqu'ils y pensaient le moins : un mur ne commençait pas 
plus tôt à s'ébranler, qu'ils travaillaient avec tant de diligence 
à en faire un autre, qu'il était plus tôt achevé que celui-là 
n'élait tombé ; et, pour dire tout en un mot, il ne se pouvait 
rien ajouter à leur vigueur, à leur travail et à leur courage, 
parce qu'ils étaient résolus de se défendre jusqu'à la dernière 
extrémité. Ainsi, bien qu'attaqués par deux si puissantes ar- 
mées, ils soutinrent le siége durant cinq mois. Mais enfin les 
plus braves de celle d'Iérode entrèrent par la brèche dans la 
ville, et les Romains y cntrèrent d’un autre côté. Ils occu- 
pérent d'abord tout ce qui était autour du temple; et s'étant 
répandus ensuite de tous côtés, on vit paraître, en mille ma- 
nières différentes, l'image affreuse de la mort, tant les Ro- 
mains étaient irrités par le souvenir des travaux qu'ils avaient 
soufferts durant le siége, et les Juifs affectionnés à Hérode 
animés contre ceux qui avaient embrassé le parti d’Antigone. 
Aïnsi on les tuait dans les rues, dans les maisons, el lors 
même qu'ils s'enfuyaient dans le temple : on ne pardonnait ni 
aux vieillards, ni aux jeunes : la faiblesse du sexe ne donnait 
point de compassion pour les femmes ; et quoique Hérode com- 
mandât de les épargner, et joignît ses prières à ses comman- 
dements, on ne lui obéissait point, parce que leur fureur leur 
avait fait perdre tout sentiment d'humanité. 

Antigone, par une conduite indigne de sa fortune passée, 
descendit de la tour où il était et se jela aux pieds de Sosius, 
qui, au lieu d'en être touché, lui insulta dans son melheur 
en l'appelant non pas Antigone, mais Antigona. Il ne le traita 
pas néanmoins en femme en ce qui était de s'assurer de lui : 
car il Le retint prisonnier. 

Hérode, après avoir eu tant de peine à surmonter ses enne- 
mis, n’en eut pas moins à réprimer l'insolence des étrangers 
qu'il avait appelés à son secours. Ils se jetèrent en foule dans 
le temple par la curiosité de voir les choses saintes deslinées 
au service de Dieu. 11 employa, pour les en empêcher, non-
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seulement les prières et les.menaces, mais la force, parce 
qu’il. se croyait plus malheureux d'être victorieux que d’être 
vaincu, si sa victoire était cause d'exposer aux yeux des pro- 
fanes ce qu'il ne leur était pas permis de voir. Il travailla 
aussi de tout son pouvoir à empêcher le pillage de la ville, 
ea disant fortement à Sosius, « que si les Romains voulaient 
» la saccager et la dépeupler d'habitants, il se trouverait donc 
» qu'il n'aurait été établi roi que sur un désert, et qu'il lut 
» déclarait qu'il ne voudrait pas acheter l'empire du monde 
» au prix du sang d'un si grand nombre de ses sujets. » À 
quoi Sosius lui ayant répondu que l'on ne pouvait refuser aux 
soldats le pillage d’une place qu'ils avaient prise, il lui promit 
de les récompenser du sien. Ainsi il en garantit la ville et 
accomplit magnifiquement sa promesse, tant à l'égard des 
soldats que des officiers , et parliculièrement de Sosius, à qui 
il fit des présents dignes d’un roi. 

Ce général de l'armée romaine partit de Jérusalem après 
avoir offert à Dieu une couronne d'or, et mena Antigone pri- 
sonnier à Antoine, qui l’entretint toujours d'espérance jus: 
qu'au jour qu'il lui fit trancher la tête. Ainsi il finit sa vie 
.Par une mort digne de la lâcheté qu'il avait témoignée dans 
son infortune. ! 

Quand Hérode se vit maître de la Judée, par la prise de 
Jérusalem, il fit paraître beaucoup de reconnaissance pour 
ccux qui avaient embrassé ses intérêts, et fit mourir un 
grand nombre des partisans d'Antigone. Comme il manquait 
d'argent, il envoya à Antoine et à ceux qu étaient le mieux 
auprès de lui, ce qu'il avait de meubles plus précieux, et ne 
pul néunmoins, par ce moyen, se mettre en élat de n'avoir 
plus rien à craindre, parce qu’Antoine avait une telle passion 
pour Cléopâtre, qu'il ne lui pouvait rien refuser. Cette ambi- 
tieuse ot avare princesse, après avoir si cruellement persécuté 
ceux de son propre sang, qu'il n'en restait un seul en vie, 
tourna sa fureur contre les étrangers. Elle calomniait auprès 
d'Antoine les plus qualifiés d’entre eux, el le portait aies 
faire mourir afin de profiter de leurs dépouilles. Son avarice 
n'étant pas encore rassasiée elle voulait traiter de même les 
Juifs et les Arabos, et fit tout ce qu'elle put pour persuader 

” à Antoine de faire mourir Hérode et Malch, rois de ces deux 
nations. H feignit d'y consentir : mais il ne crut pas justs de 
souiller ses mains du sang de ces princes dont il n'avait point 
sujet de sc plaindre. Il se contenta de ne leur témoigner plus
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la même amitié, et de donner à cette princesse plusieurs 
terres qu'il retrancha de leurs Etats, entre lesquelles étaient 
celles qui sont proches de Jéricho, si abondantes en palmiers 
et où croit le baume, comme aussi toutes les villes assises 
sur le fleuve d'Eleutère, à la réserve de Tyr et de Sidon. 

Après avoir reçu de lui un si grand présent, elle l’accom- 
pagne jusqu'à l'Euphrate, lorsqu'il allait faire la guerre aux 
Parthes, et vint de là en Judée, par Apamée et par Damas. 
Hérode fit tout ce qu'il put pour adoucir son esprit par des 
présents, lui rendit loute sorte d'honneur, s’obligea à lui 
payer deux cents talents par an du revenu des terres qu’An- 
toine avait retranchées de la Judée pour les lui donner, el 
la conduisit jusqu'à Péluse. Antoine, au relour de la guerre 
des Parthes, qui ne fut pas longue, amena prisonnier Arra- 
BASE, fils de Tygrane, et en fit un présent à Cléopâtre, avec 
ce qu'il avait gagné de plus précicux. 

CHAPITRE XIV. 

Hérode veut aller secourir Antoine contre Auguste ; mais Cléopâtre 
fait qu'il l'oblige à continuer de faire la guerre aux Arabes. IL gagne 
une bataille contre eux eten perd une autre. Un merveilleux trem- 
blemvnt de terre, arrivé en Judée, les rend si audacieur qu'ils 
tuent les ambassadeurs des Juifs. Hérode voyant les siens effrayés, 
leur redonne tant de courage par une harangue, qu’ils vainquent les 
Arabes et les réduisent à le prendre pour leur protecteur. 

L'rSE la guerre fut déclarée entre Auguste et Antoine, 
Hérode, qui avait alors recouvré la forteresse d'Hirea- 

nion, que la sœur d'Antigone lui avait remise entre les mains, 
et qui se trouvait paisible dans son royaume, résolut de mc- 
ner un grand secours à Antoine. Mais Cléopâtre, appréhen- 
dant qu'une action si généreuse n'augmentât l'affection d'Au- 
toire pour lui, l'empêcha par ses artifices : el comme ilu'y 
avait rien qu’elle ne fit pour lâcher à perdre les souverains 
elles rniner les uns par les autres, elle persuada à Antoinr 
de l'engager à faire la guerre aux Arabes, dans le dessein de 
proliter de ses canquêles s'il était victorieux, et d'obtenir le 
royaume de Judée s'il était vaincu. Mais ce que celle reinc 
avait fait pour perdre Hérode réussit à son avantage. Car 
ayant assemblé grand nombre de cavalerie et commencé par 
attaquer les Syriens , il les vainquit auprès de Diospolis quel- 
que résistance qu'ils pussent faire. Les Arabes assembièrent
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ensuite une très-puissante armée. Hérode les voyant si forts 
crut devoir agir avec prudence dans cette guerre, et voulait 
environner son camp d’un mur : mais sa première victoire 
avait rendu ses soldats si fiers et si glorieux qu'il ne put les 
empêcher d'attaquer les ennemis. Ils les renversèrent d’abord, 
les mirent en fuite, les poursuivirent, et se croyaient entière- 
ment victorieux, lorsqu'Athénion, l'un des chefs des troupes 
de Cléopâtre, qui avait toujours été ennemi d'Hérode , les 
chargea avec le corps qu'il commandait, et redonna ainsi du 
cœur aux Arabes. Ils se rallièrent, revinrent au combat; et 
ces lieux pierreux et de difficile accès leur élant favorables, ils 
mirent les Juifs en fuite et en tuèrent plusieurs. Le reste se 
relira au village d'Ormissa , et les Arabes pillérent leur camp, 
sans qu'Hérode pût venir assez promplement au secours de 
celte partie de son armée qui fut enlièrement défaite. La 
désobéissance de ses soldats fut la cause de ce malheur : car 
s'ils ne se fussent point engagés dans ce combat avec {ant de 
précipitation, Athénion n'aurait pas eu la gloire de les vairicre 
lorsqu'ils se croyaient victorieux. Hérode se vengea des Ara- 
bes par des courses continuelles qu'il fit dans leur pays; et 
vompensa ainsi, par plusieurs petits avantages, ce grand 
avantage qu'ils avaient remporté sur lui. 

Dans le même temps qu’en la septième année de son règne 
et durant le plus fort de la guerre d'entre Auguste et Antoine, 
il tourmentait ainsi les ennemis , 1 arriva dans la Judée, au 
commencement du printemps, le plus grand tremblement de 
terre que l'on y ail jamais vu. Un nombre incroyable de bé- 
tail périt par ce fléau envoyé de Dicu; et il en coûta la vie à 
trente mille personnes (1) : mais les gens de gucrre n’eurent 
point de mal parce qu'ils étaient campés à découvert. Le 
bruit d’une si étrange désolation augmenta l'audace des Ara- 
bes : el comme l'on se représente toujours le mal plus grand 
qu'il n'est, on leur fit croire que la Judée était entièrement 
ruinée. Ainsi ils ne mirent point en doute de pouvoir sc ren- 
dre les maitres d'un pays, où ils s’imaginaient n’y avoir plus 
personne qui le pût défendre; et après avoir tué les ambassa- 
deurs que les Juifs leur envoyaient, ils marchèrent à grandes 
Journées pour achever de les détruire. 

Hérode voyant les siens étonnés, tant par une si prompie 
irruplion que par une si longue suite de malheurs, s'efforça de 

(1) L'Histoire des Juifs, livre xv, ce. T, dit seulement dix mille hommes. 

Josèrus, — Tome I. . 8 :;
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leur redonner du cœur en leur parlant de cette sorte : « Je ne 

vois pas quelle grande raison vous avez de craindre, puis- 

qu'encore qu'il y ait sujet de s’affliger des châtiments que la 

colère de Dieu nous fait souffrir, on ne peut, sans lâcheté, 

se laisser abattre par la douleur, lorsqu'il s’agit de résister 

aux injustes efforts des hommes. Tant s’en faut que ce 

tremblement de terre nous doive rendre nos ennemis plus 

redoutables, qu'au contraire, je le considère comme un piége 

que Dieu leur tend pour les punir de l'outrage qu'ils nous 

ont fait. Vous voyez que ce n'est ni en leurs forces, ni en 

leurs armes, mais seulement en nos malheurs qu'ils mettent 

leur confiance. Or, quelle espérance peut être plus trom- 

peuse que celle qui, au lieu d’être fondée sur nous-mêmes , 

» nel'est que sur les adversités des autres? Rien n’est moins 

assuré parmi les hommes que les bons et les mauvais suc- 

cès : ils changent en un moment comme il plait à la fortune; 

et faut-il en chercher ailleurs des exemples puisque nous le 

connaissons par nous-mêmes ? Comme donc nous les avons 

vaincus dans le premier combat, et qu'ils nous ont vaincus 

dans le second , n’ai-je pas sujet de me promettre que nous 

les vaincrons dans celui-ci lorsqu'ils croiront être victo- 

» ricux, parce que la trop grande confiance empêche de se 

tenir sur ses gardes , et que la défiance fait agir avec pru- 

dence et avec considération? Ainsi ce qui vous fait craindre 

me rassure, parce que ce fut cette dangerêuse confiance qui 

» donna moyen à Athénion de vous surprendre et de vous 

attaquer lorsque vous vous engageâtes dans le combat con- 

tre mon ordre, avec trop de témérité. Maintenant, votre 

prudente retenue et votre modération me permettent la vic- 

Loire : et c'est la disposition où vous devez être avant le 

choc. Mais lorsque vous en serez venus aux mains, vous ne 

sauriez témoigner trop d’ardeur pour faire connaître à ces 

impies qu'il n’y à point de maux, de quelque côté qu'ils 

viennent, soit du ciel ou de la terre, qui puissent étonner 

les Juifs, ni leur faire perdre courage : mais qu'ils combat- 

tront jusqu’au dernier soupir, plutôt que de souffrir d’avoir 

» pour maîtres ces perfides qui ont si souvent couru fortune 
» de leur être assujettis. Les choses inanimées ne doivent pas 
» non plus être capables de vous donner de la crainte : car, 

» pourquoi vous imaginer qu’un tremblement de terre soit le 
» présage d’un malheur? Rien n’est plus naturel que ces agi- 
» tations des éléments, et ils ne font d'autre mal que celui 
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» qu'ils causent à l'heure même. Il se peul faire que quelques » signes donnent sujet d'appréhender la pesto , le famine, et » des tremblements de terre : mais lorsqu'ils sont arrivés, » plus ils sont grands, plus tôt on en voit la fin. Et quand » même nous serions vaincus, pourrions-nous souffrir plus ? que nous avons souffert par ce tremblement de terre ? Quel » effroi ne doit point, au contraire, donner à nos ennemis » un crime aussi épouvantable, que celui d’avoir trempé si » cruellement leurs mains dans le sang de nos ambassadeurs, » et de n'avoir point eu d'horreur d'offrir à Dieu de telles » victimes en reconnaissance de leur victoire? Croyez-vous » qu'ils puissent se dérober à ses yeux, et éviter la foudre » que lance sur les méchants son bras invincible, pourvu » qu'animés du même esprit et du même cœur de nos pères, ” VOUS vous exciliez vous-mêmes à ne laisser pas impunis ces » violateurs du droit des gens? Que chacun de vous se repré- » sente qu'il ne va pas ssulement combattre pour sa femme, ? pour ses enfants, ol pour sa patrie: mais aussi, pour Lirer » la vengeance du meurtre de nos ambassadeurs, Tout morts » qu'ils sont, ils marcheront à la tête de notre armée; et si » vous m'obéissez, je serai le premier à m'exposer aux plus » grands périls. Mais surtout, souvenez-vous que nos ennemis » ne sauraient soutenir votre effort, si vous-mêmes ne le ren- » dez inulile par votre témérité. » ‘ 
Aprés que ce vaillant prince eut ainsi parlé , il offrit des sacrifices à Dieu, passa le Jourdain, et se camps assez près des ennemis ct du château de Philadelphe, dont chacun des deux partis avait dessein de se reudre maître. Les Arabes délachèrent des troupes pour s’en saisir : mais les Juifs les repoussérent et occupérent la colline. Il ne se passait point de jour, qu'Hérode ne mit son armée en bataille, et ne harcelât les ennemis par de continuelles escarmouches. Mais quoiqu'ils le surpassassent de beaucoup en nombre, ils étaient si effrayés, et Ellème , leur général, plus que nul autre, qu'ils n'osaiént sortir de leurs retranchements, Hérode les y attaqua, et ainsi ils furent contraints d'en venir à un combat avec un extrême désordre, parce qu'ils n'avaient nulle espérance de vaincre. Pendant qu'ils résistèrent, le Carnage ne fut pas grand : mais lorsqu'ils prirent la fuite, plusieurs furent lués, et plusicurs s'enire-luèrent eux-mêmes, {ant la confusion était grande. Cinq mille demeurèrent morts sur la place dans cette fuite, et le‘reste fut contraint de rentrer dans leur camp. Hérode 

a 
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les y assiégea aussitôt, el le manquement d’eau, join£ à d’au- 
tres incommodités, les réduisit à la dernière extrémité. Ils 
envoyérent lui offrir cinquante talents pour leur rançon : et il 
traila ces ambassadeurs avec tant de mépris, qu'il ne daigna 
pas seulement les écouter. Leur soif s'augmentant toujours et 
leur rendant la vie insupportable, quatre mille sortirent en 
cinq jours et se rendirent à discrétion aux Juifs, qui les en- 
chaïnérent. Le sixième jour, le reste, réduit au désespoir, sor- 
tit pour mourir les armes à la main : et il y en eut sepl mille 
de tués, Une si grande perte satisfit la vengeance d'Iérode, 
et abattit de telle sorte l'orgueil des Arabes, qu'ils le prirent 
pour leur protecteur. 

CHAPITRE XV. 

Antoine ayant été vaincu par Auguste à la balaille d’Actium, Hérode 
va trouver Auguste, et lui parle si géntreuscment qu'il gagne son 
amili, ct le reçoit ensuite dans ses Elats avec tant de inagnificence 

” qu'Auguste augmente de beaucoup son royaume. 

a joie qu’eut Hérode d'un succès si glorieux fut bientôt 
L troublée par la nouvelle de la victoire remportée par Au- 
gustr à Artium, n’y ayant rien que son amitié avec Antoine 
de hu fit alors appréhender. Le péril n'élait pas néanmoins 
si grand qu'il se l’imaginait : car Auguste ne pouvail consi- 
dérer Antoine comme entièrement ruiné, tandis que ce prince 
demeurait attaché à son parti. Dans un tel renversement de 
fortune, Hérode se crut obligé d'aller trouver Auguste à 
Rhodes, et parut devant lui sans diadème, mais avec une 
majesté de roi; et sans rien dissimuler de la vérité, il lui 
parla en ces termes : « J'avoue, grand prince, que j'ai l'o- 
+ Lligation de ma couronne à à Antoine, et vous auriez éprouvé 
» que je ne lui étais pas un roi inutile, si la gucrre où j'élais 

» engagé contre les Arabes ne m’eût point empêché de join- 
» dre mes armes aux siennes. Ne le pouvant, je l’ai assisté 
. de quantité de blé, et de tout ce qui a été en ma puissance. 
» Je ne l'ai pas même abandonné depuis la journée d’Aclium, 
» parce que je le reconnais pour mon bienfaiteur. Que si je 
. n'ai pu le servir dans la guerre en combattant avec Jui 
- comme je l'aurais désiré, je lui ai donné au moins un très- 
» bon conseil, en lui faisant voir que Île seul moyen de rétablir 
» ses affaires, était de faire mourir Cléopâtre; auquel cas je
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-» Jui offrais de l'argent, des places, des troupes, et ma per- ? SOnne pour conlinuer à vous faire la guerre. Mais son » aveugle passion pour cette princesse, et la volonté de Dieu » qui veut vous mettre entre les mains l'empire du monde, » ne lui ont pas permis d'écouter une proposition qui lui au- » rail élé si avantageuse, Ainsi je me trouve vaincu avec lui : » el le voyant tombé d'une si haute fortune, j'ai ôté de dessus » mon front le diadème Pour venir vers vous, sans fonder » l'espérance de mon salut sur autre chose que ma vertu, el. » sur l'expérience que vous pourrez faire de ma fidélité pour » mes amis. » | 
Hérode ayant parlé de la sorte, Auguste lui répondit : « Vous pouvez non-seulement ne rien craindre, mais vous » croire plus affermi que jamais dans votre royaume, puisque » votre fidélité pour vos amis vous rend si digne de comman- » der. J'ai tant d'estime de votre générosité qu'il ne me reste » qu'à désirer que vous n'ayez pas moins d’affeclion pour » Ceux qui sont favorisés de la fortune, que vous en avez con- » servé pour les malheureux ; et je ne saurais blâmer Antoine » d'avoir plus déféré à Cléopâtre qu’à vos conseils, puisque » je dois à son imprudence votre affection pour moi. Vous » avez déjà commencé à me la témoigner, en envoyant à » Ventidius du secours contre les gladialeurs qui ont em- » brassé le parti d'Antoine. Ainsi fe doutez point que je ne » vous fasse confirmer dans votre royaume par un arrêt du » sénal, el que je ne prenne plaisir à vous donner tant de » preuves de mon amitié que vous ne vous ressenlirez point » du malheur d'Antoine. » 

À la suite d'une réponse si favorable, Auguste remit le dia- 

avantageuse, Ce roi des-Juifs, après lui avoir fait de grands présents, le pria d'accorder sa grâce à l'un des amis d'Antoine nommé Alexandre : mais il le trouva si animé contre lui à cause des offenses qu'il disait en avoir reçues, qu'il ne lui fut pas possible de l'obtenir. St Quand Auguste passa de Syrie en Egypte, Hérode le reçut dans Plolémaïde avec une magaificence incroyable : et lors- que ce grand empereur faisait la revue de ses troupes il le faisait marcher à cheval auprès de lui. Ce ne fut pas seule-" ment par de superbes festins qu'Hérode lui fit connaître et à, ses amis qu'il avait l'âmo toute royale; il fit donner à son ar-’' 
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les y assiégea aussitôt, el le manquement d’eau, join£ à d’au- 
tres incommodités, les réduisit à la dernière extrémité. Ils 
cnvoyérent lui offrir cinquante talents pour leur rançon : et il 
traila ces ambassadeurs avec tant de mépris, qu’il ne daigna 
pas seulement les écouter. Leur soif s'augmentant toujours et 
leur rendant la vie insupportable, quatre mille sortirent en 
cinq jours et se rendirent à discrétion aux Juifs, qui les en- 
chaïnérent. Le sixième jour, le reste, réduit au désespoir, sor- 
tit pour mourir les armes à la main : et il y en eut sept mille 
de tués, Une si grande perte satisfit la vengeance d'Iérode, 
et abattit de telle sorte l’orgueil des Arabes, qu'ils le prirent 
pour leur protecteur. 

CHAPITRE XV. 

Antoine ayant été vaincu par Auguste à la balaille d’Actium, Hérode 
va trouver Auguste, et lui parle si gén£reuscment qu'il gagne son 
amilié, ct le reçoit ensuite dans ses Elats avec lant de inagnificence 

‘ qu'Auguste augmente de beaucoup son royaume. 

a joie qu’eut Hérode d'un succès si glorieux fut bientôt 
L troublée par la nouvelle de la victoire remportée par Au- 
gustr à Artium, n’y ayant rien que son amitié avec Antoine 
de hu fit alors appréhender. Le péril n'élait pas néanmoins 
si grand qu'il se l’imaginait : car Auguste ne pouvail consi- 
dérer Antoine comme entièrement ruiné, tandis que ce prince 
demeurait attaché à son parti. Dans un tel renversement de 
fortune, Hérode se crut obligé d'aller trouver Auguste à 
Rhodes, et parut devant lui sans diadème, mais avec une 
majesté de roi; et sans rien dissimuler de la vérité, il lui 
parla en ces termes : «J'avoue, grand prince, que j'ai l'o- 
“ bligation de ma couronne à à Antoine, el vous auriez éprouvé 
» que je ne lui étais pas un roi inutile, si la guerre où j'élais 

» engagé contre les Arabes ne m'eût point empêché de join- 
» dre mes armes aux siennes. Ne le pouvant, je l’ai assisté 
. de quantité de blé, et de tout ce qui a élé en ma puissance. 
» Je ne l'ai pas même abandonné depuis la journée d’Aclium, 
» parce que je le reconnais pour mon bienfaiteur. Que si je 
- n'ai pu le servir dans la guerre en combaltant avec lui 
- comine je l'aurais désiré, je lui ai donné au moins un très- 
» bon conseil, en lui faisant voir que le seul moyen de rétablir 
» ses affaires, était de faire mourir Cléopâtre; auquel cas je
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» Jui offrais de l'argent, des places, des troupes, et ma per- ? SOnne pour conlinuer à vous faire la guerre. Mais son » aveugle passion pour cette princesse, et la volonté de Dieu » qui veut vous mettre entre les mains l'empire du monde, » ne lui ont pas permis d'écouter une proposilion qui lui au- 

» mon front le diadème pour venir vers vous, sans fonder » l'espérance de mon salut sur autre chose que ma vertu, et. » sur l'expérience que vous pourrez faire de ma fidélité pour » MES amis. » . ' 
Hérode ayant parlé de la sorte, Auguste lui répondit : « Vous pouvez non-seulement ne rien craindre, mais vous » croire plus affermi que jamais dans wotre royaume, puisque » votre fidélité pour vos amis vous rend si digne de comman- » der. J'ai tant d'estime de votre générosité qu'il ne me reste » qu'à désirer que vous n'ayez pas moins d'affection pour » Ceux qui sont favorisés de la fortune, que vous en avez con- » servé pour les malheureux ; et je ne saurais blâmer Antoine » d'avoir plus déféré à Cléopâtre qu'à vos conseils, puisque » je dois à son imprudence votre affection pour moi. Vous » avez déjà commencé à me la témoigner, en envoyant à » Ventidius du secours contre les gladiateurs qui ont em- » brassé le parti d'Antoine. Ainsi ñe doutez point que je ne » vous fasse confirmer dans votre royaume par un arrêt du » sénal, el que je ne prenne plaisir à vous donner tant de » preuves de mon amilié que vous ne vous ressenlirez point » du malheur d'Antoine. » 

À la suite d'une réponse si favorable, Auguste remit le dia- dème sur le front d'Hérode, et le confirma dans son royaume per un acle dans lequel il parlait de Jui d'une manière lrès- avantageuse, Ce roi des-Juifs, après lui avoir fait de grands présents, le pria d'accorder sa grâce à l'un des amis d'Antoine nommé Alexandre : mais il le trouva si animé contre lui à cause des offenses qu'il disait en avoir reçues, qu'il ne lui fut pas possible de l'obtenir. et Quand Auguste passa de Syrie en Egypte, Hérode le reçut dans Plolémaïde avec une magaificence incroyable : et lors- que ce grand empereur faisait la revue de ses troupes il le faisait marcher à cheval auprès de lui, Ce ne fut pas seule-”" ment par de superbes festins qu'Hérode lui fit connaître et à 
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mée, lorsqu'elle alla à Péluse, des vivres en abondance, et la 
pourvut à son retour dans des lieux secs et arides, nou-seu- 
lement d'eau, mais de tout ce dont elle pouvait avoir besoin. 
Une si noble manière d'agir, lui acquit une telle réputation 
de générosité dans l'esprit d'Auguste et de tous ses soldats, 
qu'ils disaient que le royaume de Judée n'était pas assez 
grand pour un si grand prince. Ainsi, lorsqu'après la mort 
de Cléopâtre et d'Antoine, Auguste alla en Egypte, il lui 
donna quatre cents Gaulois qui servaient de gardes à cette 
princesse, ajouta de nouveaux honneurs à ceux qu'il lui avait 
déjà faits, lui rendit cette partie de la Judée qu'Antoine avait 
accordée à Cléopâtre; comme aussi les villes de Gadara, 
d'Hypon et de Samarie; et sur la côte de la mer Gaza, An- 
thédon, Joppé et Ja tour de Straton. La libéralité d'Auguste 
ne s'arrêta pas encore là : car pour témoigner jusqu'à quel 
point allait son estime pour le mérite de ce prince, il lui 
donna aussi la Trachonite et la Bathanée, et y ajouta encore 
l'Auranile par l'occasion que je vais dire. ZÉNODORE , qui avait 
affermé les terres de Lisanias, envoyait continuellement de 
la Trachomie, des gens piller le bien de ceux de Damas. Ils 
en portèrent leurs plaintes à Varus, gouverneur de Syrie, et 
le prièrent d'en informer l'empereur. I] le fit, et: Auguste lui 
manda d’exterminer ces voleurs. Varus ayant exécuté cet 
ordre et confisqué le bien de Zénodore, Auguste le donna à 
Hérode afin que ce pays ne pt à l'avenir servir encore de 
retraite à des voleurs , et l'établit en même temps gouverneur 
de l8 Syrie. Dix ans après, ce puissant empereur étant re- 
veuu dans cette province , défendit à tous les gouverneurs de 
rien faire sans le conseil d'Hérode : et lorsque Zénodore fut 
mort, il lui donna toutes les terres qui sont entre la Tracho- 
hite et la Galilée. Mais ce qu'Hérode estimait incomparable- 
ment plus que tout le reste était qu'Auguste n'aimait pcr- 
sonne tant que lui après Agrippa; et qu'Agrippa n'aimait nul 
autre à l'égal de lui après Auguste. Quand il se trouva élevé 
a ce comble de prospérité, il fit voir la grandeur de son âme 
par l’entreprise la plus grande et la plus sainte qui se pouvait 
iMagluur.
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CHAPITRE XVI. 
Superbes édifices élevés par Iérode, tant au-dedans qu'au-dehors de son royaume. Il rebâtit entièrement le temple de Jérusalem et la ville de Césarée. Ses extrêmes libéralités. Avantages qu'il avait re- gus de la nature aussi bien que de la fortune. 

C* prince, alors si heureux, fit en la quinzième année (1) 4 de son règne, rebâtir le temple de Jérusalem avec une dépense et une magnificence incroyables. Il enferma au-de- hors, deux fois autant d'espace qu'il y en avait auparavant, éleva alentour de fond en comble de superbes galeries qui le joignaient , du côté du Septentrion, à la forteresse qu'il ne rendit pas moins belle que le palais royal, et la nomma An- lonia , en l'honneur d'Antoine. 
I fit faire aussi, dans le lieu le plus élevé de la ville un palais avec deux très-grands appartements si riches et si ad- mirables, qu’il n'y a point même de temples qui leur puissent être comparés; el il nomma l'un de ces deux appartements Césaréon, et l’autre Agrippion, en l'honneur d’Auguste et d'Agrippa. 

‘{Mais ce ne fut pas seulement par des palais qu'il voulut ti Tonserver son nom à la postérité , et immorialiser sa mémoire. EI fit bâtir”aussr, dans le territoire de Samarie, une très-belle ville qui avait vingt stades de circuit et qu'il nomme Sé- basle, c'est-à-dire Auguste, Entre autres édifices dont il l’em- bellit, il y bâtit un très-grand temple devant lequel il y avait une place de trois stades et demi, et le consacra à Auguste, Quant à la ville, il la peupla de six mille habitants, leur donna d'excellentes terres à cultiver, et les rendit heureux par les priviléges qu'il leur accorda. ue Ce généreux empereur ne voulut pas laisser sans recon- naissance ces marques de l'affection d'Hérode : il joignil en- core de nouvelles terres à ses Etats : et Hérode, pour Jui en témoigner sa gratitude, éleva à son honneur, dans un lieu nommé Panium, près des sources du Jourdain, un autre tem- ple tout bâti de marbre blanc. 11 y à proche de là une mon- lagne si haute, qu'il semble que son sommet touche les nues, et entre les affreux rochers dont elle est environnée, on voit dans la profonde vallée qui est au-dessus une caverne téné- 
(1) L'Mixloire des Juifs dit en la huitième année. 
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breuse que les eaux qui tombent d'en haut ont, par la longueur 
du temps, cavée de telle sorte, que ceux qui la veulent sonder 
ne Sauraicnl trouver le fond de l'incroyable quantité d'eau 
qu'elle contient. C’est du pied de cette caverne que sortent les 
fontaines dont on croit que le Jourdain tire sa source. Mais 
nous en parlerons plus particulièrement en un autre lieu. 

Ce prince fit aussi bâtir auprès de Jéricho, entre le chà- 
tcau de Cypros et les anciennes maisons royales, d'autres pa- 
lais plus commodes, auxquels il donna les noms d'Auguste et 
d'Agrippa; et il n’y eut point de lieu dans tout son royaume 
propre à rendre célèbre le nom de ce grand empereur qu'il 
p'employät à cet usage. Il lui bâtit dans les autres provinces 
plusieurs temples auxquels il fit de même porter son nom. 

Lorsqu'il faisait la visite de ses villes maritimes, ayant 
trouvé que Ja tour de Straton tombait en ruine tant elle était 
ancienne, el que son assielte la rendait capable de reccvoir 
tous Îlës embellissements que sa magnilicence lui voudrait 
donner, il ne la fit pas seulement réparer avec des pivrres 
très-blanches ; mais il y éleva un palais superbe, et ne fil voir 
duus nul autre ouvrage plus qu’en celui-là combien son âme 
étail grande et élevée. Cette ville est assise entre Dora et 
Joppé, sur une côte si dépourvue de ports, que ceux qui veu- 
lent aller de la Phénicie en Egypte sont contraints de relàcher 
en haute mer, lant ils appréhendent le vent nommé Africus, 
qui, pour peu qu'il souffle, élève et pousse de si grands flots 
coutre les rochers, qu’ils augmentent encore en s'en retournant 
l'agitilion de la mer durant un certain espace. Muis ce roi si 
magnifique se rendit par ses soins, par sa dépense, et par son 
amour pour la gloire, victorieux de la nature. I} fil, malgré 
tous les obstacles qui s’y rencontraient, bâtir un port plus spa- 
cieux que celui du Pirée, dans lequel les plus grands vais- 
seuux pouvaient être en sûreté contre tous les efforts de la 
tempête, et dont la structure était si admirable, qu'on aurait 

cru qu'il ne s'était trouvé nulle difficulté dans ce merveil- 
jeux ouvrage. Après que ce grand prince eut fait prendre les 
mesures de l'étendue que devait avoir ce port, comme la mer 
avait en cet endroit vingt brasses de profondeur, il y fit jeter 
des pierres d'une grandeur si prodigieuse, que la plupart 
avaient cinquante pieds de long, dix de large et neuf de 
haut (1). [1 y en avait même de plus grandes; et il comble 

{1} L'Histoire des Juifs dit 18 picds de large. Le pied a varié comme me-
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ainsi cel espace jusqu'à fleur d’eau. La moitié de ce mole, qui 
avait deux cents picds de large, sorvail à rompre la violence 
des flots, et on bälit sur l'autre moitié un mur fortifié de 
tours, à la plus grande et plus belle desquelles Hérode donna 
le nom de Drusus, fils de l'impératrice Livie, femme d’Au- 
guste. Il y avait au-dedans du port de grands magusins voû- 
tés pour relirer toutes sortes de marchandises, et diverses 
autres voûles en forme d’arcades pour loger les matelots. Une 
descente très-agréable et qui pouvait servir d'une très-belle 
promenade environnait tout le port, dont l'entrée était opposée 
au vent de bise qui est en ce lieu-là le plus favorable de tous 
les vents. Aux deux côtés de celte entrée élaient trois colosses 
appuyés sur des pilastres; ceux qui étaient à la main gau- 
che étaient soutenus par une tour extrêmement forte, et ceux 
de la main droite par deux colonnes de pierres si grandes, 
qu'elles surpassaient la hauteur de cette tour. On voyait à 
l'entour du port, un rang de maisons bâties d'une pierre très- 
blanche, et des rues également distantes les unes des autres qui 
allaient de le ville au port. On bâtit aussi sur une colline qui 
est vis à vis de l’entrée de ce port, un temple à Auguste d’une 
grandeur et d'une beauté merveilleuses. On y voyait une sta- 
tue de cet illustre empereur aussi grande que celle de Jupiter 
Olympien, sur le modèle de laquelle elle avait élé faite, et une 
autre de Rome loute semblable à celle de la Junon d'Argos. 
Hérode se proposa, en bâtissant cetle grande ville, l’utililé de 
la province ; en construisant ce superbe port, la commodité et 
la sûreté du commerce ; et en l’un et en l'autre aussi bien qu’en 
ce lemple si magnifique, la gloire d’Auguste en l'honneur du- 
quel il donna le nom de Césarée à cette admirable et nouvelle 
ville. Et afin qu'il n’y manquât rien de tout ce qui la pouvait | 
rendre digne de porter un nom si célèbre, il ajouta à tant de 
grands ouvrages un marché le plus beau du monde, et un 
thédlre el un amphithéâtre qui ne cédaient point au reste. Il 
ordonna ensuite des jeux el des spectacles qui se devaient cé- 
lébrer de cinq ans en cinq ans en l'honneur d'Augusle; et lui- 
même en fit faire l'ouverture en la cent quatre-vingl-douzième 
Olympiade (1). Il proposa de très-grands prix, non-seulement 

sure de longueur chez les peuples anciens et chez les modernes. Il va de deux 
décimètres’et demi à trois décimètres environ. (N. E.) 

{1} Les Olympiades étaient des périodes de quatre ans, qui s'écoulaient en- 
tre deux célébrations des jeux olympiques. La première commence au réta- 
blissement des jeux, an 776 avant Jésus-Christ, (N. L.)
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à ceux qui demeureraient victorieux dans ces jeux d'exercices, 
mais aussi aux seconds et aux troisièmes qui auraient après 
eux remporté le plus d'honneur, 

Il fit aussi rebâtir la ville d’Anthédon que la guerre avait 
ruinée, et la nomma Agrippine, pour honorer la mémoire 
d'Agrippa, son ami, dont il fit graver le nom sur la porte du 
temple qu'il y fit bâtir. | 

Que si ce prince témoigne tant d'affection pour des étran- 
gers, il n’en fit pas moins paraître pour ses proches. I] bâtit 
dans le lieu le plus fertile de son royaume, et que les eaux et 
les bois rendent extrêmement agréable, une ville qu'il nomma 
Antipatride, à cause de son père, et au-dessus de Jéricho un 
Château qu'il nomma Cypron, du nom de sa mère, et qui 
n'élait pas moins recommandable par sa force que par sa 
beauté. Comme il ne pouvait aussi oublier Phazaël, son frère, 
qu'il avail si parliculièrement aimé, il fit, pour honorer sa 
mémoire, plusieurs beaux édifices, Le premier fut une tour 
dans Jérusalem, qu'il nomma Phaxaële, dont nous verrons 
dans la suite la grandeur et la force, et il bâlit aussi, au- 
près de Jéricho, du côté dû Septentrion, une ville à qui il 
donna le même nom. 

Après avoir travaillé avec tant de magnificence à rendre les noms de scs amis et de scs parents célèbres dans la postérilé, 
il ne s’oublia pas lui-même. I] fit bâtir, à l'opposite de la mon- 
tagne, qui est du côté de l'Arabie, un château extrêmement 
fort, qu'il nomma Iérodion, et donna le même nom à une 
colline distante de soixante stades de Jérusalem, qui n'était 
pas nalurelle, mais qu'il fit élever en forme de mamelon avec 
de la terre portée, et dont il environna le sommet des tours 
qui étaient rondes. I1 bâtit au-dessous des palais, dort le de- 
dans n'était pas seulement très-riche, mais le dehors était si : 
superbe, qu'on ne le pouvait voir sans admiration. Il y fit ve- 
nir de fort loin, et avec une extrême dépense , grande quan- 
lité de belles eaux, et l’on y montait par deux cents degrés de 
marbre blanc. 11 fil aussi faire au pied de cette colline un 
autre palais pour loger ses amis, qui était si spacieux et si 
rempli de toutes sortes de biens, qu'à n'en considérer que la grandeur et l'abondance, on l'aurait pris pour une ville : mais sa magnificence faisait assez voir que c'était une maison 
royale. 

Après tant de grands Ouvrages entrepris el achevés per 
ce prince dans la Judée, il voulut aussi faire connaître au de-
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hors que sa magnificence n'avait point de bornes. Il fit faire 
à Tripoli, à Damus et à Ptolémaïde des colléges pour instruire 
la jeunesse; à Biblis de fortes murailles, à Bérite et à Tyrdes 
lieux d'assemblée, des magasins publics, des marchés et des 
temples, el à Sidon et à Damas des théâtres. II fit faire aussi 
des aqueducs pour conduire de l’eau à Laodicée, qui est une 
ville proche de la mer, et à Ascalon des bains, des fontaines 
et des portiques admirables, tant par leur grandeur que par 
leur beauté. IL donna à d’autres des forêts et des havres, à 
d’autres des terres, comme si elles eussent eu droit de parti- 
ciper aux biens de son royaume, et à d'autres, ainsi qu’à 
Coos, des revenus annuels et perpétuels , afin qu'ils ne pus- 
sent jamais perdre la mémoire de l'obligation qu'ils lui avaient, 
H distribua aussi du blé à tous ceux qui en avaient besoin, 
prêta souvent de l'argent aux Rhodiens pour leur donner 
moyen d’équiper des flottes; et le temple d'Apollon Pythien 
ayant élé brûlé, il le fit refaire plus beau qu’il n'était aupara- 
vant, ‘ 

Que ne pourrais-je point encore dire de la libéralité qu'il fit 
paraître envers les Lyciens, envers ceux de Samos, et dans 
toute l’Ionie?. Athènes, Lacédémone, Nicopolis, et Pergame 
de Misie n’en ont-elles pas aussi senti les effels en plusieurs 
manières? La grande place d’Antioche de Syrie, qui a vingt 
Stades de longueur, étant toujours si pleine de fange que l’on 
ne parrait y marcher, ne l’a-t-il pas fait paver de marbre, el 
embellir par des galeries où l'on est à couvert pendant la 
pluie ? . 

Mais outre ces faveurs faites en particulier à tant de villes 
et à tant de peuples : quelles louanges ne mérile-t-il point de 
celle que les Elidiens ont reçue de lui, puisque nôn-seule- 
ment toute la Grèce ne lui en est pas moins redevable qu'eux; 
mais que toutes les parties du monde où la répulation des 
jeux olympiques s'est répandue, sont obligées d'y prendre 
part? Car lorsqu'il allait à Rome, ayant trouvé que ces jeux, 
qui étaient la seule marque qui restait de l’ancienne Grèce, 
ne pouvaient plus se célébrer, faute de l'argent nécessaire 
pour en faire la dépense, il ne se contenta pas de donner, en 
cette année, les prix que devaient remporter les victorieux : 
il établit même un fonds capable de satisfaire à perpétuité à 
cette dépense, el éternisa ainsi sa mémoire. 

Je n'aurais jamais fait si j'entreprenais de rapporter toutes 
les dettes qu'il a acquittées, et toutes les impositions dont il a
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soulagé les peuples, principalement ceux de Phazaële, de Ba- 
lancote et des autres villes voisines de la Cilicie, auxquelles 
il aurait fait encore beaucoup plus de bien s’il n'avait appré- 
hendé de donner de la jalousie à leurs seigneurs, comme s’il 
eût voulu se les acquérir en leur témoignant plus d'affection 
qu'eux-mêmes, 

La force du corps de ce prince avait du rapport à la gran- 
deur de son âme: car se plaisant fort à la chasse et étant 
excellent cavalier, il n’y avait point de bêtes, si légères à la 
course, qu'il ne joignît : et comme il se trouve en ce pays 
quantité de cerfs et d’ânes Sauvages, il en {ua quarante en un 
seul jour. 11 réussissait si bien dans tous les autres exercices, 
et il était si vaillant, que les plus braves ne pouvaient, dans 
la guerre, soutenir son effort, ni les plus adroits voir sans 
étonnement avec quelle vigueur et quelle justesse il lançait le 
jevelot et tirait de l’are. 

Que s'il avait reçu tant d'avantages de la nature, il n'eut pas 
moins de sujet de se louer de la fortune. Elle lui fut toujours 
si favorable, qu'elle le rendit victorieux dans loutes ses 
guerres , si on en excepte quelques occasions dont le mauvais 
succès ne lui peut être attribué, mais à la perfidie de quelques 
traitres ou à la témérité de ses soldats. 

CHAPITRE XVII. 
Cédant à divers mouvements d'ambition, de jelousie et de défiance, le 

roi Ilérode le Grand surpris par les cabales et les calomnies d'Anti- 
pater, de Phéroras et de Salomé, fait mourir Hircan, grand sacrifi- 
cateur, à qui le royaume de Judée appartenait, Aristobule, frère de 
Mariamne; Mariamne, sa femme, et Alexandre et Aristobule, ses fils. 

ES affliclions domestiques troublèrent la tranquillité de ce 
D règne, qui faisait passer Hérode pour l’un des plus heu- 
reux princes de son siècle, et la personne du monde qu'il ai- 
mait le mieux en fut la cause. Il avait, après être monté sur 
le trône, répudié sa première femme, nommée Doris, qui 
était de Jérusalem, pour épouser Mariamne, fille d'Alexandre. 
Ce mariage divisa loute sa maison, et le mal augmenta encore 
après son relour de Rome. Les enfants qu'il avait de cette 
princesse l'avaient porté à éloigner de sa cour Antipater, fils 
de Doris, sans lui permettre de venir à Jérusalem , excepté aux 
jours de fête, et il avait fait mourir Hirean, aïeul maternel de 
Mariamne, sur ce qu’il l'avait soupçonné d’avoir formé une 

at et _  
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entreprise contre lui depuis sa sortic de captivité. Car Bar- 
zopharnes, après s'être rendu maître de la Syrie, l'ayant 
mené prisonnier au roi des Parthes, les Juifs qui habitaient 
au-delà de l'Eupbrate, touchés de compassion de son mal- 
heur, avaient payé sa rançon; et il ne serait pas mort s’il 
eût suivi le conseil qu'ils lui donnaient de ne point retourner 
auprès d'Hérode. Mais le mariage de sa petite-fille avec ce 
prince, et encore plus le désir de revoir son pays, furent des 
piéges pour lui, dans lesquels il ne put s'empêcher de tom- 
ber; et quoiqu'il n'ambitionnât point de régner, ce fait que 
le royaume lui appartenait légitimement passa dans l'esprit. 
d'Hérode pour un crime qui méritait de lui faire pcrdre la vie. 

Ce prince eut cinq enfants de Mariamne, deux filles et trois 
fils, dont le plus jeune mourut à Rome où il l'avait envoyé 
pour y être instruit dans les sciences ; et il faisait élever les 
deux autres en rois, à cause de la grandeur de leur naissance 
du côté de leur mère, et parce qu'il les avait cus depuis son 
élévation au trône. Mais rien n'agissait en leur faveur si puis- 
samment sur son esprit que son incroyable passion pour leur 
mère : elle augmentait tous les jours de telle sorte, qu'il sem- 
blait être insensible aux offenses qu’il en recevait : car cette 
princesse ne le haïssait pas moins qu'il l’aimait ; et elle avait 
tant de confiance en l'affection qu’il lui portait, qu’elle ne 
craignait point d'ajouter aux sujcts qu'elle lui donnait sans 
cesse do la changer en aversion, des reproches de la mort 
d'Hircan, son aïeul, et de celle d’Aristobule, son frère, que 
son innocence , sa beauté et sa jeunesse n'avaient pu garantir 
des effets de sa cruauté. Il l'avait établi grand sacrificateur à 
l'âge de dix-sept ans; et les larmes de joie répandues par le 
peuple lorsqu'ils le virent entrer dans le temple revêtu de ce 
saint habit, lui donnèrent tant de jalousie, qu'il l'envoya la 
nuit à Jéricho, où des Galates le noyèrent par son ordre dans 
un étang. 

Cette ‘princesse ne se contentait pas de faire ces reproches à 
Hérode, elle traitait aussi sa mère et sa “sœur d'une manière 
outrageuse ; el il le souffrait sans lui en rien dire, parce que 
la violence de son amour lui fermait la bouche. Mais il n'y 
avait rien ; au contraire, que ces femmes, transportées de fu- 
reur et du désir de se venger, ne fissent pour l'animer contre 
clle. Elles n’épargnèrent pas même son honneur : et, pour la 
perdre dans son esprit, elles l’accusèrent d'avoir envoyé en 
Egypte son portrail à Antoine, que chacun savait être l'homme
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du monde le plus passionné, Ces paroles furent comme un 
coup de lonnerre qui frappa Hérode, et alluma dans son cœur 
le feu de la jalousie. Il se représentait, en même lemps, qu'il 
n'y avait point de cruauté à laquelle l'avarice insatiable de Cléopâtre ne fûl capable de porter Antoine, elle qui, pour 
avoir le bien du roi Lisanias, et de Malch, roi des Arabes, 
avait élé cause qu'il les avait fait mourir. Dans cette agitation 
et ce trouble où il était lorsqu'il partit pour aller trouver An- 
toine, il commanda à Joseph, mari de Salomé, sa sœur, de 
tuer Mariamne, si Antoine le faisait mourir : et Joseph fut 
assez imprudent pour révéler ce secret à cette princesse, par 
le désir de la persuader de l'extrême amour du roi, son mari, 
en lui faisant voir qu’il ne pouvait souffrir que même la mort 
le séparût d'elle. Ainsi, lorsqu'Hérode, à son retour, lui faisait 
toutes les protestations imaginables de sa passion et l’assurait 
qu'elle seule possédait son cœur, elle lui répondit : « Certes, » l'ordre que vous aviez donné à Joseph de me tuer, en est un » grand lémoignage. » Ces paroles le transportèrent de fu- 
reur. Lorsqu'agité de la sorte, il se promenait dans son pa- lais, Salomé arriva, et, pour ne pas perdre une occasion si 
favorable de ruiner Mariamne, elle le confirma dans ses soup- Çons. Ainsi sa jalousie, telle qu'un torrent qu'on n’est plus ca- pable d'arrêter, lui fit commander qu'on allêt à l'heure même 
tuer Mariamne et Joseph. Mais il n'eut pas plus tôt donné cet 
ordre qu’il s’en repentit; et son amour pour celte princesse, plus violent que jamais, triompha de sa colère. Il dominait de telle sorte dans son âme et sur sa raison, que même après l’a- 
voir fait mourir, il ne pouvait croire qu'elle fût morte, mais 
lui parlait dans l'excès de son désespoir, comme si elle eût été encore vivante, jusqu'à ce que le temps lui ayant fait connaître qu'il n'était que trop véritable que lui-même se l'était ravie à lui-même par sa cruauté, il ne témoigna pas moins de douleur de l'avoir perdue, qu'il lui avait témoigné d'amour lorsqu'il 
la possédait encore. ’ 

Les fils de celle infortunée princesse héritèrent de la haine qu'une si étrange cruauté avait imprimée dans le oœur de 
leur mère ; et l'horreur d'une action si barbare leur faisait considérer leur père comme leur plus grand ennemi. Ils avaient toujours été dans ce sentiment tandis qu'ils faisaient 
leurs exercices à Rome : mais, leurs passions croissant avec 
leurs années, il augmenta encore après leur relour en Judée. 
Lorsqu'ils furent en âge d'être mariés, Hérode fit épouser à
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Alexandre, qui était l'aîné, GLapyira, fille d’Archélaüs , roi de Cappadoce, et à Antigone, son puiné, la fille de Salomé, sa tante, celle ennemie mortelle de leur mère. La liberté que le mariage leur donnait, se joignant à leur haine pour leur père, les fit parler encore plus hardiment contre lui, et leurs persé- culeurs ne manquèrent pas de prendre cette occasion de dire au roi que ces deux princes conspiraient contre sa vie pour venger, de leurs propres mains, la mort de leur mère, et qu'Alexandre avait résolu de s'enfuir ensuile auprès d’Arché- laüs, son beau-père, pour passer de là à Rome, et l’accuser 
devant Auguste. 

Hérode, sensiblement touché de cet avis, rappola auprès de lui Antipater qu’il avait eu de Doris, afin de s'en servir comme d’un rempart pour l’opposer à ses frères, et il le préférait à eux en loutes choses. Comme la grandeur des rois dont ils élaient descendus du côté de leur mère leur faisait mépriser la bassesse de la naissance qu'Antipalier liruil de Doris, ce changement leur parut insupportable, et ils en con- Curent tant d'indignation que, ne pouvant la dissimuler, ils la témoignaient à tout le monde. Une conduite si imprudente les faisait de jour en jour diminuer de considération; et Anti- palier, aa, contraire, ne négligeait rien de ce qui pouvait avan- cer sa fortune. 1! ne manquait pas d'habileté, et il n’y avait point de complaisance dont il n'usât pour se rendre agréable au roi, ni d'artifices dont il ne se servit pour ruiner ses frères dans son esprit, soit par lui-même ou par ses amis. Cette adresse lui réussit de telle sorte qu'il les mit en état de ne pouvoir plus espérer de succéder au royaume. Car Hérode le déclara son successeur par son testament, el l'envoya uuprès d'Auguste dans un équipage el avec toutes les marques d'un roi, excepté le diadème, 
Une si grande fortune lui enfla tellement le cœur qu'il osa demander et obtint d'Hérode de recevoir sa mère en la place que Mariamne avait teaue : et, pour venir à bout de son 

dessein de perdre ses frères , il usa de tant d'adresse et de 
flatleries envers lui, et employa tant de calomnies contre eux, 
qu'il le porta enfin jusqu'à vouloir les faire mourir. Ainsi il 
les mena à Rome pour accuser Alexandre devant Auguste 
d’avoir résolu de l'empoisonner. A peine cet infortuné prince 
put-il obtenir la permission de parler pour se défendre : muis 
enfin ayant rencoutré en la personne de l'empereur un juge 
beaucoup plus habile qu’Antipater, et plus sage qu'Hérode, il
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supprima par respect et avec une louable modestie les snjut- 

tices de son père, et détruisit fortement toutes les calomnies 

dont on s’était servi pour le lui rendre odieux. Il justifia de 

même Antigone, son frère, que l’on avait enveloppé dans la 

supposition du même crime, et fit connaître quelle avait été 

dans loute cette affaire la méchanceté d'Antipater. Il finit 

son discours en disant que leur père aurait pu avec justice les 

faire mourir, s'ils étaient coupables, et il n'y eut un seul de 

tous les assistants à qui il ne tirât les larmes des yeux, 

parce qu'outre qu'il était très-éloquent, la confiance qu’il avait 

en son innocence ajoulait encore tant de grâce et de force à 

ses paroles, que l'on ne pouvait n'être pas persuadé de la 

justice de sa cause. Augusle en fut si touché que, considérant 

avec mépris toutes ces aceusalions, il réconcilia à l'heure 

même ces deux princes avec leur père, à condition qu'ils lui 

rendraien! toutes sortes de devoirs , et qu'il lui serait libre de 

laisser son royaume à celui de ses enfants qu'il voudrait choi- 

sir pour son successeur. 
Hérode partit ensuite pour retourner en Judée; cl bien 

qu'il semblât avoir entièrement pardonné à Alexandre et à 

Antigone, Antipater, qu’il ramena aussi avec lui, l’entretenait 

loujours dans ses défiances , sans toutefois faire paraître sa 

mauvaise volonté pour eux, de peur d'offenser un aussi puis- 

sant entremelteur de leur réconciliation qu'était l'empereur. 

Hérode, ayant eu une navigation favorable, vint par la Cili- 

cie à Eleuse, où le roi Archélaüs, qui n'avait pas manqué 

d'écrire à Rome , à tous ses amis, en faveur d'Alexandre, le 

reçut avec de grands témoignages d'affection et de joie, de 

ce que son gendre était rentré dans ses bonnes grâces, l’ac- 

compagna jusqu'à Zéphirie , et lui fit présent de trente talents. 

Lorsqu'Hérode fut arrivé à Jérusalem, il assembla le peu- 

ple, l'informa en présence d'Antipater, d'Alexandre et d’An- 

tigone, de ce qui s’était passé dans son voyage, rendit à Dieu 

de grandes actions de grâces de ce qu'il avait si bien réussi, 

et à Auguste d'avoir mis la paix dans sa maison et réuni les 

trois frères, ce qui était un bonheur qu'il estimait plus. que 

son royaume. « Mais, ajouta-t-il, j'affermirai encore davan- 

» tage celte union : car ce grand prince ne m'a pas seulement 

» donné un pouvoir absolu dans mon Etat; mais il a aussi 

» laissé en ma disposition de choisir pour mes successeurs 

» ceux de mes enfants que je voudrais. Ainsi je déclare que 

» mon intention est de parlager le royaume entre eux : ce que 

ue Fa “ #0
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» je prie Dieu de tout mon cœur d'avoir agréable, et vous de 
» l'approuver. Je crois ne pouvoir rien faire de plus juste, 
» puisque si Antipater a l'avantage d'être plus âgé que ses 
» frères, ils ont celui que leur donne la noblesse de leur sang, 
» et mon royaume est assez grand pour leur suffire à tous 
» trois. Honorez donc ceux que l'empereur a eu la bonté de 
» réunir, et que leur père nomme pour ses successeurs. Ren- 
» dez-leur à chacun, selon leur âge, le respect et les devoirs 
» qu'ils ont sujet d'attendre de vous. Ne changez point l'or- 
» dre que la nature à établi : et souvenez-vous que vous n’o- 
» bligeriez pas tant celui à qui vous rendriez le plus d'honneur, 
» quoiqu'il fût plus jeune, que vous offenseriez ses aînés. 
» Comme je sais que le vice ou la vertu de ceux qui appro- 
» chent les princes entretient ou trouble leur union , je pren- 
» drai soin de leur donner pour amis, et de mettre auprès 
» d'eux, ceux de leurs proches que je connaîtrai les plus ca- 
» pables de les maintenir en bonne intelligence et sur qui je 
» pourrai m'en reposer. Je désire néanmoins que, pour le pré- 
» sent, non-seulement ces personnes que je choisirui, mais 
» tous les officiers de mes troupes n’espèrent rien que de moi 
» seul : car ce n’est pas encore mon royaume que je donne à 
» mes enfants, c'est seulement l'assurance de le posséder un 
» jour, et une joie qui ne leur apportera aucune peine, puis- 
» que quand je ne le voudrais pas, je continue à être chargé 
» du poids des affaires do l'État. Considérez tous quel est mon 
» âge, ma manière de vivre et ma piélé; vous vèrrez que je 
» ne suis point si vicux, que je ne puisse encore vivre assez 
» longtemps ; que je ne me suis point plongé dans ces voluptés 
» qui abrégent l'âge même des jeunes, et que la manière dont 
» j'at servi Dieu me donne sujet d'espérer de sa bonté qu'il 
» prolongera mes jours. Mais si pour plaire à mes fils, quel- 
» qu'un avait la hardiesse de me mépriser, je le châtierais 
» comme il le mériterait, non que je sois jaloux de l'honneur 
» que l'on rendra à ceux que j'ai mis au monde: mais parce 
» que je sais que les jeunes gens ne se laissent que trop aisé- 
» ment emporter à la vanité et à l'orgueil. Que chacun donc 
» se représente que sa bonne ou mauvaise conduite sera suivie 
» de récompense ou de châtiment. C’est le moyen de se porter 
» à me plaire et à plaire même à mes enfants, puisqu'il leur 
» est avantageux que je règne et que je sois satisfait d'eux. 
» Quant à vous, mes enfants, ajouta Hérode, en adressant 
» Sa parole à ses Lrois fils, je vous exhorte à vous acquitter 

Josèvue, — Tome L. 9



130 LA GUERRE DES JUIFS. 

» religicusement de tous les devoirs auxquels la nature vou 
» oblige, et qu'elle imprime même dans le cœur des bêtes les 
» plus farouches. Reconnaissez envers l'empereur, par toutes 
» sortes de respects, l'obligation que nous lui avons de nous 
» avoir tous réunis. Sachez-moi gré de ce que je veux bien 
» vous prier de ce que j'ai droit de vous commander; et vivez 
» tous dans une union vérilablement fraternelle. Je donnerai 
» ordre qu'il ne vous manquera rien de ce que la dignité 
» royale demande : et si vous demeurez unis, je prie Dieu de 
» loul mon cœur, de faire que co que j'ordonne réussisse à 

» votre avantage et à sa gloire. » En achevant ce discours , ul 
embrassa ses enfants l’un après l’autre avec de grands témoi- 
gnages d'affection, et Sépara l'assemblée, ics uns désirant que 
les effets répondissent à ses paroles, et ceux qui ne deman- 
daient que le trouble, faisant semblant de n'avoir pas entendu 

. ce qu'il avait dit. - - 
Quant aux trois frères, tant s'en faut que ce discours les 

réunit, qu'ils se trouvèrent au contraire plus divisés dans leur 
cœur qu'ils ne l'avaient encore été. Car Alexandre et Aristo- 
bule ne pouvaient souffrir qu’Antipater succédât à une partie 
du royaume, ni Antipater de ne le posséder pas tout entier : 
mais comme il était très-dissimulé et très-méchant, il ne fai- 
sait point paraîlre la haine qu'il leur portait. Et eux, au con- 
traire, par cette hardiesse que donne la splendeur de la nais- : : 
sance, ne cachaïent point leurs sentiments. Plusieurs, pour 

faire plaisir à Antipater, s’insinuaient dans leur amitié afin 
d'observer leurs actions. [ls ne disaient rien qui ne lui fût aus- 
sitôt rapporté, et par lui au roi en y ajoutant encore. Ainsi 
Alexandre ne pouvait ouvrir la bouche sans qu'on en lirât de 
l'avantage. On faisait passer pour des crimes ses paroles les 
plus innocentes : pour peu qu'elles fussent libres, c'élait un 
prétexte suffisant d'avancer contre lui de irès-grandes calom- 
nies; el des gens gagnés par Antipater le poussaient continuel- 
lement à parler afin de donner lieu à leurs faux rapports, ct, par 
quelque apparence de vérilé, porter Hérode à ajouter créance 
à tout le reste. Ce capital ennemi de ses frères n'avait point 
d'amis qui ne fussent fort secrets, ou que les présents qu'il 
leur faisait n’obligeassent à ne point découvrir les artifices de 
sa conduite et de sa cabale que l’on pouvait dire être un 
mystère d’iniquité. D'un autre côté, il avait aussi gagné, par 
de l'argent ou par des caresses, ceux qui avaient le plus de fa- | 
miliarité avec Alexandre, afin de les engager à le trahir, el à 

gs
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lui rapporter lout ce que l'on disait on que l'on faisait contre lui. Mais de tous les moyens dont il se servait pour ruiner ses frères dans l'esprit du roi leur père, le plus artificieux et le plus puissant était, qu'au lieu de se déclarer ouvertement leur ennemi, il les faisait accuser par ses confidents, et après avoir d’abord fait semblant de les défendre, il appuyait adroi- tement ce qu'il voyait pouvoir persuader à Hérode que ces accusalions élaient véritables, et lui faire croire qu’Alexandre était si méchant, que le désir qu'il avait de sa mort le portait à former des entreprises contre sa vic. 
Tant de ressorts qu'Antipater faisait jouer en même temps irrilaient de plus en plus Hérode contre Alexandre et Aristo- bule : et autant que son affection diminuait pour eux, elle s'augmentait pour lui, Comme il était déjà tout-puissant, les principales personnes de la cour suivaient les inclinations du roi, les uns volontairement, el les autres pour lui plaire. Ses frères, Ptolémée, le plus cher de ses amis, et toute la maison royale étaient de ce nombre. En quoi, ce qui était plus insup- portable à Alcxandre, était de voir que dans cette conspira- lion faite pour le perdre rien ne se faisait que par le conseil de la mère d'Antipater, qui était pour lui et pour son frère : une marâlre d'autant plus cruelle qu'elle ne pouvait souffrir qu'ils eussent l'avantage sur son fils d’avoir cu pour mère une si grande reine. Mais ce n'était pas seulement le crédit d’Antipater qui engageait chacun à lui faire la cour par l'es- pérance d'en tirer de l'avantage : c'était aussi pour obéir au roi : car il défendait à ceux qu'il aimait le plus, de rendre aucuns devoirs à Alexandre et à son frère ; et ce prince n'élait pas seulement craint par ses sujets, il l'était aussi par les élrangers, à cause qu'Auguste ne favorisait aucun autre roi tant que lui, et qu'il lui avait donné pouvoir de reprendre même dans les villes qui ne lui étaient point assujellics ceux qui sorluient de son royaume sans sa permission. Le péril où tant de mauvais offices et de calomnies met- laien£ ces jeunes princes était d'autant plus grand qu'ils ne le connaissaient Pas, parce qu'Hérode ne se plaignait point d'eux ouvertement. Mais comme il leur était facile de voir que l'affection qu'il leur avait autrefois témoignée se refroi- dissail toujours davantage, leur douleur ne pouvait ne point aügmenter aussi, Antipaler eut même l'artifice d'animer contre eux Phéroras, Jeur oncle, et Salomé, leur tante : et la prin- cesse Glaphira contribuait à entretenir el à augmenter ces
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inimiliés. Comme elle rapportlait son origine du côlé de son père à Théménus, et du côté de sa mère à Darius , fils d'Hys- 
taspe, la disproportion qui se trouvait entre sa naissance et 
celle de tout ce qu'il y avait d’autres femmes dans le royaume 
les lui faisait regarder avec mépris. Salomé s'en tenait très- 
offensée , et toutes les femmes d'Hérode ne l’étaient pas moins. 

Aristobule, gendre de Salomé, aigrit encore davantage son 
esprit ct se la rendit ennemie par les reproches continuels 
qu'il faisait à sa femme de son peu de naissance et de ce qu'au 
lieu que son frère avait épousé une fille de roi, il n'avait pour 
femme que Ja fille d'un particulier. Sa douleur d'être traitée 
de la sorte la fit aller les larmes aux yeux s’en plaindre 
à sa mère. « Elle ajouta qu'Alexandre et Aristobule disaient 
» que si jamais ils arrivaient à la couronne, ils réduiraient 
» les femmes d’Hérode à filer leur quenouille avec leurs ser- 
» vantes, el, donncraient pour toutes charges aux fils qu'il 
» avait eus d'elles des oflices de greffcrs, que la manière 
» dont ils avaient été élevés les rendait propres à exer- 
» cer. » Salomé fut si outrée de ce discours, qu'elle le rapporta 
aussitôt à Hérode : et comme c'était contre son propre gendre 
qu'elle lui parlait, il n'eut pas pcine d’y ajouter foi. 

Un ent qu’une autre chose le toucha encore beaucoup plus 
srnsiblement , et redoubla sa colère contre ses fils, qui fut 
qu'on l'assura qu'ils invoquaient continuellement leur mère ; 
que pleurant son infortune, ils faisaient des imprécatious 
contre lui, et que, comme il donnait souvent à ses femmes 
des habits qui avaient servi à cette princesse, ils disaient 
qu'ils les leur feraient bientôt changer en des habits de deuil. 

Quoi qu'Hérode appréhendât la fierté de ces jeunes princes, 
il ne voulut pas néanmoins perdre toute espérance de les 
ramener à leur devbir. Ainsi, étant sur le point de parlir pour 
aller à Rome, il leur parla en peu de mots avec une sévéritc 
de roi, et leur fil un grand discours avec une bonté de père. 
H conelut par les exhorter à aimer leurs frères, et leur promit 
d'oublier toutes leurs fautes passées, pourvu qu'ils se cundui- 
sissent mieux à l'avenir. Ils lui répondirent « qu'il leur serait 
» aisé de justifier qu'il n'y avait rien de plus faux que tout 
» ce qu'on lui avail, rapporté pour les lui rendre odieux : ct 
» que, s'il ne lui plaisait de se rendre moins facile à ajouter 
» foi à-de semblables discours, il se trouverait sans cesse des 
» gens qui travailleraient à les ruiner dans son esprit par des 
» calomnies. » - 

Ua
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Comme les entrailles d'un père ne pouvaient n’être point: 

touchées de ces paroles, ces deux jeuncs princes se trouvè- 
rent alors délivrés de leurs peines et de leurs craintes pré- 
scntes, el commencèrent en même temps à appréhender pour 
l'avenir, parce qu'ils apprirent qu'ils avaient pour ennemis 
Salomé el Phéroras, tous deux très-redoutables, et principa- 
lement Phéroras , parce qu'Hérode l'ayant comme associé au 
gouvernement, il ne lui manquait que la couronne pour êlre 
considéré comme roi : car il avait en propre cent talents de 
revenu. Hérode le laissait jouir de celui de toutes les terres 
qui étaient au-delà du Jourdain; il avait obtenu d'Auguste de 
l'établir tétrarque : il lui avait fait épouser la sœur de sa 
femme; et après qu’elle fut morte, avait voulu lui donner en 
mariage unc de ses filles avec trois cents talents; mais la pas- 
sion qu'avait Phéroras pour une fille de très-basse condition 
lui avait fait refuser un parti si avantageux et si honorable, ce 
dont Hérode se trouvant très-offensé, il la donna au fils de 
Phazaël, son frère aîné, Néanmoins, quelque temps après, 
considérant ce refus comme une folie que la violence de sa 
passion lui avait fait faire, il Lui pardonna. Il avait couru un 
bruit longtemps auparavant, que du vivant même de la reine 
Mariamne, Phéroras avait voulu empoisonner le roi son frère : 
et Hérode était alors si disposé à prêter l’orcille à des calom- 
nies, qu’encore qu'il aimât extrêmement Phéroras, il ajouta 
foi à celle-là. Ainsi il fit donner la question à plusieurs de 
ceux qui lui étaient suspects, el ensuite à quelques-uns des 
amis même de Phéroras. Ils ne confessèrent rien touchant ce 
poison; mais dirent seulement que Phéroras avait résolu de 
s'enfuir chez les Parthes avec cette fille qu'il aimait, et que 
Costobare, que Salomé avait épousée après la mort de son 
premier mari, avait connaissance de son dessein. Salomé fut 
aussi accusée par Phéroras, son frère, de plusieurs choses 
dont elle ne put se justifier, et particulièrement d'avoir voulu 
épouser SILLEUS qui gouvernait toute l'Arabie sous le roi Obo- 
das, et qu'Hérode haïssait extrêmement; mais il lui pardonna 
et à Phéroras. | 

Toute la tempête tomba sur Alexandre par l'occasion que je 
vais dire. Hérode avait trois cunuques qu'il aimait extrême- 
ment : l'un était son échanson, l'autre son maître d'hôtel, 
et le troisième son valet de chambre. Alexandre les corrompit 
par de grands présents. Hérode le découvrit et leur fil donner 
une question si rude, que la violenco des tourments les con-
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traignit de tout confesser. « Ils dirent qu’Alexandre les avait 
» trompés en leur représentant que le roi, son père, était un 
» vieillard d'une humeur insupportable, qui se faisait peindre 
» les cheveux pour paraître jeune, et duquel ils n'avaient rien 
» à espérer; mais que c'était lui qu'ils devaient considérer et 
» fout altendre de son affection, puisqu'il serait son successeur 
» malgré qu'il en eût, se vengerait alors de ses ennemis, et 
» récompenserait ses amis, entre lesquels ils tiendraient le 
» premier rang. Ils ajoutèrent, que les grands, les chefs des 

: » gens de guerre et les autres principaux officiers étaient tous 
» dans les intérêts d'Alexandre et secrètement d'aëcord avec 
» Jui. » Ces dépositions jetèrent une telle terreur daïis l'esprit 
d'Hérode, qu'il n’osa d'abord témoigner qu'il en eût connais- 
sance. Il se contenta de faire observer jour et nuit les paroles 
et les actions de tout le monde: et sitôt qu'il entrait en sonp- 
çon de quelqu'un, il le faisait tuer. Ainsi on ne voyait, dans ce 
malheureux règne, que cruautés et qu'injustices. Ce prince 
élail toujours prêt à répandre le sang; et dans la fureur dont 
il était agité, il suffisait d'inventer des calomnies contre ceux 
que l’on haïssait pour être assuré de les perdre : il y ajoutait 
aussitôt foi : il n’y avait point d'intervalle entre la condamna- 
tion et l'accusation ; et l'accusateur devenant lui-même accusé, 
on les menait ensemble au supplice, parce que ce prince ne 
croyait pas que dans une occasion où il s'agissait de sa vie, 
il fût besoin d'observer aucunes formalités. Sa cruauté passa 
jusqu'à un tel excès, que non-seulement il ne pouvait regarder 
de bon œil ceux qui n'étaient point accusés ; mais il était im- 
pitoyable envers ses amis. Il en chassa plusieurs hors de son 
royaume, el usa de paroles offensantes contre d’autres sur qui 
son pouvoir ne s’étendait pas. Pour comble de malheur à 
Alexandre , il n’y eut point de calomnies qu'Antipater et tous 
ses proches n'employassent pour achever de le ruiner : et la 
facilité et l'imprudence d'Hérode lui faisant ajouter foi à tant 
de fausses accusations, il entra dans une telle frayeur, qu'il 
s’imaginait voir Alexandre venir à lui, l'épée à la main, pour 
le tuer. Il le fit aussitôt mettre en prison, et fit donner la 
question à ses amis. Quelques-uns mouraient dans les tour- 
menis, sans rien confesser, parce qu'ils ne voulaient pas bies- 
ser leur conscience ; et d'autres ne pouvant supporter tant de 
douleurs déposèrent contre la vérilé, que les deux frères 
avaient conspiré contre le roi leur père, et résolu de prendre 
le temps de le tuer dans une chasse, et de s'enfuir après à 

  
  he M me
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Rome. Cette accusation était si peu vraisemblable , qu'il était facile de juger que l'on ne se porlait à la faire, que pour se délivrer de tant de tourments. Hérode s'en laissa néanmoins aisément persuader, et était bien aise qu'il parût par là qu'il n'avait pas eu tort de faire mettre son fils en prison. Alexan- dre le voyant si animé contre lui , qu'il croyait impossible de l'adoucir, résolut de demeurer d'accord de tout ce dont on l’accusait, et de se servir de ce moyen pour perdre ceux qui le voulaient perdre. Ainsi il fit quatre écrits par lesquels il reconnaissail avoir voulu entreprendre sur la vie du roi son père, nommait plusieurs Personnes qu'il disait avoir été com- plices de son dessein, et particulièrement Phéroras et Salomé, Ces écrits qui accusaient de tant de crimes plusiéurs des principaux de la cour étaient déjà entre les mains d'Hérode, lorsqu’Archélaüs, roi de Cappadoce, arriva. Son appréhension pour le prince, son gendre et pour sa fille, l'avait fait venir en grande diligence afin de les assister dans un s: pressant besoin , et sa sage conduite demeura viclorieuse de la colère d'Hérode. I1 commença d’abord par s'écrier : e Où est donc. » mon abominable gendre? où est ce détestable parricide afin » que je létrangle de mes propres mains, et que je marie ma » fille à quelque autre prince aussi vertueux qu'il est méchant ? » Car bien qu'elle n'ait point de part à un crime si horrible, » i] suffit qu'elle soit sa femme pour que la honte en rejaillisse » sur elle. Mais qui peut trop admirer votre patience de voir » que dans une occasion où il ne s’agit de rien moins que de » Votre vie, vous souffrez qu'Alexandre vive eacore? Je croyais » lorsque je suis parti le trouver mort » et n'avoir à vous par- » ler que de ma fille que votre seule considération m'a porté à » lui donner en mariage. Mais à ce que je crois, nous avons » maintenant à délibérer sur le sujet de tous les deux. Que si » Votre lendresse pour un fils qui ne mérite plus d'être consi- » déré comme tel depuis qu'il est devenu un parricide, vous » rend trop lent à le punir, souffrez, je vous prie, que je » prenne votre place el prenez la mienne, afin que je vous » venge de votre fils, et que vous ordonniez de ma fille comme » il vous plaira. » . 
Quelque grande que fut la colère d'Hérode, ce discours d'Archélaüs Ja désarma , et ainsi il lui mit entre les mains ces quatre écrits d'Alexandre. Ils les examinèrent ensemble ar- ticle pour arlicle, et Archélaïs s'en servit adroitement pour exécuter ce qu'il avait résolu, en rejetant peu à peu la cause
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de tout le mal sur ceux dont il était parlé dans-ces écrits, et 
particulièrement sur Phéroras, oo 

Lorsqu'il reconnut qu'Hérode entrait assez dans son senti- 
ment, il lui dit: « Ne se pourrait-il point faire qu'Alexandre 
» se serait plutôt laissé tromper par les artifices de tant de 
» méchants esprits, que d’avoir formé de lui-même le dessein 
» d'entreprendre contre vous? Je vous avoue ne voir pas 
» quelle raison aurait pu le porter à commettre ce plus grand 
» de tous les crimes, puisqu'il jouit déjà des honneurs de la 
» royauté, qu'il a sujet d'espérer de vous succéder, et que s’il 
» avait conçu un tel dessein; il faudrait sans doute qu'il y eût 
» été poussé par ceux qui auraient abusé de son peu d’expé- 
» rience dans une si grande jeunesse, pour lui donner ce 
» délestable conseil. Car qui ne sait que ces sortes de gens »* Sont capables de surprendre, non-seulement les jeunes, 
» mais les plus âgés, de ruiner les maisons les plus illustres, 
» el de renverser même des royaumes? » 

Hérede, touché de ces raisons, sentait peu à peu diminuer 
son ‘animosité contre Alexandre, et s'aigrissait contre Phé- 
roras, que ces quatre écrits accusaient formellement. Quand 
Phéroras en eut connaissance, et vit le pouvoir qu’Archélaüs 
s’élait acquis sur l'esprit d'Hérode, il crut que le seul moyen 
de se sauver étail d’avoir recours à lui, Ainsi il l’alla trouver, 
el ce prince lui répondit : « Qu'il ne voyait pas comment il se 
» pourruit justifier de tant de crimes, puisqu'il paraissait ma- 
» nilestement qu'il avait entrepris contre le roi, son frère, et 
» qu'il était cause de tout ce que souffrait Alexandre : Que le 
» seul moyen qui lui restait était de tout confesser au roi, 
» dont il savait qu'il était aimé, et de lui demander pardon : 
» qu'après cela il lui promettait de l'assister auprés de lui de 
» tout son pouvoir. » Phérorss suivit son conseil. I] prit un 
habit de deuil pour toucher Hérode de compassion, s'alla jeter 
à ses pieds, confessa qu'il était coupable, et le pria de lui 
pardonner toutes les fautes que le trouble où était son esprit, 
par sa folle passion pour une femme, l'avait porté à com- 
mettre. Après que Phéroras eut ainsi été son propre accusa- 
teur el rendu témoignage contre lui-même, Archélaüs l'ex- 
cusa el adoucit la colère d'Hérode, en s’alléguant pour 
exemple et lui disant : « Qu'il avait reçu des offenses encore 
» plus grandes de son frère : mais qu'il avait préféré les sen- 
» timents de la nature à ceux qu'inspire le désir de se venger, 
» parce qu'il arrive dans les royaumes, de même que dans
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» les’corps grands et pesants, que les humeurs tombent sur » quelque partie et y causent de l'inflammation; mais qu'au » lieu de retrancher cette partie, il faut user de remèdes doux » pour tâcher de la guérir. » Archélaüs, Par ces paroles et au- tres semblables, fit la paix de Phéroras : mais il témoignait toujours être si fort en colère contre Alexandre, qu'il voulait absolument lui ôter sa fille, et réduisit ainsi Hérode à intercéder en faveur de son fils, pour ne point rompre le mariage, Arché- laüs lui répondit : « Que tout ce qu’il pouvait faire pour con- » Sérver son alliance, était de laisser en sa disposition de ma- » rier cette princesse à qui il voudrait, pourvu qu'il l'ôtât à » Alexandre. » Hérode lui reparlit, « que s’il voulait l'obliger » entièrement el comme lui rendre son fils, il devait lui laisser *» sa femme, puisqu'il en avait des enfants, et qu'il l'aimait si » ardemment, qu'on ne pourrait la lui ôler sans le mettre au » désespoir : au lieu que la lui laissant, sa joie de passer sa » vie avec une personne qui lui élait si chère, lui ferait chan- 
» ger de conduite et rendrait le calme à son esprit: rien n'é- » tant si capable d'adoucir les humeurs, même les plus fa- » rouches, que les consolations que l'on rencontre dans sa » famille. » Archélaüs se rendit à ces raisons, ce dont Hérode 
se tint très-obligé : et ayant ainsi réconcilié son. fils avec lui, ül lui conseilla de faire un Voyage à Rome, pour informer Au- guste de tout ce qui s'était passé, puisque lui ayant écrit pour lui faire des plaintes de son fils, la bienséance voulait qu'il allât lui-même lui en rendre compte. 

Lorsque ce roi de Cappadoce eut, par une conduile si pru- dente , empêché la ruine d'Alexandre , et l’eut rétabli dans les bonnes grâces du roi son père, ce ne furent que festins el que réjouissances : et quand il partit pour s’en retourner, Hérode lui fit présent de soixante-dix talents, d’un trône d’or enrichi de pierreries, de quelques eunuques. Tous ses proches et tous ses amis lui firent aussi, par son ordre, de très-beaux pré- sents ; et il l'accompagna avec les plus grands de son royaume 
Jusqu'à Anlioche. 

Peu de temps après, il vint un homme en Judée qui ne renversa pas seulement tout ce qu'Archélaüs avail fait en fa- veur d'Alexandre, mais fut cause de sa mort. Il était Lacédé- monien et se nommait EuricLës. Son luxe, que la Grèce n’a- vait pu souffrir, était si extraordinaire, qu’il aurait eu besoin de tout le bien d’un roi pour y suffire. Il gagna l'affection d’Hérode par de riches présents qu'il lui fit, el en reçut bien-
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tôt de lui de beaucoup plus grands; mais il était si méchant, 
que rien n’était capable de le contenter si l'on ne voyait par 
son moyen répandre le sang des princes de la maison royale. 
Pour venir à bout de son dessein, il s'insinua dans l'esprit 
d'Hérode, tant par ses artifices et ses flatteries que par les 
fausses louanges qu'il lui donnait; et comme il avait acquis 
une enlière connaissance de son humeur, il ne disait et ne 
faisait rien qui ne lui fût si agréable qu'il tint bientôt l’un des 
premiers rangs entre ses amis. Ainsi toute la cour le considé- 
rait fort, comme aussi à cause du lieu d’où il tirait sa nais- 
sance. Lorsqu'il eut reconnu la division qui était entre les 
frères ct quels étaient les sentiments d'Hérode pour chacun 
d'eux, il se logea chez Antipater; et pour tromper Alexandre 
et gagner créance dans son esprit, il lui dit faussement qu'il 
élait depuis longtemps fort aimé du roi Archélaüs, son beau- 
père, et ce prince en étant persuadé en persuada aussi Aris- 
tobule, son frère. Après qu'Euriclès eut ainsi gagné l'affection 
de tous les princes, il agissait envers chacun d'eux en diffé- 
rentes manières, selon qu’il le jugeait le plus-propre pour 
réussir dans la résolution qu’il avait prise de s'attacher à An- 
pater et de trahir Alexandre. Il disait à ce premier : « Qu'il 
» s'élonnait qu'étant l'aîné il souffrait que ses frères vou-. 
» lussent lui enlever une couronne à laquelle il pouvail seul 
» justement prétendre. » Il disait au contraire à Alexandre, 
« qu'ayant Liré sa naissance d’une reine et épousé la fille d’un 
» roi, de qui il pouvail recevoir beaucoup d'assistance, il ne 
» comprenait pas comment il endurait qu'Antipater, qui n'a- - 
» vait pour mère qu'une femme d’une condition médiocre , se 
» flattât de l'espérance de succéder au royaume ; » el ces pa- 
roles faisaient d’autant plus d'impression sur l'esprit d’A- 
lexandre, que ce fourbe lui avait fait croire qu'il était aimé 
du roi son beau-père. Ainsi, ne se défiant de rien, il lui 
ouvrit son cœur sur les mécontentements qu'il avait d’Antipa- 
ter, el ne craignait point de lui dire : « qu'il n’y avait pas 
» sujet de s'étonner que le roi, après avoir fait mourir la 
» reine, sa mère, voulût lui ôter le royaume. » Sur quoi Eu- 
riclès témoignait être touché d'une si grande compassion et 
de plaindre si fort son infortune et celle du prince Aristobule, 
son frère, qu’il n'eut pas peine de porter ce dernier à lui dé- 
clarer les mêmes choses. Il rapporta ensuite à Antipater tout 
ce qu'ils lui avaient dit en confiance, et ajouta faussement 
qu'ils avaient résolu de se défaire de lui, et qu'il n'y avait
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point de moment où il ne courût fortune de la vie. Antipater 
lui sut un tel gré de cet avis, qu’il lui donna une grande 
somme; et ce traître, pour récompense, ne le louait pas seu- 
lement sans cesse à Hérode: mais après être convenu avec lui 
des moyens de procurer la mort d'Alexandre et d'Aristobule, 
il s’offrit d'être leur accusateur auprès du roi. Ainsi il l’alla 
trouver et lui dit, « que pour reconnaître les obligations qu'il » lui avait, il venait lui donner un avis qui lui importait de la » vie; qu'il y avait longtemps qu’Alexandre et Aristobule 
avaient résolu de le faire mourir: qu'ils s'étaient toujours 
depuis forlifiés dans ce dessein, et qu'ils l’auraient déjà 
exécuté s'il ne les en avait empêchés en feignant d'y vouloir 
entrer avec eux ; qu'Alexandre disait qu'il ne suffisait pas à » son père d’avoir usurpé le couronne, d'avoir fait mourir la 
reine, sa mère, et d’avoir, après sa mort, continué à jouir 
du royaume, mais qu'il voulait même le donner à un fils illégitime, en choisissant Antipater pour son successeur, et les dépouiller ainsi, lui et son frère, des Etats que leurs 
ancètres leur avaient laissés, mais qu’il était résolu de ven- 
ger la mort d'Hirean et de Mariamne , puisqu'il n'était pas Juste qu'un homme tel qu'Antipater montât sur le trône sans effusion de sang, et qu'il n'avait tous les jours que trop de 
nouveaux sujets de s’affermir dans ce dessein ; qu'il ne pou- vait dire une seule parole dont on ne prit oceasion de le calomnier : que s'il arrivait que l'on parlât de la noblesse de quelqu'un , le roi disait aussitôt que c’élait pour l'offenser: qu'il n’y avait qu'Alexandre qui fût d’une race illustre, et que celle de son père élait indigne de lui : que lorsqu'il allait à la chasse il trouvait mauvais qu'il ne le louât pas de son adresse, ct que s’il l'en louait, il l'appelait un flatteur: qu'enfin il ne pouvait rien faire qui ne lui fût désagréable, 
et que le seul Anlipater avait le don de lui plaire, Qu'ainsi il aimait mieux mourir que vivre s'il manquait son entre- 
prise; et que si elle réussissail il lui serail facile de se sau- ver auprès du roi Archélaüs, son beau-père , et d'aller en- suite trouver Auguste, non plus pour se juslifier devant lui » des crimes supposés dont on l'accusait, comme il avait fait » autrefois en tremblant, par l'appréhension que lui donnait la » présence de son père, mais pour l'informer du mauvais trai- * tement qu'il faisait à ses sujets, des horribles impositions » dont il les accablait, des voluptés dans lesquelles il consu- » mait cet argent qu'on pouvait dire être le plus pur de leur 
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» sang, des personnes qui s'en étaient enrichies, et des villes 
» qui gémissaient le plus sous sa cruelle domination ; qu’enfin » il représenterait de telle sorte à l’empereur la cruauté avec 
» laquelle it avait fait mourir Hircan, son aïeul, et la reine, 
» sa mère, qu'il ne pourrait plus après cela passer dans son 
» esprit que pour un parricide, » Euriclès, après tunt de 
calomnics contre Alexandre, se mit sur les louanges d'Anti- 
pater, dit à Hérode que « c'était le seul de ses enfants qui cût 
» de l'affection pour lui, et qu'il avait retardé jusqu'alors 
» l'exécution d’un dessein si détestable. » 

La plaie que les soupçons précédents d'Hérode avaient 
faite dans son cœur n'étant pas encore bien fermée, ce dis- 
cours le mit en fureur; et Antipater prit alors son temps pour 
lui faire dire, par d'autres personnes qu'il avait gagnées, 
qu'Alexandre et Aristobule avaient eu des entretiens secrets 
avec Jucundus et Tyrannus, deux officiers de cavalerie ; qu'il 
avait privés de leurs charges pour quelque mécontentement 
qu'il avait eu d'eux. Hérode les fil aussitôt arrêter el mettre à 
la question. Ils ne confessèrent rien de ce dont on les accu- 
Sail; mais on représenta une lettre, que l'on prétendait avoir 
êté écrite par Alexandre au gouverneur du château d'Alexan- 
drion, par laquelle il le priait de le recevoir dans sa place, 
avec Aristobule, lorsqu'ils se seraient défaits du roi leur père, 
et de l’assisler d'armes et de toutes choses. Alexandre soutinl 
que cette lettre était supposée et avait été écrite par Diophate, 
l'un des secrétaires du roi, qui était un très-grand faussaire 
ct très-habile à imiter toutes sortes d’écrilures ; en effet, il fut 
depuis condamné à mort pour des crimes semblables. Hérode 
fit aussi donner la question à ce gouverneur; et encore qu'il 
ne confessât rien non plus que les autres, et qu'il ne se trou- 
vôt point de preuves de ce dont on accusait ses fils, il ne 
laissa pas de les faire mettre en prison; et, appelant son bien- 
laiteur et son sauveur le détestable Euriclès , qui, par une si 
horrible inéchanceté, avait mis le feu dans sa maison , il lui 
donna cinquante talents. Ce scélérat, avant que la nouvelle 
de la détention de ces deux princes fût répandue , s’en alla en 
diligence trouver le roi Archélaüs, et eut l'effronterie de lui 
dire qu'il avait réconcilié Alexandre, son beau-fils, avec le roi 
son père; et, après avoir ainsi tiré de l'argent de ce prince, il 
s’en retourna en Grèce, où il faisait un usage criminel du bien 
qu'il avait acquis par tant de crimes. Enfin, ayant été accusé 
devant Auguste d’avoir mis toute la Grèce en trouble et appau-
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vri plusieurs villes , il fut envoyé en exil, et ainsi puni de Ja 
trahison qu’il avait faite à Alexandre et à Aristobule. 

Je crois devoir rapporter ici une action toute contraire à 
celle d'Euriclès, faile par un nommé Varale, originaire de 
Goos. 1] était venu à la cour d'Hérode dans le même temps 
que ce perfide Lacédémonien y agissait comme nous l'avons 
vu, et était extrêmement ami d'Alexandre. Hérode l'inter- 
rogea sur les choses dont on accusait ses fils; et il lui pro- 
testa avec serment qu'il n'avait eu connaissance de rien de 
semblable. Mais un témoignage si sincère et si généreux fut 
inutile à ces pauvres princes, parce qu'Hérode ne croyait et 
n'aimait que ceux qui lui parlaient sans cesse à leur désa- 
vantage. . 

Salomé fut l'une des personnes qui l'irrita le plus contre 
eux, pour se sauver elle-même en les perdant. Aristobule, qui 
était tout ensemble son neveu et son gendre, voulant, pour 
l'engager à l’assister lui et son frère, lui faire connaître qu'elle 
courait la même fortune qu'eux, lui avait mandé qu'elle de- 
vait prendre garde à elle, parce que le roi avait résolu de la 
faire mourir sur ce qu'on lui avait rapporté, que sa passion 
d'épouser Silleus qu'il considérait comme son ennemi, lui 
faisait secrètement donner avis à cet Arabe de tout ce qu’elle 
savait de ses secrets. Cette imprudence d'Aristobule fut comme 
le dernier coup de vent, qui dans une si grande tempête fit 
faire naufrage à ces deux princes. Car Salomé alla aussitôt 
rapporter au roi ce qu'Aristobule lui avait fait dire : etil s'en 
émut de telle sorte que sa colère ne lui permeltant plus de 
garder aucunes mesures, il commanda que l'on enchaïnât ses 
fils , et qu’on les gardât séparément. 

Il envoya ensuite Volumnius , colonel de sa cavalerie, et 
Olympe, l'un de ses plus particuliers amis, trouver Auguste 
pour lui porter les informations qu'il avait fait faire contre 
ses fils. Lorsqu'ils furent à Rome et lui eurent présenté ses 
lettres, ce grand empereur fut touché d’une extrême compas- 
sion du malheur de ces jeunes princes; mais il ne crut pas 
juste d'ôter à un père le pouvoir que la nature lui donnait sur 
ses enfants. Ainsi il écrivit à Hérode qu'il pouvait disposer 
d'eux comme il voudrait : mais qu'il estimait que le conseil 
qu’il devait prendre, était d’assembler ses proches et les gou- 
verneurs des provinces pour faire rapporter celte affaire en 
leur ‘présence ; et que si, après un sérieux examen, ses 
fils se: trouvaient coupables d'avoir entrepris sur sa vie, il
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pourrait les faire mourir : ou si leur dessein avait seulement 
été de s'enfuir, les condamner à une légère peine.  * 

= Hérode, pour exécuter cet ordre, convoqua une grande as- 
semblée à Béryte, qui était le lieu que l'empereur lui avait 
marqué. SATURNIN et Pedanius y présidèrent, accompagnés 
de Volumnius, fhlendant de la province. Les parents d'Hérode, 
du nombre desquels étaient Phéroras et Salomé, et sés amis 
y assistèrent, et avec eux les plus grands seigneurs de Syrie; 
mais Archélaüs ne s’y trouva pas, parce qu’étant beau-père 
d'Alexandre il était suspect à Hérode, Quant à ses fils, il ne 
voulut point les faire venir, mais les fil demeurer sous une 
sûre garde dans un village des Sidoniens nommé Platane, 
parce qu'il jugeail bien que leur seule présence serait capable 
d'émouvoir les juges à compassion, et que si on leur permel- 
tait de parler pour se défendre, Alexandre se justifierait aisé- 
ment lui et son frère des crimes dont on les accusait. Il parla 
contre eux avec chaleur dans celte assemblée comme s'ils 
eussent été présents; mais faiblement lorsqu'il s'agissait du 
dessein qu'il prétendait qu'ils avaient formé contre sa vie, 
parce qu'il manquait de preuves; et fortement quand il rap- 
portait les médisances, les reproches, les injures, les ou- 
trages el les offenses qu'il disait avoir reçus d'eux et qu'il 
assurait lui être plus insupportables que la mort. Personne 
oc le contredisant, il se plaignit de ce silence qui semblait le 
condamner : il dit que c'était pour lui un avantage bien triste 
que d'user du pouvoir qu'il avait sur ses enfants, et pria en- 
suile chacun d'opiner. Saturnin parla le premier, et dit qu’il 
élait d'avis de punir ces deux princes ; mais non pas de mort, 
parce qu'étant père, et ayant même trois de ses fils dans 
cette assemblée, il ne pouvait être d'un si rude sentiment. 
Deux autres députés de l’empereur furent de son avis, el 
quelques autres aussi. Volumnius fut le premier qui opina à 
la mort , et lout le reste le suivit; les uns par flalterie pour 
Hérode, et les autres par la haine qu'ils lui portaient, mais 
personne parce qu'il erût que ces deux princes mérilassent un 
si cruel traitement. Toute la Judée et toute la Syrie avaient les 
yeux ouverts pour voir quelle serait la fin dé cette déplorable 
tragédie, et on l’attendait avec impatience sans que personne 
pôût s'imaginer qu'Hérode se portât jusqu'à cet excès d’inhu- 
manité que de vouloir être lui-même l'homicide de ses enfants. 
Il les envoya ensuite enchaînés à Tyr, et de là par mer à 
Césarée, où après leur arrivée il délibérait de quel genre de 

* mortil les ferait mourir.
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Alors un vieux cavalier nommé Tyron, qui avait une grande 
affection pour ces princes et dont le fils était bien auprès d'A- 
lexandre, ful touché d’une si grande douleur, qu'il ne crai- 
gnail point de dire publiquement; « qu'il n'y avait plus de 
» vérité et de justice dans le monde : que les hommes sem- 
» blaient avoir renoncé à tous les sentiments & la nature, et 
» que leurs actions n'élaient pleines que de malice et d'ini- 
» quilé. » À quoi il ajoutait tout ce qu’une violente passion 
poul inspirer à un homme qui n'a que du mépris pour lu vie. 
H osa même aller trouver le roi, et lui parla ainsi : « Per- 
» meltez-moi, Sire, de vous dire que je vous trouve le plus 
» malheureux de lous les princes d'ajouter foi, comme vous 
» le faites, à des méchants, pour perdre les personnes qui 
» vous doivent être le plus chères. Est-il possible que Phé- 
» roras fl Salomé, que vous avez tant de fois jugés dignes 
» du supplice, trouvent créance dans votre esprit contre vos 
» propres enfants, et ne vous apercevez-vous point que leur 
» dessein est de vous priver de vos légitimes succwsseurs, afin 
» que, ne vous restant plus qu’Anlipater, il leur soit facile de 
» vous perdre? Car pouvez-vous douter que la mort de ses 
» frères ne le rendit odieux aux gens de guerre, puisqu'il n'y 
» à personne qui n'ait compassion du malheur de ces jeunes 
» princes, et que plusieurs grands ne craignent point de la 
» émoigner ouvertement? » Tyron, en parlant ainsi, les 
nomma; ct Hérode les fit arrêter à l'heure même avec Tyron 
et son fils. Alors un barbier du roi, nommé Tryphou, s'a- 
vançu, et comme agité d'un mouvement de frénésie , lui dit : 
« Ce Tyron, Sire, a voulu me persuader de vous couper la 
» gorge avec mon rasoir lorsque je ferais la barbe à Votre 
» Majesté, ct m'a promis que j'en recevrais une très-grande 
» récompense d'Alexandre. » Hérode, sans différer davantage, 
fit donner la question à Tyron, à son fils, et à ce barbier. Ces 
deux premiers soutinrent qu'il n'y avait rien de plus faux que 
celle accusalion de Tryphon; et lui ne dit rien de plus que 
ce qu'il avait déjà dit. Alors lérode commanda de donner 
la question encore plus forte à Tyron : et son fils ne pouvant 
souffrir de lui voir endurer de si étranges douleurs, dit au 
roi, qu'il lui confesserait tout pourvu qu'on cessät de tour- 
menter son père. Il le lui promit : et il dit qu'il était vrai que 
son père avait, à la persuasion d'Alexandre, résolu de le 
tuer, Quelques-uns crurent qu'il n'avait parlé de la sorte que 
pour épargner à son père lant de tourments; et d'autres 

S
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étaient persuadés que. cette déposition était véritable. Hérode accusa ensuite publiquement les principaux officiers de son armée, el Tyron. Le peuple sc jeta sur eux et les tua à coups de bâton et à coups de pierre. Quant à Alexandre et à Aristo- 
bule, Hérode les envoya à Sébaste qui est assez proche de 
Césarée où on les étrangla par son ordre. Leurs corps furent 
portés dans le château d’Alexandrion et enterrés auprès de 
celui d'Alexandre, leur aïeul maternel, Telle fut la fin de ces 
deux malheureux princes, | 

CHAPITRE XVIII. 

Cabales d’Antipater qui étais haï de tout le monde. Le roi Ilérode téinoi- gne vouloir prendre un grand soin des enfants d'Alerantre et d'Aris- 
twbule. Mariages qu'il projette Pour ce sujet. Enfants qu'il eut de neuf fermes outre ceux qu'il avait eus de Mariamne. Antipater Lui fait 
changer de dessein touchant ces mariages. Grandes divisions dans la 
cour d'Hérode. Antipater fait qu'il l'envoie à Rome, où Silleus se rend aussi, et l'on découvre qu'il voulait faire tuer Hérode. 

PE ne pouvait plus alors disputer à Autipater la suc- 
cession du royaume : mais jamais haine ne fut plus 

grande et plus générale que celle qu'on lui portait, parce 
que l'on ne doutait point qu'il n'eût procuré par ses calomnies 
la mort de ses frères, et les enfants qu'ils avaient laissés lui 
donnaicnt, d’un autre côté, de très-grandes appréhensions. 
Car Alexandre avait eu deux fils de Glaphyra, Trorane ct 
ALEXANDRE, el Aristobule en avait eu trois de la fille de Sa- 
lomé, HERODE, AGRippa et ARISTOBULE, ct deux filles, Héro- 
Diabi Ct MARIAMNE, 

Herode, après la mort d'Alexandre, renvoya la princesse 
Glaphyra, sa veuve, avec sa dot au roi Archélaüs, son père, 
ct maria Bérénice, veuve d'Aristobule, à l'oncle maternel 
d'\ntipater, qui procura ce mariage pour se remettre bien 
avec Salomé qui le haïssait. Antipater gagna aussi lPhéroras 
par de riches présents et par toutes sortes de devoirs, envoya 
de grandes sommes à Rome pour s’acquérir l'amitié de ceux 
qui avaient le plus de faveur auprès d’Augusle, et n'épargna 
rién pour gagner de même l'affection de Saturnin et des 
principaux de Syrie. Mais plus il donnait, plus on le haïs- 
sail, parce que l'on ne considérait pas ses présents comme 
des preuves de sa libéralité, mais comme des elfets de sa 
peur : el ainsi ils ne lui servaient qu'à se rendre encore plus
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ennemis ceux à qui il n’en faisait point. Il continua toutefois ses Jlargesses au lieu de les diminuer, lorsqu'il vit que contre son espérance Ïérode prenait soin de ces orphelins, et témoi- gnait, par sa compassion pour eux, qu'il se repentait de les avoir réduits, par la mort de leurs pères, dans une condition si déplorable. | 

Ce roi si heureux et si malheureux tout ensemble assembla ses proches et ses amis, fil venir ces pelits princes, et dit les yeux mouillés de larmes : « Puisque mon malheur m'a » ravi ceux de qui ces enfants liennent la vie, il n'y a point » de soins que la nature ct ma compassion de l'état où ils se » trouvent ne m'oblige à prendre d'eux. Mais je tâcherai de » faire voir que si j'ai été le plus infortuné de tous les pères, » nul aïeul ne me surpasse en affection ; ‘et je ne recom- » manderai rien tant aux plus chers de mes amis que de leur » continuer les mêmes soins lorsque je ne serai plus au monde. » Pour commencer à en donner des preuves, je veux, dit-il, » Cn adressant sa parole à Phéroras, marier votre fille à l'ainé 

» père. J'ai résolu, ajouta-f-il, en parlant à Antipater, que » votre fils épouse l’une des filles d’Arislobule pour vous en- » gager envers elle à la même chose. Et J'entends qu’'Hé- » RODE, MOn fils, et petit-fils du côté de sa mère de Simon, » grand sacrificateux, épouse l'autre fille d'Aristobule. Telle est 
4 » ma volonté, et l’on ne saurait m'aimer et y trouver à re- » dire. Je prie Dieu de faire réussir ces mariages à l'avantage » de ma maison et de mon royaume, et de rendre tous ces » enfants tels que je puisse avoir pour eux d’autres senti- » ments que ceux que j'ai eus pour leurs pères. » ]1 finit son discours en pleurant encore, fit que ces enfants s’embragsè- rent, les embrassa ensuite lui-même l’un aprés l’autre avec de grands témoignages de tendresse , €t Sépara ainsi l'assemblée. Cette action étonne tellement Antipater, qu'il n'y eut per- sonne qui ne le remarqut. Il considérait comme une diminu- tion de son crédit, des témoignages si favorables de l'affection d'Hérode pour ces orphelins, et jugeait assez qu'il n'y avait point de péril qu'il ne courût Si outre le support que les en- fants d'Alexandre pouvaient avoir du roi Archélaüs leur aïeul, Phéroras, qui était tétrarque, entrail encore dans leurs inté- rêts. Il se représentait aussi la haine générale qu'excitait contre lui le malheur de ces jeunes princes, puisqu'on le considérait comme en élant la cause et le meurtrier de leurs pères. Ainsi 

Josèrne, — Tome 1. an 

» des fils d'Alexandre, afin de vous obliger à lui servir de 

,
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il se résolut de faire tous ses cllorts pour rompre ces ma- 
riages. Mais sachant combien Hérode était soupconneux, et 
appréhendant son bumeur, au lieu de s'y conduire avec finesse, 
il crut lui devoir parler ouvertement, et prit ainsi la hardiesse 
de lui dire « qu'il le suppliait de ne pas le priver de l’hon- 
» ueur qu'il lui avait fait de le déclarer son successeur, en ne 
» lui jaissant que le nom de roi, et donnant en effet à d’autres 
» toule l'autorilé royale, comme il arriverait sans doute, si le 
» fils d'Alexandre n'avait pas seulement le roi Archélaüs pour 
» aicui, mais aussi Phéroras pour beau-père. Que cette raison 
» l'obligeait à le conjurer de changer l’ordre de ces mariages, 
» et que rien n'était plus facile puisque sa famille était si 
» abondante en enfants. » Car, de neuf femmes qu'avait Hé- 
rode, il avait des enfants de sept, savoir : Antipater de Do- 
ris; Hérode de Mariamne, fille de Simon, grand sacrificateur ; 
ArcuëLaüs de Malthacé, Samaritaine, et une fille nommée 
OLvuPe, que Joseph, son frère, avait épousée; Hékoux et 
Pau de Cléopètre, qui élail de Jérusulem ; et PrazaëL de 
Pallas. Il avait eu aussi de Phèdre, une fille nommée Roxane, 
et d'Elpide, une fille nommée Saromë. L'une des autres 
femmes dont il n’avait point d'enfants, élait sa nièce, fille de 
sou frere, et l'autre, sa cousine-germaine. Outre les enfants 
qu& je viens de nommer, il avait eu de la reine Mariamne, 
deux filles, sœurs d'Alexandre et d'Arislobule ; et c'étail sur 
ce grand nombre d'enfants, qu’Antipater se fondait pour sup- 
plier le roi de changer la résolution qu'il avait prise. Hérode, 
qui était déjà touché du malheur de ses deux fils, à qui lui- 
méme avait fait perdre la vie, jugeant assez par ce discours 
d'Antipater, que s’il en rencontrait jamais l'oceasion, il ne 
travaillerait pas moins à ruiner les enfants, qu’il avait fait à 
perdre les pères par ses calpmnies, se mit en très-grande 
colère contre lui, et le chassa de sa présence avec des pa- 
roles aigres. Mais il se laissa regagner par ses flatteries, lui 
gérimit d'épouser la fille d'Aristobule, et de faire épouser à 
son fils la fille de Phéroras. On peut juger par là du pouvoir 
qu Antupater s'était acquis sur l'esprit d'ilérode par sa com- 
plusanee, puisque Salomé, quoiqu'’elle fût sa sœur, et que l'im. 
pcratrice s’emnployäl en sa faveur, non-seulement ne put obte- 
uir de lui la permission d’épouser un seigneur Arube, nommé 
Silleus, mais qu'il protesta même avec serment, de ne la con- 
sidérur que conune sa plus grande ennemie, si elle ne renon- 
cuit a ve dessein, et la comraignit d’épouser un de ses amis
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nommé Alexas, et de marier l'une de ses filles au fils de cet 
Alexas, et l'autre à l'oncle maternel d’Antipater. Il fit épouser 
aussi l’une des filles de la reine Mariamne à Aatipater, fils de 
Sa sœur, el l'autre à Phazaël, fils de son frère. 

Ainsi l’ordre projeté par Hérode touchant ces mariages 
ayant été changé comme Antipater le désirait, et l'espérance 
que ces pelits princes en pouvaient concevoir entièrement 
perdue, ce persécuteur de la race de Mariamne crut que sa 
fortune ne pouvait être mieux établie ; et sa confiance se joi- 
gnant à sa malice, il devint insupportable. Car voyant qu'il 
lui était impossible d’adoucir la haine que tout le monde lui 
portait, il se persuada que le seul moyen de pourvoir à sa 
sûreté était de so faire craindre : et il lui fut d'autant plus fa- 
cile d'y réussir, que Phéroras lui faisait la cour depuis qu'il 
l'avait vu confirmé dans la future succession du royaume. 

I arriva en ce même temps de grandes brouillerics parmi 
les femmes dans le palais, où celle de Phéroras, à qui sa 
mère el sa sœur, et la mère d'Antipater, s'élaient jointes, 
agissait si insolemment, qu’elle ne craignait point de traiter 
avec mépris ct d’offenser les deux filles du roi, ce dont Anti- 
patbr élait bien aise parce qu’il les haïssait ; et les autres fem- 
mes n'osaient s'opposer à cette cabale, excoplé Salomé. lle 
avertit le roi de ce qui se passait, et lui apprit les desscins que 
l'on formait contre son service. Ces femmes ayant su qu'il en 
avait connaissahce ct qu’il en était fort irrité, cessèrent de 
s’assembler ouvertement, et feignaicnt en sn présence de ne se 
vouloir point de bien. Antipater, de son côté, parlait publi- 
quement de Phéroras d'une manière désobligeante : mais ils 
se voyaient la nuit, mangeaient ensemble secrètement, et 
plus on les observait, plus ils s’affermissaient dans leur 
union. Quelque soin qu'ils prissent de la cacher, Salomé dé- 
convrail tout et le rapportait à Hérode. Comme elle haïssait 
particuliërement la femme de Phéroras , elle l'anima de telle 
sorte Contre elle, qu'ayant assemblé ses proches el ses amis, 
il l'accusa devant eux, entre autres choses, de la maniire in- 
solente dont elle vivail avec ses files; de ce qu'elle avait 
assisté les Pharisiens contre lui, et de ce qu'elle avait donné 
un breuvage à son mari pour le porter à le haïr. Il dit en- suite à Phéroras que « c'était à lui de choisir lequel il aimait 
» Je mivux, où d'abandonner sa femme, ou de renoncer à l’a- » nilié de son roi et de son frère. » Dans le trouble où celte 
question le mit, il répondit que la mort lui serait plus douce
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que de vivre sans sa femme, Ilérode défendit à Antipater d'a- 
voir jamais plus aucune communicalion avec lui, ni avec sa 
femme, ni avec aucun de ceux qui étaient de leur intelligence. 
Il obéit en apparence; mais il les voyail scerètement la nuit : 
et dans la crainte que Salomé ne le découvrit encore, il fit 
que les amis qu'il avait à Rome écrivirent à Hérode qu'il était 
à propos qu’il l’envoyät passer quelque temps auprès d'Au- 
guste. Hérode, sans différer, le fit partir pour ce voyage, 
avec un très-grand équipage , lui donna quantité d'argent, et 
le rendit porteur de son testament, par lequel il le déclarait 
son successeur au royaume et à son défaut, Hérode, qu'il 
avait eu de Mariamne, fille de Simon, grand sacrificateur. 

En ce même temps, Silleus, sans s’arrèter à Ja défense 
qu'Auguste lui en avait faite, alla aussi à Rome pour soutenir 
contre Anlipaler ce qu’il avait soutenu auparavant contre 
Nicolas. Ce différend qu'il avait avec le roi Arélas, son souve- 
rain, n’était pas de petite conséquence : car il avait fait mou- 
rir plusicurs des amis de ce prince, et, entre autres, un 
nommé Soëme, qui était l’homme le plus riche qui fût dans 
Pétra; et Fabatus, intendant de l’empereur, qu'il avait gagné 
par de l'argent, l’assistait contre Iérode; mais Ilérode le 
gagna depuis en lui en donnant davantage, et en faisant rece- 
voir par lui les sommes que l'empereur avait ordonné de lever. 
Sur quoi Silleus, au lieu de payer ce qu'il devait, l’accusa 
devant Auguste, d'abandonner ses intérêts pour procurer 
ceux d'Hlérode : ce qui anima tellement Fabaius contre lui, 
qu'il découvrit à Hérode qu'il avait corrompu, par de l'argent, 
l'un de ses gardes, nommé Corinthe, et lui conseilla de F'ar- 
rêler : à quoi Hérode ajouta d'autant plus aisément foi, que 
ce Corinthe était Arabe. Il le fit donc aussitôt prendre, avec 
deux autres de la mème nation, qui se trouvèrent chez lui, 
doni l'un était ami de Silleus, et l'autre garde-du-corps d'Hé- 
rude. On les mit à la question : et ils confessèrent que Co- 
riuthe avait donné une grande somme pour les engager à tuer 
Hérode. Saturnin, gouverneur de Syrie, les interrogea el les 
envova à Rome avec les informalions.
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CHAPITRE XIX. 

Hérode chasse de sa cour Phéroras, son frère, parce qu’il ne voulait 
pas répudier sa femme , et il meurt dans sa tétrarchie, Hérode dé- 
couvre qu'il l'avait voulu empoisonner à l'instance d'Antipater, et 
raye de dessus son testament Hérode, l'un de ses fils, parce que Ma- 
riamne, sa mère, fille de Simon , grand sacrificaleur, avait eu part 
à celte conspiralion d’Antipater. 

ÉkODE ne sachant comment punir la femme de Phéro- 
ras, qu'il avail tant de sujet de hair, le pressait plus que 

jemais de la répudier; et ne pouvant retenir sa colère de ce 
qu'il s'opiniêtrait à la garder, il les chassa tous deux de sa 
cour. Phéroras n'en fut pas fâché : il se retira dans sa tétrar- 
chie, el jura de ne revenir jamais lant qu'Hérode serait en 
vie. [1 observa son serment : car [lérode, dans une grande 
maladie qu'il eut, lui ayant mandé diverses fois de le venir 
voir, parce qu'il avait des ordres importants à lui donner 
avant de mourir, il ne voulut jamais y aller. Térode guérit 
contre toute espérance, el fit parailre beaucoup de bon na- 
lurel; car Phéroras étant tombé malade, il alla aussilôt le 
visiter el l’assista avec très-grand soin. Le mal fut plus puis- 
sant que les remèdes : il mourut quelques jours après; et 
bien qu'Hérode lui eût toujours témoigné une fort grande 
affection, on ne laissa pas de faire courir le bruil qu'il l'avait 
empoisonné. I fit porter son corps à Jérusalem, ordonna un 
deuil public, et lui fit faire de magnifiques funérailles. 

Telle fut la fin de l’un de ceux qui avaient le plus contribué 
à la ruine d'Alexandre et d'Aristobule : et cette mort fut le 
commencement de la ruine d’Antipater, principal auteur d’une 
si horrible méchanceté. Car, dans l’affliction où quelques af- 
franchis de Phéroras étaient de la mort de leur maître, ils 
allèrent dire au roi qu'il avait été empoisonné par sa propre 
femme, qu’elle lui avait donné un breuvage, qu'il ne l'avait 
pas plus Lôt pris qu’il était tombé malade , et que deux jours 
auparavant, elle et sa mère avaient fait venir une femme arabe, 
qui passait pour une très-grande empoisonneuse, afin de lui 
faire prendre ce breuvage, propre, disait-elle, à le ranimcr ; 
mais qui était, en effet, un poison mortel qu'elle avait apporté 
par l'ordre de Silleus, de qui elle était fort connue.
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Hérode, touché de ce discours et de tant d'autres sujets de 
soupçon qu'il avait déjà, fit donner la question à quelques af- 
franchis et à quelques affranchies, dont l'une, ne pouvant 
supporter la violence des tourments, s'écria : « Dieu, qui pou- 
» vez tout dans le ciel et sur la terre, vengez sut la mère 
« d’Antipater les maux qu'elle est cause que nous souffrons. » 
Ces paroles commencèrent à faire ouvrir les yeux à Hérode; 

et il n'oublia rien pour en approfondir la vérité. Ainsi il ap; 
prit d'une de ces affranchies, l'intelligence que la mère d’An- 
lipater avait avec Phéroras, et avec ces autres femmes, leurs 
assemblées secrètes, et que, lorsque Phéroras et Antipater 
revenaient du palais, ils passaient avec elles les nuits entières 
en des feslins, sans vouloir qu'aucun de leurs domestiques y 
fût présent. On donna ensuite séparément la question à ces 
femmes; et toutes leurs déposilions se trouvant conformes, 

Nérode connut que c'avait été de concert qu'Antipater avait 
procuré son voyage de Rome, et que Phéroras s'était retiré 
au-delà du Jourdain. Il apprit aussi qu’on leur avait souvent 
entendu dire qu'il n’y avait rien que la mort de Mariamne ct 
celle d'Alexandre et d'Aristobule ne leur donnassent sujet et 
à leurs femmes , d'appréhender de lui, puisque, n'ayant pas 
épargné sa propre femme et ses fils, ce serait se flatter de 
croire qu'il les épargnât, et qu'ainsi le parti le plus sûr pour 
eux élait de s'éloigner le plus qu'il pourrait de cette bête fa- 
rouche. 

Ces femmes déposèrent encore « qu'Antipater se plaignait 
souvent à sa mère de ce qu'étant déjà vieux , il rajeunissait 

»* tous les jours; qu'il mourrait peut-être avant lui; et que, 
quand même il lui survivrait, ce qui était une chose si éloi- 
gnée, le plaisir de régner serail plus tôt passé qu'il n'aurait 
commencé de le goûter : qu'il voyait, d’un autre côté, re- 
naître les têtes de l'hydre en la personne des fils d'Alexandre 
et d'Aristobule, et qu'il ne pouvait espérer de laisser le 
royaume à ses enfants, puisqu'Hérode avait déclaré qu'il 
voulait qu'après lui il passât à Hérode, qu'il avait eu de 
Mariamne , fille de Simon, grand sacrificateur : mais qu Al 
fallait qu'il eût perdu le sens, pour s’imaginer qu'il s'en 
tiendrait à son testament; et qu'il ne donnerait pas un si 
bon ordre à ses affaires, qu'il ne resterait un seul de toute 
sa race. Qu’encore que ‘jamais père n'ait tant haï ses en- 
fants qu'Hérode haïssait les siens, il haïssait encore plus 
ses frères, ce dont il ne fallait point de moilleure preuve que T
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» le don qu'il lui avait fait de cent talents pour l'obliger à ne 
» parler jamais à Phéroras. » 

Ccs femmes ajoutaient que lorsque Phéroras lui deman- 
dait : « Que lui avons-nous donc fait? » il lui répondait : 
« Plût à Dieu qu'il se contentât. de nous ôter tout, jusqu’à 
» notre chemise, et qu'il nous laissât au moins la vie : mais 
» c'est ce que nous ne saurions espérer d’une bête si cruelle, 
» qu'elle ne peut seulement souffrir que ceux qui s'aiment 
» aient la liberté de se le témoigner. Ainsi, nous nous trou- 
» vons réduits à ne nous pouvoir voir qu'en secret. Mais si 
» nous avons du cœur, et que nos mains secondent notre cou- 
» rage, nous le pourrons faire ouvertement. » Telles furent 
les confessions de ces femmes à la question, où elles dirent 
aussi « que Phéroras avait résolu de s'enfuir avec les autres 
» à Pétra. » 

Celle particularité de cent talents fit qu'Hérode donna 
créance à Lout le reste, parce qu'il n’en avait parlé qu'au seul 
Antipater. Sa colère commença alors à éclater : et Doris, 
mère d’Antipater, en ressentit les premiers effets. Il lui ôta 
toutes les pierreries qu’il lui avait données, de la valeur de 
plusieurs talents, et la chassa de son palais. S'étant ainsi sa- 
tisfait, en quelque sorte, il commanda que l’on cessât de 
tourmenter ces femmes. Mais son esprit plein de frayeur Le 
rendait si soupconneux, que plutôt que de manquer à punir 
tous ceux qui pouvaient être coupables, il faisait donner la 
question à des innocents. 

Un nommé Antipater, Samaritain, intendant d'Antipater, 
son fils, confessa à la torture que son maître avait mandé en 
Egypte, à un des.ses amis nommé Antiphilus, de lui envoyer 
du poison pour l'empoisonner : qu'Antiphilus l'avait donné à 
Thudion, oncle d'Antipater, et Thudion à Phéroras; qu'Anti- 
pater avait prié de le faire prendre à Hérode pendant qu'il se- 
rait à Rome, afin qu'on ne pôt l’en soupçonner, et que Phé- 
roras avait mis ce poison entre les mains de sa femme. Hérode 
envoya quérir à l'heure même la veuve de Phéroras, et lui 
commanda de lui apporter ce poison. Elle sortit en disant 
qu'elle l’allait quérir : mais elle se précipita du haut d’une ga- 
lerie pour se délivrer des tourments qu'elle appréhendait 
qu'Hlérode lui fit souffrir. Dieu, qui voulait punir Anlipater, 
permit qu’elle ne tomba pas sur la tête : elle demeure seule- 
ment évanouie, et on la mena au roi. Lorsqu'elle fut revenue 
à elle, il lui demanda qui l'avait donc ainsi ‘portée à se pré-
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cipiter, el lui -promit avec serment gu'elle n'aurail aucun mal, pourvu qu'elle lui dit la vérité : mais que si elle la 
dissimulait, il la ferait mourir dans les tourments, et la priverait de l'honneur de la sépullure. Elle demcura quel- que temps sans parier, et dit ensuile : « Après que mon mari » est mort, garderai-je encore le sccret pour conserver la vie 
» à Antipater, qui est la seule cause de notre perte? Ecoutez, » Sire, ce que je m'en vais vous déclarer en la présence de » Dieu, qui ne peut être trompé, et que je prends pour té- » moin de la vérité de mes paroles. Lorsque je fondais en 
» pleurs auprès de Phéroras, qui était prèl à rendre l'esprit, 
» il m'appela et me dit : Je me suis fort trompé dans le juge- » ment que je faisais des sentiments du roi, mon frère : car » dans la créance qu'il me haïssait, je le haïssais tellement, » que j'avais résolu de le faire mourir : el je le vois, au con- 
» traire, comblé de douleur par l'appréhension qu'il a de ma 
» mort. Mais Dieu me punit comme Je lai mérité. Allez cher- 
» cher le poison qu’Antipater vous a donné en garde, afin 
» de le brûler en ma présence, et que je ne porte pas eu l'au- 
» tré monde une àme bourrelée du remords d'un si grand 
» crime. Je lui obéis ; je brülai ce poison devant ses yeux, et 
» n'en retins qu'un peu dans la crainte que j'avais de Votre 
» Majesté, pour m'en servir contre moi-même si je me trou- » ais eu avoir besoin. » Elle montre ensuite la boîte dans la- 
quelle il restait un peu de ce poison, Hérode fit donner la 
question à la mère et au frère d'Antiphilus, et ils confessèrent 
que ce poison avait élé apporté d'Egypte dans cette boîte, et 
que sun frère, qui était médecin à Alexandrie, le lui avait mis 
enire ies mains. 

Ainsi il semblait que les mânes d'Alexandre ct d'Aristobule 
étaient errantes de toutes parts pour découvrir les choses les 
plus cachées, et tirer des témoignages et des preuves de la 
bouche de ceux qui étaient les plus éloignés de tout soupçon: 
car les frères de Mariamne, fille de Simon, grand sacrifica- 
teur, ayant élé mis à la question, on apprit, par leurs confes- 
sions, qu'elle était coupable de cette conspiration. Ilérode 
punil sur le fils le crime de la mère : il raya de dessus son 
testament Hérode, qu'il avait eu d'elle, et qu'il avait déclaré 
son SuCCESseur.
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CHAPITRE XX. 

Autres preuves des crimes d'Antipater, Il retourne de Rome en Judée. 
Hérodé'le confond en présence de Varus, gouverneur de Syrie, le 
fail mettre en prison, et l'aurait dès lors fait mourir s’il n'était tombé 
malade. Hérode change son testament, et déclare Archélaüs son suc- 
cesseur au royaume, parce que la mêre d'Antipas, en faveur duquel 
ilen avait disposé auparavant, s'était trouvée engagée dans la cons- 
piration d'Antipater. 

L'v% de Batillus fut une dernière preuve du crime 
d'Antipater qui confirma loutes les autres. C’élait l'un de 

ses affranchis qui revenait de Rome, d'où il avait apporté un 
autre poison composé de venin d’aspic et d’autres serpents , 
afin que si le premier n'avait pas fait son fet, Phéroras et sa 
femme s’en servissent pour empoisonner ie roi; et pour comble 
de la méchanceté d'Antipater, il avait’aussi chargé cet affran- 
chi des lettres qu'il écrivait à Héfode contre Archélaüs el 
Philippe, ses frères, qu'on éleyañt à Rome dans les sciences, 
parce qu'il les considérait cogne des obstacles à ses desseins, 
vu qu'ils commençaient d'ôtre grands et que c’étaient des prin- 
ces de grande espéranpé. Il avait pour cela même contrefait 
des lelires de quelques amis qu'il avait à Rome, ct corrompu 
d'autres par de L'argent pour les obliger d'écrire à Hérode, 
que ces jeuneg/princes parlaient de lui d'une manière très- 

“ offensante #t qu'ils se plaignaient ouvertement de la mort 
d'Alexandre et d’Aristobule, et de ce que le roi leur père leur 
mani de s’en retourner en Judée. Car Antipater appréhen- 
deal si fort ce retour, qu'avant même qu'il partit pour son 

voyage d'Italie, il avait fait écrire de Rome à Hérode d'autres 
"lettres qui portaient la même chose, et il feignait en même 

temps de les défendre, en lui disant qu'une partie de ses ac- 
cusalions étaient fausses, et que les autres étaient des fautes 
qu'il fallait pardonner à leur jeunesse. Pour ôtcr d'ailleurs à 
lérode la connaissance des grandes sommes qu'il donnait à 
ces imposteurs, il achela quantité de précieux meubles et de 
vaisselle d'argent dont il faisait monter la dépense à deux 
cents talents, et prit pour prétexte que c'était pour les em- 
ployer à des présents, afin de venir à bout de l'affaire qu'il 
avait à soutenir contre Silleus. 

Mais le mal qu'il appréhendait était peu considérable en 
comparaison de ceux qu'il avait à craindre ; et on ne saurait
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trop admirer, qu’encore que sepl mois avant son relour en 
Judée, le bruit se fût répandu, dans tout le royaume, du 
parricide qu'il allait commettre, el’ des lettres qu'il avait 
écrites et fait écrire pour procurer la mort d’Archélaüs et de 
Philippe, ses frères, comme il avait procuré celle d'Alexandre 
et d'Aristobule, il n’y eut personne de tous ceux qui allèrent 
durant tout ce temps de Judée à Rome qui lui en donnât 
avis, tant il était haï de tout le monde; et ilya même, ce 
semble, sujet de croire que, quand quelques-uns auraient eu 
dessein de lui rendre ce service, le sang d'Alexandre et d'A- 
ristobule, qui criait vengeance contre lui, leur aurait fermé 
la bouche. Enfin, il écrivit qu'il était prêt à partir pour son 
relour, et qu’il avait un extrême sujet de se louer de la ma- 
nière si obligear te dont Auguste le traitait. Sur quoi, comme 
Hérode était dans ‘impatience de s'assurer de lui et craignait 
qu'il ne lui échappäi s'il entrait en défiance, il lui répondit 
avec de grands témoignages d'affection, qu'il le priait de se hâ- 
ter de revenir, et lui faisäit espérer qu'il pourrait, à sa prière, 
pardonner à sa mère, qu'Ün'ignorait pas qu'il avait chassée. 

Lorsqu'Antipater fut arrivé À Tarente, il apprit la mort de 
Phéroras et en fut très-affligé. Geux qui ne le connaissaient 
pas l'attribuaient à un bon naturel: mais ceux qui élaient 
informés de la vérité ne doutaient poïnt que la cause de sa 
douleur ne vint de ce qu'il considérait son ncle comme com- 
plice de ses crimes , et craignait que l'on ne Prouvât le poison. 
Il reçut dans la Cilicie la lettre du roi son pére, dont nous 
venons de parler : et quand il fut à Calenderis, faisant plus 
de réflexion qu'il n’en avait encore fait sur la disgräca\ de sa 
mère, il commença d'appréhender pour lui-même. Les prus 
sages de ses amis lui conseillérent de ne se point rendre au-°." 
près du roi sans savoir auparavant ce qui l'avait porté à 
chasser sa mère, de peur de se trouver enveloppé dans sa 
disgrâce. Mais ceux qui n'étaient pas si prudents et qui pen- 
saient plutôt à satisfaire leur désir de retourner en leur pays 
qu'à ce qui lui était le plus utile, le pressaient de se hâter, 
de crainte que. son relardement ne donnât du soupçon à Hé- 
rode, el un sujet à ses ennemis de lui rendre de mauvais 
offices auprès de lui. Ils lui représentaient « que s'il s'était 
» passé quelque chose qui ne lui fût pas favorable, il le fallait 
» attribuer à son absence, puisque personne n'aurait été assez 
» hardi pour parler contre lui s'il eût toujours été présent : 
» Qu'il y aurait de la folie de renoncer à des biens certains
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» par des appréhensions incertaines, et qu'il ne pouvait trop 
» se hâter d’äller recevoir du roi son à père une couronne qu’il 
» ne pouvait mettre que sur sa tête. 

Antipater se laissa persuader à ces raisons, son malheur le 
voulant ainsi : il continua son voyage; et après avoir passé 
par Sébaste, prit terre au port de Césarée. Il fut très-surpris 
de voir que personne ne l'abordait : car encore qu'il eût tou- 
jours été également haï, on n’osait auparavant le témoigner; 
mais alors, plusieurs même le fuyaient par l'appréhension 
qu'ils avaient du roi, parce que le bruit était déjà répandu 
partout de ce qui se passait sur son sujet, et il était le seul 
qui n’en avait point de connaissance. Ainsi, l'on peut dire que 
comme jamais voyage ne se fil avec plus d'éclat que le sien de 
Rome, jamais retour ne fut plus triste et plus misérable. 

Ce méchant esprit ne pouvant donc plus ignorer Le péril où 
il se trouvait, résolut d’user de sa dissimulation ordinaire: et 
quoique son cœur fût transi de crainte, il faisait paraître de 
l'assurance sur son visage. Comme il ne savait où s'enfuir, il 

ne voyait point de moyen de sortir de cet abîme de maux qui 
l'environnait de tous côtés; el il ne pouvait même rien appren- 
dre de certain de ce qui se passait à la cour, parce que les dé- 
fenses du roi empêchaient que l'on ne se hasardât de l'en 
avertir. Cetle ignorance faisait que quelquefois il osait espé- 
rer, où que l'on n'avait rien découvert, ou que si on avait 
découvert quelque chose, il dissiperait les soupçons du roi 
par son adresse, par ses artifices, et par sa hardiesse à sou- 
tenir le contraire , qui étaient ses seules armes. 

I entra seul en cet état dans le palais d'Hérode, la porte en 
ayant été refusée très-rudement à ses amis; et il y trouva 
Varus, gouverneur de Syrie. Quand il fut arrivé en la pré- 
sence du roi, il s’avança hardiment pour le saluer. Mais Hé- 
rode le repoussa en s'écriant : « Quoi! un parricide a l'au- 
» dace de me vouloir embrasser? Puisses-tu périr, méchant, 
» comme tes crimes le méritent. IL faut te justifier avant que 
» d'oser me toucher. Voici un juge que je te donne : Varus 
» est venu tout à propos pour prononcer ton arrêt, el la jour- 
» née de demain est le seul terme que je t'accorde pour te 
» préparer à Le défendre. » Ces paroles imprimèrent une telle 

. terreur dans l'esprit d’ Antipater, qu'il se retira sans y répon- 
dre. Mais après que sa mère et sa sœur leurent informé de . 
toutes les choses prouvées contre lui, il pensa de quelle sorte 
il pourrait se justifier.
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Le léndemain, le roi assembla un grand conseil de tous ses proches el ses amis où lui et Varus présidaient, et il y fit venir aussi les amis d'Antipater. Il commanda de faire entrer tous ceux qui avaient déposé contre lui, entre lesquels étaient plusieurs domestiques de Doris, sa mère, prisonniers depuis longtemps, et l'on représenta une lettre d'elle à son fils , qui portait ces mots : « Le roi ayant connaissance de tuutes cho- » ses. gardez-vous bien de le venir trouver si Vous n'êles as- » Suré de la protection de l'empereur. » On fit ensuite entrer Anlpater. I] se jeta aux pieds d'Hérode, et lui dit : « Je vous » conjure, seigneur, de ne vous point prévenir contre moi; » mais de m'entendre dans mes justifications avec un esprit » dégagé de toute préoccupation , et vous n'aurez pas alors » peine à connaître que je suis fort innocent. » Hérode lui com- manda de se faire, et parla à Varus en cette sorte : « Je ne » puis douter, seigneur, que vous el quelque aulre juge que ce soit, s'il est équitable, ne trouve Antipaler digne de mort. Mais j'ai sujet d'appréhender que vous ne Couceviez » de l'aversion pour moi, et ne croyiéz que j'ai mérité d'être accablé de tant d'affictions, parce que j'ai été si malheureux 

que de mettre au monde de tels enfants. Vous devez plutôt me plaindre, puisque jamais père ne fut plus indulgent en- vers ses fils que je l'ai été envers les miens. J'avais déclaré 
les deux premiers mes successeurs, lorsqu'ils étaient encore fort jeunes , et les avait envoyés à Rome pour y ètre élevés » ct se faire aimer de l'empereur: mais, après les avoir misen élat d'être enviés des autres rois, je trouvais qu'ils avaient entrepris contre ma vie. Antipater profila de leur ruine, el je 
u& pensai qu'à lui assurer le royaume. Mais celle bête fu- 
rieuse à déchargé sa rage contre moi. Je vis trop longtemps à son gré; la prolongation de mes jours est pour lui une * chose insupportable, et le plaisir de régner ne le salisferail pas pleinement s'il ne montait sur le trône par un parri- 

* cide. Je n'en sais point d'autre raison, sinon que je l'a- vais rappelé de la campagne, où il passait une vice obscure, 
pour le préférer aux enfants que j'avais eus d'une grande 
reive, et le rendre héritier de ma couronne. J'avoue ne me 
pouvoir excuser d'avoir mécontenté et animé conire moi 
ces jeunes princes, en trompant, pour l’obliger, des espé- rances aussi justes qu'étaient les leurs : car, qu'ai-je fait 
pour eux, en comparaison de ce que j'ai fait pour Jui? J'ai, ‘dés mon vivant, partagé avec lui mon aulorité; je l'ai 
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» déclaré mon successeur pur mon testament ;Je lui at donné, 
» outre plusieurs autres gratilications, cinquante talents de 

revenu, trois cents talcnls pour son voyage de Rome; el 
il a été le seul de mes enfants que j'aie recommandé à Au- 
guste, comme un fils à qui je croyais que ma vie n'était 
pas moins chère que la sienne propre. Qu’ont donc fait les 
autres qui approche de son crime ? et quelles preuves a-t-on 
produites contre eux, qui égalent celles qui m'ont fait voir, 
plus clairement que le jour, la conspiration formée contre 
moi par le plus méchant et le plus ingrat de tous les 
hommes? Peut-on souffrir qu'après cela, il soit assez impu- 
dent pour oser ouvrir la bouche, et espérer d'obsturcir la 
vérilé par ses arlifices! Mais puisque je lui ai permis de 
parler, soyez donc sur vos gardes, s'il vous plait, pour ne 
vous laisser pas surprendre. Je connais le fond de sa malice. 
Il n'y aura point d'adresse dont il n’use pour vous déguiser 
la vérité, ni de larmes feintes qu'il ne répande pour vous 
émouvoir à compassion. 
» C'est ainsi qu'il m'exhortait, durant la vie d'Alexandre, 
à me défier de lui, et à penser à ma sûreté. C’est ainsi qu'il 
venait regarder dans ma chambre, et jusque dans mon 
lit, s'il n’y avait point quelqu'un de caché à mauvais des- 
sein. C'est ainsi qu'il veilluit auprès de moi quand je dor- 
mais, qu'il disail n'avoir de passion que pour mon repos, 
qu'il me consolait dans ma douleur de la mort de ses frères, 
et.qu'il me rendait des témoignages avantageux ou désa- 
vantageux de l'affection de ceux qui restaient en vie. Et 
enfin, c’est ainsi qu'il me faisait croire qu'il était le seul 
qui avait toujours les yeux ouverts pour ma conscrvation. 
Lorsque ces choses me repassent par l'esprit, et que je me 
souviens de tous les moyens dont il se servait ct de tous 
les ressorts qu'il faisait jouer pour me tromper per son hor- 
rible dissimulation, j'admire que je sois encore en vie, et 
comment il est possible que je ne sois pas tombé dans de 
si étranges piéges. Puis donc que je suis si malheureux que 
de n'avoir point de plus grands ennemis que ceux qui me 
sont les plus proches el que j'ai le plus ardemment aimés, 
je pleurerai dans ma solitude l’injustice de ma destinée. 
Mais quand Lout ce qui me reste d'enfants seraient cou- 
pables , je ne pardonnerai à un seul de ceux qui se trouve- 
ront être allérés de mon sang. » 
Ce prince, plus infortuné qu'on ne saurait dire, finit en cet 
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458 . LA GUERRE DES JUIFS. 

endroit son discours, parce que la violence de sa douleur ne 
lui put permettre de le continuer davantage. II commanda à 
Nicolas, l'un de ses amis, de faire son rapport des preuves 
qui résultaient des informations. Alors Antipater, qui était 
prosterné aux pieds de son père, leva la lète, et dit en lui 
adressant la parole : « Vous-même, seigneur, avez fait mon 

apologie : car, comment celui que vous dites avoir loujours 
vcillé pour votre conservation peut-il passer pour un parri- 
cide? et si la piété que j'ai témoignée en cela n'était que dis- 
simulation et que feinte, comment, passant pour si habile 
ct si prudent en tout le reste, aurais-je élé si stupide que 

» de ne me représenter pas, qu’encore que je pus$e cacher 
aux yeux des hommes un si grand crime, il y a un juge dans 
le ciel qui est partout, qui voit tout, qui pénètre tout, et à 
la connaissance duquel rien ne se dérobe? Ignorais-je de 
quelle sorte il a exercé sa vengeance sur mes frères, parce 
qu'ils avaient conspiré contre votre vie? 
» Et quel sujet aurait pu me porter à vouloir commettre un 
semblable crime? Etait-ce l'espérance de régner? Je régnais 
déjà. Etait-ce l’appréhension de votre haine? vous m'aimiez 
passionnément. Etait-ce quelque autre sujet que j'eusse de 
vous craindre? je vous rendais, au contraire, redoutable 
aux autres, par le soin que je prenais de votre conservation. 
Etait-ce le besoin d'argent? quelle dépense ne me donniez- 
vous point moyen de faire? Quand j'aurais donc été le plus 
scélérat de tous les hommes et plus cruel qu'un tigre, votre 
extrême bonté pour moi n’aurait-clle pas adouci mon naturel 

» et vaincu mes mauvaises inclinalions par la multitude de 
. » vos bicnfaits, puisque, comme vous l'avez représenté, vous 

» m'avez rappelé de l'exil sous lequel je languissais, vous 
» m'avez préféré à laus mes frères, vous m'avez, dès votre 
» vivant, déclaré votre successeur, et m'avez comblé de tant 
» d'autres grâces, que les plus ambitieux avaient sujet d'en- 
» vier ma bonne fortune? Hélas! malheureux que je suis, que 
» mon voyage de Rome m'a élé funeste, par le loisir qu'il a 
» donné durant tant de temps à mes ennemis de me ruiner 
» dans votre esprit par leurs calomnies. Vous savez néanmoins 
» que je n’y étais allé que pour soutenir vos intérêts contre 
» Silleus, qui méprisait votre vicillesse. Cette capitale de l'em- 
» pire, ct Auguste, le maître du monde, qui me nommail sou- 
» vent ce fils sè passionné pour son père, peuvent rendre 
» témoignage de mon ardeur à m'acquiller envers vous de 
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LIVRE I. CHAPITRE XX. 159 

» mes devoirs. Voyez, s’il vous plaît, les lettres que ce grand 
» empereur vous écrit, et qui méritent que vous y ajouliez 
» plutôt foi qu'à ces fausses accusations dont on se sert pour 
» me perdre. Ces lettres vous feront connaitre jusqu'à quel 
» point va mon affection pour vous; ct c’est par un témoignage 
» aussi irréprochable qu'est celui-là que je prétends me dé- 
» fendre. Souvenez-vous, je vous supplie, avec quelle répu- 
» gnance je m'embarquai pour aller à Rome, parce que jr 
» n'ignorais pas que j'avais beaucoup d’ennemis couverts que 
» je luissais auprès de vous. Ainsi vous avez, sans y penser, 
» causé ma ruine, en me contraignant de faire ce voyage, et 
» en donnant par cc moyen, aux envieux de mon bonheur, le 
» temps et la facilité de me calomnier et de me perdre. Que si 
» j'étais un parricide, aurais-je pu traverser sans. péril tant de 
» terres et tant de mers? Mais je ne veux point m'arrèter à 
» cetle preuve de mon innocence, puisque je sais que Dicu à 
» permis que vous m'ayez déjà condamné dans votre cœur. Je 
» vous conjure sculement de ne point ajouter foi à des dépo- 
» sitions extorquées par des tourments,; mais d'employer plu- 
» tôt le fer et le feu pour me faire souffrir les supplices du 
» monde les plus cruels, puisque, si je suis un parricide, il 
» n'est pas raisonnable que je meurc sans les avoir toùs 
» ÉProuvés. » 

Antipater accompagna ces paroles de tant de pleurs etde 
cris, que Varus et Lous les autres assistants furent touchés 
d'une grande compassion. Hérode fut le seul qui ne répandit 
point de larmes, parce que sa colère contre ce fils dénuturé 
le rendait attentif aux preuves qui le convainquaient de son 
crime. Il commanda à Nicolas de parler, et il commença par 
faire connaître si claircinent la malice et les artifices d'Anti- 
pater, qu'il elfaca de l'esprit de tous ceux à qui il avai fail 
pitié la compassion qu'ils avaient de lui. Il entra aprés très- 
fortement dans le fond de l'affaire, l'accusa d'être la cause de 

tous les maux du royaume; d’avoir fait mourir, par ses ca- 
lomnies, Alexandre et Aristobule, et de s'être elforcé de perdre 
ceux de ses frères qui restaient en vie, de peur de les avoir 
pour obstacles à la succession du royaume; ce dont il n’y avait 
pas sujet de s'élounuer, puisqu'un homme qui voulait empoi- 
sonner son père n'avuit garde d’épargner ses frères. [E rap- 
porta ensuite pur ordre loules les preuves du poison, insista 
extrêmement sur ce que l'horrible méchanceté d'Anlipater 
avait passé jusqu'à pousser Phéroras dans un crime aussi dé-
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testable que celui de vouloir être l'homicide de son frère et de son roi; de ce qu'il avait de même corrompu Îles principaux amis de son père, el rempli toute la maison royale de division, de haine el de trouble. À quoi il ajouta diverses choses d’une même force. 
Varus ordonna à Antipater de répondro: et voyant qu'il demeurait toujours couché par terre sans dire autre chose, sinon que Dieu était témoin de son innocence, il commanda d'apporter le poison. On le fit prendre à un homme condamné à mort, ct il rendit l'esprit sur-le-champ. Varus dit après quelque chose en particulier à Hérode, écrivit à Auguste ce qui S'élail passé dans cette assemblée, et partit le lendemain pour s’en retourner. Hérode fil mettre Antipater en prison, el envoya vers l’empereur pour lui rendre compte de la conti- nualion de ses malheurs. c 
On découvrit encore depuis le dessein qu'avait eu Anti- pater de perdre Salomé : car l’un des serviteurs d’Antiphilus, qui revenait de Rome, rendit au roi unc lettre d'une femme de chambre de l'impératrice, nommée Acmé, portant qu’elle lui envoyait la copie d’une lettre écrite par Salomé à sa mai- tresse, dans laquelle elle disait de lui les choses du monde les plus outrageuses et l'accusait de plusieurs crimes. Mais c'était Anlipater qui, après avoir gagné celle femme par de l'argent, lui avait fait écrire cette lettre que lui-même avait faite, comme il paraissait par une autre lettre d'Acmé à lui, dont voici les paroles : « J'ai écrit au roi voire père, comme vous » l'avez voulu, et lui ai envoyé celte autre lettre. Je suis as- » surée qu'après qu'il l'aura. lu il ne pardonnera pas à sa » sœur; €t je veux croire que, quand celte affaire sera ter- » mine, vous vous souvicndrez de la promcsso que vous » m'avez faite, » Hérode, après avoir vu ces lettres, se sou- vint qu'il ne s'en était Presque rien fallu qu'il n'edt fait mourir Salomé par cette méchanceté d’Antipaler, et jugeant par là qu’il pouvait bien avoir aussi procuré la mort d'A- lexandre par de semblables faussetés, il fut touché d’une très-vive douleur, et ne différa plus à se résoudre de faire souffrir à ce méchant le châtiment do {ant de crimes : mais une très-grande maladie, dans laquelle il tomba, l'empêcha d'exécuter si {âl ce dessein. I écrivit seulement à Auguste’ touchant cette méchanceté d'Acmé, changea son testament, nomma Anripas, lun de ses fils, pour son successeur au royaume, ct ne parla point d'Archélaüs ni de Philippe, qui
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étaient plus âgés que lui, parce qu’Anlipater les lui avait ren- 
dus odieux. 11 légua entre autres choses, à Auguste, mille la- 
lents d'argent; et cinq cents talents à l'impératrice sa femme, à 
ses enfants, à ses amis et à ses affranchis : donna à d’autres 
des terres el des sommes très-considérables, et laissa de 
grandes richesses à Salomé, sa sœur. 

CHAPITRE XXI. 
Un arrache un aigle d'or qu'Hérode avait fait consacrer sur le portail 

du temple. Sévère châtiment qu'il en fait. Horrible maladie de ce 
Prince, et cruels ordres qu'il donne à Salomé sa sœur et à son mari. 
Auguste se remet à lui de disposer comme il voudrait d’Antipater. 
Ses douleurs l'ayant repris, il se veut tuer. Sur le bruit de sa mort, 
Antipater voulant corrompre ses gardes, il l'envoie tuer. Change son 
testament et déclare Archélaüs son successeur. IL meurt cinq jours 
après Antipater. Superbes junérailles qu'Archélaüs lui fuit fuire. 

EPENDANT la maladie d'Hérode, qui avait alors soixante. 
C dix ans, augmenlait loujours. La vicillesse affaiblissuit 
ses forces ; et ses affliclions domestiques lui donnaient une si 
profonde mélancolie que, quand sa santé n'aurait pas été al- 
térée, il se trouvait incapable de resseutir de la joie. Mais rien 
ne le fâchait tant que ce qu’Antipater vivait encore. Il ne dé- 
libérait pas s'il le ferait mourir; il attendait seulement qu’il 
fûl guéri pour ordonner son supplice. 

Une grande émolion, arrivée dans Jérusalem, lui donna en- 
core un nouveau chagrin. Jupas, fils de Sariphée, et Ma- 
Turas, fils de Margulote, étaient extréèmement aimés du peuple, 

parce qu'ils passaient pour être plus savants que personne 
dans l'intelligence de nos lois. Ils instruisaient la jeunesse, 
et il y on avail toujours un grand nombre qui assistait à leurs 
leçons. Lorsque ces deux hommes apprirent que la tristesse du 
roi, jointe à sa maladie, l'affaiblissait de jour en jour, ils di- 
rent à ceux en qui ils se fiaient le plus, que le temps était 
venu de venger l'injure que Dieu recevait par ces ouvrages 
profanes faits contre son exprès commandement, qui défend 
de mettre dans le temple la figure d'aucun animal. Et ce qui 
les portait à parler de la sorte était qu'Ilérode avait fait mettre 
un aigle d’or sur la principale porte du temple. Is exhortèrent 
ensuite ces jeunes gens à arracher cet aigle, en leur repré- 
sentant, « que quand même il y aurait du péril, rien ne leur 
» pouvait être plus gloricux que de s’exposer à la mort pour 
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» la défense de leurs lois, et pour acquérir une vie et une ré- 
» putation immortelles ; et qu'il n'appartenait qu'à des lâches 
» qui n'étaicnt pas instruits comme cux, dans la véritable sa- 
» gesse, d'aimer mieux mourir de maladie dans un lit, que de 
» finir leurs jours dans l'exécution d'une entreprise héroï- 
» Que. » 

Lorsqu'ils parlaient de la sorte le bruit se répandit que le 
roi était à l'extrémité. Cette nouvelle anima encore davantage 
ces jeunes gens; et ainsi ils osèrent, à la vue d’une grande 
mullitude de peuple assemblé dans le temple, attacher en 
plein midi de gros cables à cet aigle, et l’arracher et le mettre 
en pièces à coups de hache. Celui qui commandait les troupes 
du roi n’en eut pas plus tôt avis, qu'il y courut avec grand 
nombre de gens de guerre, pril quarante de ces jeunes gens, 
et les amena au roi. « Ce prince leur demanda s'il était vrai 
» qu'ils cussent eu l’audacc de commettre une action si har- 
» die. — Oui, lui répondirent-ils. — Et qui vous l'a commandé, 
» ajouta le roi? — Notre sainte loi, lui répliquèrent-ils. — Mais 
» comment, leur dit-il encore, ne pouvant éviter de souffrir la 
»,mort pour punition de votre crime, lémoignez-vous de la 
» joie sur votre visage? — Parce que, lui repartirent-ils, cette 
» mort nous comblera de bonheur dans une autre vië » Ces 
réponses irritérent tellement ce prince, que sa colère plus 
puissante que sa maladie lui donna assez de force pour aller, 
en l'état où il était, parler au peuple. 11 traita de sacriléges 
ceux qui avaient arraché ect aigle; dit que ce qu'ils allé- 
guaient de l'observation de leurs Jois, n'était que le prétexte 
de quelque grand dessein qu'ils avaient formé, et qu'ils de- 
vaient être châtiés comme leur impiélé le mérilait. Dans la 
crainte qu’eut le peuple que ce châtiment ne s'élendit sur plu- 
sieurs, il le pria de se contenter de faire punir les auteurs de 
l'entreprise el ceux qui l'avaient exéculéc sans en pousser 
plus loin la vengeance. Il s’y résolut à peine, fit brûler vifs 
Judas et Mathias et ceux qui avaient arraché l'aig'e, et tran- 
cher la tête aux autres. 

Aussitôt après, sa maladie s'étant répandue dans toutes les 
parties de son corps, il n'y en avait presque point où il ne 
sentit de très-vives el très-cuisantes douleurs. Sa fièvre élait 
fort grande : il était travaillé d'une grande démangeaison et 
d'une gratelle insupportables et tourmenté par de très-vio- 
lentes coliques. Ses pieds étaient enfés ct livides, son ventre 
ne lélail pas muins, tous sés nerfs élaient relirés : plusieurs
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parties de son corps étaient si Corrompues que l’on en voyait 
sortir des vers, et il ne respirait qu'avec une extrême peine. 
Ceux qui le voyaient en cet état, et faisaient réflexion sur les jugements de Dieu, croyaient que c'était une punition de sa cruauté envers Judas et Mathias. Mais quoiqu'il fût affligé de tant de maux joints ensemble , il ne laissait pas d'aimer la vie ct d'espérer de guérir. Ainsi il n'y eut point de remèdes qu'il n'employât, et il se fit porter au-delà du Jourdain pour user 
des caux chaudes de Calliroë qui se déchargent dans le lac Asphaltile, et ne sont pas seulement médicinales, mais agréa- bles à boire. Les médecins jugèrent à propos de le mettre dans un bain d'huile assez chaude : mais cela l'affaiblit de telle sorte qu'il perdit la connaissance, et on le crut mort. Les cris de ceux qui se trouvèrent présents le firent revenir à lui; et alors 
désespérant de sa guérison, il fit distribuer à ses gens de 
guerre cinquante drachmes par tête, de grandes sommes à 
leurs chefs et à ses amis, et s'en relourna à Jéricho. 

Etant tout prèt de mourir, cette bile noire qui dévorait ses. “entrailles s'allume de telle sorte qu’elle lui fit prendre une résolution abominable. Il fit venir de tous les endroits de la 
Judée les personnes les plus considérables, les fit enfermer 
dans l’hippodrome, et dit à Salomé, sa sœur, et à Alcxas, son 
mari : « Je sais que les Juifs feront de grandes réjouissances 
» de ma mort, mais si vous voulez exécuter ce que je désire de » vous, clle les obligera de répandre des larmes, et mes funé- » railles seront très-célèbres. Ce que vous avez à faire pour » cela, est qu'aussilôt que j'aurai rendu l'esprit, vous fassiez » environner et Luer par mes soldats tous ceux que J'ai fait » enfermer dans l'hippodrome, afin qu'il n’y ait point de mai- » son dans la Judée qui n'ait sujet de pleurer. » 

Il ne faisait que de donner ce cruel ordre lorsqu'on lui ap- porta des lettres de ceux qu'il avait envoyés à Rome, par les- quelles ils lui mandaient qu'Augusle avait fait mourir Acmé, el jugcail Anlipater digne de mort : que si néanmoins il vou- lait seulement l'envoyer en exil, il le lui permettait. Ces nouvelles le réjouirent un peu : mais ses douleurs et une grande toux le reprirent avec tant de violence que, ne pou- vant plus les supporter, il résolut de s'en délivrer par la mort. Comme il avail accoutumé de couper lui-même ce qu'il man- geait, il demanda une pomme et un couteau ; regarda de tous côtés s'il n'y avait personne qui pât s'opposer à son dessein, eUleva la main pour l'exécuter. AcHAB, son neveu, s'en aper-
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cut, courut à lui, et lui retint le bras. Tout le palais retentit 
aussitôt de cris dans la créance qu'il était mort, et le bruil en 
étant venu à Antipater, il conçut de nouvelles espérances, 
conjura ses gardes de le mettre en liberté, et leur promil une 
très-grande récompense : mais celui qui les commandait ne 
se contenta pas de les en empêcher, il alla à l'heure même en 
donner avis au roi. Il s’en émut tellement, qu'il jeta un plus 
grand cri que son extrême faiblesse ne semblait le pouvoir 
permetlre, envoya à l'instant de ses gardes tuer Anlipater, ct 
commanda qu'on l'enterrât dans le châleau d'Hyreanion. I] 
changes ensuite son testament, déclara Archélaüs son succes- 
seur au royaume , et établit Antipas téirarque 

Ce père infortuné ne survécut à Antipater que de cinq jours, 
et mourut après avoir régné trente-quatre ans, depuis la mort 
d Antigone, et trente-sept ans, depuis qu'il avait été élabli roi 
par les Romains. Jamais prince n'a eu tant d’afflictions do- 
mesliques, ni plus de bonheur en tout le reste : car n'étant 
qu'un particulier, ilne se vit pas seulement élevé sur le trône, 
mais régna trés-longlemps et laissa sa couronne à ses enfants. 

Avant que les gens de guerre sussent les nouvelles de sa 
mort, Salomé el son mari avaient fait mettre en liberté et 

renvoyé chez eux tous ceux qui étaient enfermés dans l’hip- 
podrome, disant que le roi avait changé d'avis. Ptolémée, 
garde du sceau d'Hérode, fit assembler tous les gens de 
guerre dans l'amphithéâtre, où le peuple se trouva aussi, leur 
dit, que ce prince était bienheureux, les consola, et lut une 
lettre qu'il avait écrite aux gens de guerre, par laquelle il les 
exhortait de conserver pour son successeur la même affection 
qu'ils lui avaient témoignée. Il lui ensuite son testament qui 
portait qu’il déclarait Archélaüs son successeur au royaume, 
Antipas, tétrarque, et qu'il laissait à Philippe la Trachonite; 
ordonnait qu'on porterait son anneau à Auguste, se remettail 
entièrement à lui de connaître et d'ordonner de tout avec une 
pleine autorité, voulait, quant au reste, que son précédent 

_ testament fût exécuté. Cette lecture achevée, chacun com- 
mença à crier : Vive le roi Archélaüs! Les gens de guerre et 
le peuple promirent de le servir fidèlement, et lui souhaitè- 
rent un heureux règne. 

On pensa après aux funérailles du défunt roi, et Archélaüs 
n'oublia rien pour les rendre magnifiques. Le eurps vêtu à 
la royale avec un diadème sur le front, une couronne d'or 
sur la têle et un sceptre dans la main droite, était porté dans
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une litière d’or enrichie de pierreries. Les fils du mort et ses 
proches parents suivaient la litière; et les gens de guerre ar- 
més comme pour un jour de combat marchaient après eux 
distingués par nation. Les compagnies de ses gardes, Thraces, 
Allemandes et Guuloises, allaient les premières, et tout le reste 
des troupes commandées par leurs chefs les suivaient en très- 
bon ordre, Cinq de ces officiers domestiques ou affranchis 
portaient des parfums et fermaient cette pompe funèbre et si 
magnifique. Ils allèrent en cet ordre depuis Jéricho jusqu’au 
château d'Hérodion, où l'on enterra ce prince ainsi qu'il l'avait 
ordonné. 
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LIVRE DEUXIÈME. 

Depuis l’avénement d'Archélaüs, roi de Judée, jusqu'aux 
premiers préparatifs de guerre contre les Romains. 

@ ou 3 ans après Jésus-Christ — 67.) 

  

CHAPITRE PREMIER. 

Archélaüs, après les funérailles du roi Hérode, son père, va au temple, 
où il'esl reçu avec de grandes acclamalions , et il accorde au peuple 
foules ses demandes. 

>'à E cesseur d'Hérode le Grand, la nécessité où il se 
Fè 3 trouva d'aller à Rome, afin d'être confirmé par Au- 
SDS guste dans la possession du royaume, donna sujet à 
PTT de nouveaux troubles. 

Après qu'il eut employé sept jours au deuil de son père, et 
fait un somptueux festin au peuple dans ces cérémonies dont 
on honore la mémoire des morls, at qui s'observent si reli- 
gieusement parmi nous, que plusieurs aiment mieux se ruiner 
que de passer pour des impies s'ils y manquaient, ce prince, 
vêtu de blanc, alla au temple et y fut reçu avec de grandes 
acclamations. Il s’assit sur un trône d'or fort élevé et témoigna 
au peuple la satisfaction qu'il avait des devoirs dont il s'était 
acquitté avec tant de zèle aux funérailles de son père, et des 
honneurs qu'il lui avait rendus à lui-même comme à leur roi. 
M dit « qu’il ne voulait pas néanmoins en faire les fonctions, ni 
» seulement en prendre le nom jusqu'à ce que Augusle, que 
» le feu roi avait rendu, par son testament, maître de tout, 
» eût confirmé le choix qu'il avait fait de lui pour lui succé- 
» der. Que celte raison lui avait fait refuser, dans Jéricho, le 
» diadème que l’armée lui avait offert; mais que lorsqu'il au- 
» rait reçu la couronne des mains de l'empereur, il reconnaf- 

A ORSQUE Archélaüs eut ainsi été reconnu pour suc-
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» trait envers eux et envers les gens de guerre l'affection 
» qu'ils lui lémoignaient, et s’efforcerait, en toutes occasions, 
» de les traiter plus favorablement que son père n'avait fait. 
Ce discours fut si agréable au peuple, que sans différer da- 
vantage, il lui en demanda des effets en le priant de lui ac- 
corder des choses fort importantes; les uns, la diminution des 
tributs; les autres, l'abolition des nouvelles impositions, et 
d'autres la délivrance des prisonniers. Il ne leur refusa rien : 
et après avoir offert des sacrifices, il fit un grand festin à ses 
amis. 

CHAPITRE II. 
Quelques Juifs qui demandaient la vengeance de la mort de Judas ile 

Mathias, et des autres qu'Hérode avait fait mourir à cause de cet | aigle arraché du portail du temple, excitent une sédition qui oblige Archélaüs d'en faire tuer trois mille. Il part ensuile pour son voyage 
de Rome. 

N peu après midi, une multitude de gens qui ne désiraient 
que le trouble s'assemblérent, et à la suite du deuil géné- 

ral fait pour la mort du roi, en commencèrent un autre qui 
leur était particulier, en déplorant celle des personnes qu'Hé- 
rode avait fait mourir à cause de cel aigle arraché du portail 
du temple. Ils ne dissimulèrent point leur douleur, mais rem- 
plirent toute la ville de leurs lamentations et de leurs plaintes. 
Îs disaient hautement « que le seul amour de la gloire du 
» temple ct de l'observation de leurs saintes lois, avait coûté » Ja vie à coux que l'on avait traités d'une manière si cruelle : » que le justice demandait la vengeance de leur sang : qu'il » fallait punir ceux qu'Hérode avait récompensés de ce qu'ils » avaient contribué à le répandre; commencer par déposer » celui qu'il avait établi grand sacrificaleur, et mettre en » celte charge un plus homme de bien et plus digne de la 

» posséder. » 
Quoiqu'Archélaïüs se tint fort offensé d'un discours si sédi- lieux et désirât d'en faire le châtiment’, néanmoins, comme il était pressé de partir Pour son voyage de Rome et ne vou- lail pas se rendre le peuple ennemi, il crut devoir apaiser par la douceur un si grand tumulte, plutôt que d'y employer la force. Ainsi, il envoya le principal officier de ses troupes nour Îrs obliger à se retirer sans insister davantage. Mais lorsqu'il approcha du temple, ils le chassèrent à coups de. +
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pierre sans vouloir seulement l'entendre. Ils traitérent de a 
même sorte plusieurs autres que ce prince leur envoya en- 
core : el il paraissait clairement que, dans la fureur où ils 
étaient, ils seraient passés plus avant s'ils eussent été en plus 
grand nombre. 

La fête des azymes ou pains sans levain, que les Juifs 
nomment Pâques, étant arrivée, un nombre infini de peuple 
vint de tous côtés pour offrir des sacrifices : et ceux qui dé- 
ploraient ainsi la mort de Judas et de Mathias ne bougeaient 
du temple afin de fortifier leur faction. Archélaüs, pour 
empêcher que le mal ne s'augmentät et n'engageât toute cetle 
grande multitude dans une sédition si dangereuse, envoya 
un officier avec des gens de guerre, pour en arrêter les au- 
teurs et les lui amener. Mais ces mutins luërent à coups de 
pierre plusieurs de ces soldats, blessèrent celui qui les com- 
mandait, lequel à peine se put sauver; et comme si l'action 
qu'ils venaient de faire eût été très-innocente, ils continuè- 
rent, de même qu'auparavant, à offrir des sacrifices. Arché- 
laüs voyant alors qu'une si grande révolte ne pouvait se 
réprimer que par la force, fit venir toute son armée. La cava- 
lerie demeura dehors : l'infanterie entra dans la ville; et ces 
rebelles, étant occupés à leurs cérémonies, il y en eut près 
de trois mille de tués : le reste se sauva dans les montagnes 
voisines , et Archélaüs fit publier à son de trompe, que cha- 
cun eût à retourner dans sa maison. Ainsi les sacrifices furent 
abandonnés , et l'on cessa de célébrer cette grande fête. 

Ce prince, accompagné de sa mère, de Poplas, de Ptolé- 
mée et de Nicolas, trois de ses principaux amis, prit ensuite 
le chemin de la mer, afin de s'embarquer pour son voyage de 
Rome, et laissa à Philippe le gouvernement du royaume et le 
soin de toutes les affaires. Salomé, avec ses fils, et les frères 
du roi el ses gendres, l'accompagnèrent dans ce voyage sous 
prétexte de l'aider à se faire confirmer dans la succession du 
royaume, mais en effet, pour l'accuser devant Auguste du 
meurtre commis dans le temple, contre le respect dû à nos 
lois.
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CHAPITRE IN. 

Sabinus, intendant pour Auguste en Syrie, và à Jérusalem pour se 
saisir des trésors laissés par Hérode , et des forteresses. 

RCHÉLAÜS rencontra, à Césarée, Sabinus, intendant pour 
Auguste en Syrie, qui s’en allait en Judée afin de con- 

server les trésors laissés par Hérode. Varus, à qui Archélaüs 
avait envoyé Ptolémée sur ce sujet, l’'empêcha de passer 
outre; et ainsi il ne mit point alors la main sur ces trésors, 
ni ne s'empara point des forteresses; mais demeura à Césarée 
et promit de ne rien faire jusqu'à ce que l’on eût appris la 
volonté de l'empereur. Néanmoins Varus ne fut pas plus tôt 
parti pour s’en relourner à Antioche, et Archélaüs embarqué 
pour son voyage de Rome, qu'il se rendit en diligence à Jéru- 
salem, se logea dans le palais royal, commanda aux tréso- 
riers de lui rendre compte, et tâcha de s'emparer des forte- 
resses. Mais ceux qui y commandaient et qui avaient des 
ordres contraires d’Archélaüs, répondirent qu'ils les garde- 
raient pour l'empereur. 

CHAPITRE IV. 

Antipas, l'un des fils d'Hérode , va aussi à Rome pour contester 
le royaume à Archélaüs. 

APS: l'un des fils d'Hérode le Grand, alla aussi à Rome 
dans le desscin d'obtenir le royaume par préférence à 

Archélaüs, comme ayant été nommé par le roi leur père pour 
son successeur, par son précédent Lestament qu'il prétendait 
être plus valable que le dernier. Salomé et plusieurs autres de 
ses proches qui faisaient comme lui ce voyage avec Archélaüs, 
lui promirent d’embrasser ses intérêts, et il menait avec lui sa 
mère, et Ptolémée, frère de Nicolas, en qui il avait une 
grande confiance parce qu'il avait loujours témoigné tant de 
lidélité à Hérode, qu’il Lleuuit 1c premier rang entre ses amis. 
Mais nul autre ne l'avait Lant fortifié dans ce dessein qu'irénée, 
qui était un très-grand orateur : et toutes ces considérations 
jointes ensemble l'avaient cnipêché d'écouter ceux qui lui 
conscillaient de céder à Archélaüs, comme à son aîné et comme 
ayant été ordonné roi par la dernière disposition de son père. 

Lors donc qu'ils furent tous arrivés à Rome, ceux des pro-
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ches de ces deux princes qui haïssaient Archélaüs, et qui con- 
sidéraient comme une espèce de liberté de n'être soumis qu'aux 
Romains, se joignirent à Antipas, dans l'espérance que si leur 
dessein d'être affranchis de la domination des rois ne leur 
pouvait réussir, ils auraient au moins la consolation d’être 
commandés par lui, et non pas par Archélaüs : et Sabinus 
avait même écrit à Auguste, d’une manière fort avantageuse 
pour lui, et fort désavantageuse pour Archélaüs. 

Salomé et ceux qui avec elle favorisaient Antipas, présen- 
tèrent à Auguste des mémoires contre Archélaïüs, qui de son 
côté lui en présenta d'autres pour sa justification, el lui fil 
aussi présenter, par Ptolémée, l'inventaire des trésors laissés 
par le roi son père , et le cachel dont il avait été cacheté. Après 
qu'Auguste eut considéré tout ce qui lui avait été allégué de 
part et d'autre, l'étendue des Etats que possédait Hérode, à 
combien en montait le revenu, et le grand nombre d'enfants 
qu'il avait laissés, et qu’il eul vu les lettres que Varus et Sa- 
binus lui écrivaient, il assembla un grand conseil des princi- 
paux de l'empire, où Caïus César, fils d'Agrippa et de Julia, 
sa fille qu’il avait adopté, eut la première place; et il donna 
ensuite audience aux deux prétendants (1). 

Antipater, fils de Salomé, qui était le plus grand ennemi 
qu'eûl Archélaüs, parla le premier et dit : « que ce n’élait 
» que pour la forme qu'il disputait le royaume , puisque sans 
» attendre quelle serait la volonté de l'empereur, il s'en était 
» mis en possession; qu'il s’efforcail en vain de se le rendre 
» favorable après lui avoir tellement manqué de respect; qu'il 
» avait, aussitôt après la mort d’Ilérnde, gagné des personnes 
» pour lui offrir le diadème; qu'il s'était assis sur le trône, 
» avait ordonné de toutes choses en qualité du roi, changé 
» tous les ordres des gens de guerre, disposé des charges, 
» accordé au peuple les grâces qu'il lui avait demandées, et 
» donné abolition à ceux que le feu roi avait fait mettre en 
» prison pour de très-grands crimes: qu'après avoir ainsi 
» usurpé une couronne, il feignait ne Ja vouloir recevoir que 
» de la main de l'empereur, comme s'il ne pouvait disposer 
» que des noms et non pas des choses: et enfin que ce qui lui 
» avait attiré la haine du peuple et causé la sédition qui élait 
» arrivée, venait de ce que faisant semblant durant le jour de 

(1) L'Histoire des Juifs dit que Caïus présida à ce conseil; mais il ya plus d'apparence qu'il n'y eut que la première place après Auguste.
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» pleurer son père, il passait les nuits en des festins et à 
s’enivrer. Après ces accusations, Antipater insista principa- 
lement sur cet horrible carnage fait auprès du temple; dit 
que cette multitude de peuple étant venue pour solenniser 
une grande fête, ce cruel prince les avait fait égorger au 
lieu de victimes, et que le temple même s'était vu rempli de 
tant de corps morts, que la fureur des nations les plus en- 
nemies el les plus barbares n'aurait voulu commettre rien de 
semblable dans la guerre du monde la plus cruelle. Qu'Hé- 
rode qui connaissait son naturel n'avait jamais eu la pensée 
de lui donner seulement la moindre espérance de lui succé- 
der au royaume, sinon lorsque ‘son extrême maladie lui 
ayant encore plus affaibli l'esprit que le corps, il ne savait 
ce qu'il faisait; au lieu qu'il était dans une pleine santé de 
corps et d'esprit lorsqu'il avait, par son premier teslament, 
déclaré Anlipas son successeur. Mais que quand même sa 
dernière volonté devrait être suivie, quoique l’état où il était 
lérendit si défectueuse, Archélaüs était indigne de posséder 
un royaume don il avait violé toutes les lois : car que pouvait. 
on aitendre de lui après que l’empereur lui en aurait mis la 
couronne sur la tête, puisqu'avant que de l'avoir reçue, il 
avait fait massacrer un si grand nombre de peuple? » Anti- 

pater ajouta plusieurs choses semblables, et prit pour témoins 
de toutes ces accusations, la plus grande partie de ceux des 
proches d'Archélaüs qui étaient présents. Nicolas entreprit 
ensuite la défense d'Archélaüs. Il fit voir que le meurtre fail 
dans le temple était arrivé par une nécessité inévitable , et que 
ceux qui avaient été tués n'étaient pas seulement ennemis 
d’Archélaüs, mais de l'empereur. Qu'Archélaüs n'avait rien 
fait dans tout le reste de ce qu'on lui imputait à crime que par 
le conseil de ceux-là même qui l'en accusaient. Que pour le 
regard du second testament, on ne pouvait douter qu'il ne fût 
trés-valable, puisqu'Hérode s'était remis à la volonté de l'em- 
pcreur de le confirmer, et qu'il était sans apparence qu'ayant 
témoigné tant de sagesse en lui laissant l'absolue disposition 
de toutes choses, il eût l'esprit troublé lorsqu'il avait fait le 
choix de son successeur. 

Après que Nicolas eut achevé de parler, Archélaüs se jeta à 
genoux devant Auguste. Il le releva avec beaucoup de dou- 
ceur, 6t Jui dit « qu'il le jugeait digne de succéder 4 son 
» père; » mais il ne décida rien alors, et sépara l'assemblée 
pour résoudre avec plus de loisir s’il donnerait le royaume 
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entier à l’un des enfants d'Hérode, comme son testament le portait, ou s’il le partagerait entre eux parce qu'ils étaient en grand nombre, et qu'ils avaient tous besoin de bien pour pouvoir subsisler avec honneur. 

CHAPITRE V. 
Urande révolte arrivée dans Jérusalem pur la mauvuise conduite de Sabinus pendant qu'Archélaüs étuit à Rome. 

A" qu'Auguste eût terminé celte affaire, MaLrTHAcE, mère d'Archélaüs, tomba malade el mourut; «à il apprit, par des lettres venues de Syrie, que depuis le départ d'Ar- chélaüs il était arrivé de grands troubles dans la Judée : que Varus, qui l'avait prévu, était parti aussitôt pour y donner ordre; mais que voyant les esprils trop émus pour espérer de pouvoir alors les calmer entièrement, il s’en était retourné à Antioche, et avait laissé dans Jérusalem l’une des trois légions qu'il avait amenées de Syrie. 
Sabinus, se trouvant fortifié de‘ ces troupes outre ce qu'il avait déjà de gens qu'il avait armés, donna sujet par scs violences el par son avarice à de Nouveaux soulèvements, soit en voulant contraindre ceux qui commandaient dans les for- teresses de les lui remettre entre les mains, soil par les rigueurs qu'il exerçait pour découvrir où était l'argent laissé par le roi Hérode : car les Juifs en furent si irrilés que, lors de la fête de la Pentecôte, à qui l'on a donné ce nom parce qu'elle arrive au bout de sept fois sept jours, ce ne fut pas tant leur dévotion que leur haine pour Sabinus qui les fit venir à Jérusalem, Il s’y rendit une multitude incroyable de peuple, non-seulement de tous les endroits de la Judée, mais 

de la Galilée, de l'Idumée, de Jéricho et de delà le Jourdain. [!s se séparèrent en trois Corps pour enfermer les tomains de toutes parts : l’un du côté du Septentrion; l'autre du côté du Midi vers l'hippodrome; et le troisième du coté de l’Occi- deut, où était assis le palais royal. 
Sabinus, étonné de les voir en si grand nombre et si résolus à le forcer, dépêcha à Varus courriers sur courriers pour le conjurer de le secourir promplement s’il ne voulail, en tar- dant trop, voir périr la légion qu'il avait laissée; et il fuisait signe de Ja main aux Romains, du haut de cette tour qu'ilé- rode avait bâlie et nommée Phazaële, en l’honneur de Plazaël,
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son frère, lué par les Parthes, de faire une sortie sur les 
Juifs; voulant ainsi que, dans le même temps qu'il était si 
effrayé qu'il n'osait descendre, ils s’exposassent au péril où 
son avarice Îles avait jetés. Les Romains firent néanmoins ce 
qu'il désirait, ils attaquèrent le temple, le combat fut très- 
grand; et tant que les Romains ne furent point incommodés 
par des traits lancés d'en haut, leur expérience dans la guerre ‘ 
leur donna de l'avantage sur leurs ennemis, quoiqu'ils fus- 
sent en si grand nombre. Mais lorsque les Juifs furent montés 
sur les porliques du temple d'où ils leur lançaient des dars, 
plusieurs Romains furent tués, sans que ceux qu'ils leur lan- 
çaient d’en bas pussent aller jusqu'à eux et sans pouvoir com- 
battre à coups de main. Enfin les Romains ne pouvant plus 
souffrir: que leurs ennemis eussent cet avantage sur eux, 
mirent le fou à ces portiques, que leur grandeur et leurs ad- 
mirables ornements rendaient si superbes. Les Juifs, surpris 
par un si soudain embrasement, périrent en très-grand nom- 
bre. Les uns étaient consumés par les flammes, les autres 
tombaient en bas et étaient tués par les Romains; les autres 
se précipilaient, les autres se tuaient eux-mêmes pour mourir 
plutôt par le fer que par le feu; et ceux qui trouvaient moyen 
de descendre étant dans l’effroi que l'on peut s’imaginer et 
incapables de résister, élaient aussitôt tués sans peine. Ainsi, 
tout élant mort ou en fuite, ct n’y ayant plus personne qui 
pô défendre les trésors de Dieu, les Romains pillèrent qua- 
rante talents, et Sabinus emporta le reste, 

La mort de tant de gens et ce pillage du sacré trésor aiti- 
rèrent sur les Romains un nombre des plus braves des Juifs, 
beaucoup plus grand que le premier. Ils les assiégèrent dans 
le palais royal avec menaces de ne pardonner à un seul s'ils 
n’abandonnaient promptement la place, et promesse s'ils se 
retiraient de ne point faire de mal ni à Sabinus, ni à ceux qui 
étaient avec lui, entre lesquels, outre la légion romaine, se 
trouvaient la plus grande partie des gentilshommes de la cour, 
ettrois mille des plus vaillants hommes de l’armée d'Hérode, 
dont la cavalerie obéissait à Rurus, et l'infanterie à GRATUS, 
qui étaient deux hommes si considérables par leur valeur et 
par leur conduite, que quand ils n'auraient point eu de 
troupes qui leur obéissent, leurs seules personnes pouvaient 
fortifier de beaucoup le parti des Romains. Les Juifs poursui- 
vant donc leur entreprise avec une extrême chaleur, travail- 
laient à säper les murs, et criaient en même temps à Sabinus
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qu'il eût à se retirer sans s'opposer davantage à la résolution 
qu'ils avaient prise de recouvrer leur liberté. Il y était assez 
disposé : mais comme il n'osait se fier à leur parole el altri- 
buait les offres qu'ils lui faisaient au dessein qu'ils avaient de 
le tromper, outre qu'il attendait du secours de Varus, il résolut 
de continuer à soutenir le siége. 

CHAPITRE VI. 

Autres grands troubles arrivés dans la Judée durant 
l'absence d'Archélaïs. ‘ 

ORSQUE les choses élaicnt en cet était dans Jérusalem il se 
L fit de grands soulèvements en divers lieux du reste de la 
Judée, tant par l’espérance du gain que par le désir de ré- &ncr, qu'une si grande confusion faisait concevoir à quelques- 
uns. 

Deux mille des meilleurs hommes qu'avait cus Hérode, s'as- 
semblèrent dans l’Idumée et allèrent pour altaquer les troupes 
du roi commandées par Achiab, neveu d'Ilérode. Mais comme 
c'élaient tous vieux soldats et très-bien armés, il n'osa les 
attendre à la campagne, et se retira à l'abri des forteresses. 

D'un autre côlé, Judas, fils d'Ezéchias, chef des voleurs 
qu'Hérode avait autrefois défaits, assembla auprès de Sépho- ris, en Galilée, une grande troupe de gens, ct sc saisit des 
arsenaux du roi où il les arma, et il faisait la guerre à ceux 
qui prétendaient s’élever en autorité. | 

Un nommé Simon, qui avait élé au service du roi Hérode, 
et que sa force, sa bonne mine, el la grandeur de sa taille 
signalaient entre les autres, assembla aussi un grand nombre 
de gens déterminés, et fut si hardi que de se mettre la cou- 
ronne sur la tête. Il brûla le palais de Jéricho et-plusieurs au- 
tres superbes édifices pour s'enrichir de leur pillage, et aurait 
continué à en user partout de la même sorte si Gratus, qui 
commandait l'infanterie du roi, ne fût venu à sa rencontre avec 
les meilleures troupes qu’il put tirer de Sébaste. Simon perdit 
grand nombre de gens dans ce combat ; ct lorsqu'il s'enfuyait 
pour se Sauver par une vallée fort rude, Gralus le joignit par 
un autre chemin, et le porta par lerre d'un coup qu'il lui 
donna sur la tôle. | 

Une troupe de gens semblables à ceux qui avaient suivi 
Simon, s’assemblcrent des licux qui sont au-delà du Jourdain,
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se rendirent à Béthara, et brûlèrent les maisons royales qui 
étaient proches du fleuve. 

Un nommé Atronge, dont la naissance était si basse qu'il 
n'avait élé auparavant qu'un simple berger, et qui n'avait 
pour lout mérite que d'être très-fort, três-grand de corps, et 
de mépriser la mort, se porta à ce comble d'audace de vouloir 
aussi se faire roi. Il avait quatre frères semblables à lui, qui 
élaient comme ses licutenants. Chacun d'eux commandait une 
troupe de gens de guerre, et ils faisaient des courses de tous 
côtés, pendant que lui, en qualité de roi, avec la couronne 
sur la tête, ordonnait de tout avec une souveraine autorité. 
Ï continua ainsi durant quelque temps à ravager tout le pays, . 
tuant non-seulement tous les Romains et tous ceux des trou- 
pes du roi qu’il trouvait à son avantage, mais aussi les Juifs 
lorsqu'il y avait quelque chose à gagner. I! rencontra un jour, 
auprès d'Emmaüs, des troupes romaines qui portaient du blé et 
des armes à leur légion. Il ne craignit point de les attaquer, 
tua sur la place Arius qui les commandait, avec quarante des 
plus vaillants des siens, et le reste se croyait perdu lorsque 
Gralus, qui survint avec des troupes du roi, les sauva d’un 
si grand péril. Ces cinq frères ayant fait de la sorte durant 
quelque temps une cruelle guerre, tant à ceux de leur nation 
qu'aux étrangers, enfin trois d'entre eux furent pris, l'aîné 
par Archélaüs, les deux autres par Gratus et par Plolémée, 
el le quatrième se rendit par composition à Archélaüs. Telle 
fut duns Ja suile du temps le succés de l'entreprise si auda- 
cieuse de ces cinq hommes. Mais pour lors une guerre de 
voleurs remplissait toute la Judée de trouble et de brigan- 
dage. 

CHAPITRE VII. 

Varus, gouverneur de Syrie pour les Romains, réprime 
les soulèvements dans la Judée. 

V''S n'eut pas plus tôt appris le péril que courait la lé- 
gion assiégée dans Jérusalem, qu'il prit les deux autres 

légions qui lui restaient dans la Syrie, avec quatre compa- 
gnics de cavalerie, et s’en alla à Ptolémaïde, où il donna ren- 
dez-vous aux troupes auxiliaires des rois et des princes pour 
le venir joindre. Les habitants de Bérithe grossirent ses trou- 
pes de quinze cents hommes, lorsqu'il passa par leur ville; et 
Arétas, roi des Arabes, qui avait extrémement haï Hérode ,
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lui envoya un Corps très-considérable de cavalerie et d'infan- terie. Après que Varus eut ainsi assemblé Loutes ses troupes auprès de Ptolémaïde, il en envoya une partie dans la Galilée, qui est proche, commandée par Caïus, l'un de ses amis, qui défit tous les ennemis qu'il rencontra, prit la ville de Sépho- : ris, Ja brûla, et fit tous les habitants esclaves. 
_ Varus marcha en personne avec le reste de l'armée vers Samarie, sans rien entreprendre contre cette ville, parce qu'elle n’avait point eu de part à la révolte, et campa dans un village nommé Arus, qui appartenait à Ptolémée. Les Arabes y mirent le feu, parce que leur haine pour Hérode était si grande, qu'elle s'étendait jusqu'à ses amis. L'armée s’avanca ensuite à Sempho, et quoique la place ft forte, les Arabes la prirent, la pillèrent et la brûlèrent. ]ls ne pardon- nérent non plus à rien de ce qui se trouva sur leur chemin, 
et mirent tout à feu et à sang. Mais, quant à Emmaüs, que les habitants avaient abandonné, ce fut par le commandement 
de Varus qu'il fut bralé, pour venger la mort des Romains qui y avaient élé tués. 

Aussitôt que les Juifs qui assiégcaient la légion romaine 
dans Jérusalem apprirent que Varus s’approchait avec son 
armée , ils levêrent le siége. Une parlie sortit de la ville pour S'eutuir; et ceux qui y demeurèrent le reçurent et rejetèrent sur les autres la cause de la sédition, en disant que, quant à 
eux , ils ÿ avaient eu si peu de part, que la fête les ayant contraints de recevoir ce grand nombre d'étrangers, ils avaient 
plulôt été assiégés par eux avec les Romains, qu'ils ne s'é- 
taient joints à eux pour les assiéger. Joseph, neveu d’Arché- 
laüs, et Gralus et Rufus, étaient allés au-devant de Varus 
avec les troupes du roi, ceux de Sébaste, el la légion ro- ruaine ; Mais Sabinus n'osant se présenter devant lui , S'élail 
retiré d'abord pour s’en aller vers la mer. Ce général envoya ensuite une partie de son armée, partagée en divers corps, 
faire une exacte recherche des auteurs de la révolte, cl on lui en amena un grand nombre. 11 fit erucifier environ deux 
mille de ceux qui se trouvèrent les plus coupables, et mettre 
en prison ceux qui ne l'étaient pas tant. 

Sur la nouvelle qu'il eut que dix mille Juifs étaient encore 
en armes dans la Judée, il renvoya les Arabes, parec qu'au 
mupris de ses ordres et contre celui que doivent observer les 
troupes auxiliaires, ils ne gardaient aucune discipline, mais 
ravagcaient et ruinaient tout, pour salisfaire leur haine contre
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mémoire d'Hérode. Il marcha ensuite avec ses seules forces contre ce corps de dix mille hommes qui subsistait encore ; mais ils so rendirent à lui par le conseil d'Achiab, avant qu'on en vint aux mains. I leur pardonne , à la réserve des chefs, qu'il envoya à Auguste pour en ordonner comme il lui plairait. Ce grand prince fit punir ceux qui élaient parents d'Hérode, parce qu'ils avaient pris les armes contre leur roi, et fit grâce aux autres. Après que Varus eut ainsi apaisé ces troubles et rétabli le calme dans la Judée, il laissa en garnison, dans la forteresse de Jérusalem , la légion qui y était auparavant, et s’en retourna à Antioche. 

CHAPITRE VIII. 
Les Juifs envoient des ambassadeurs à Auguste pour le prier de les xempler d'obéir à des rois, et de les réunir à la Syrie. Ils lut Parlent contre Archélaüs et contre la mémoire d'Hérode. 

ENDANT que ces choses se passaient dans la Judée, Arché- laüs rencontra à Rome un nouvel obstacle à ses préten- tions par la cause que je vais dire. Cinquante ambassadeurs des Juifs vinrent, par la permission de Varus, trouver Au- gusle, pour le supplier de leur permettre de vivre selon leurs lois ; et plus de huit mille Juifs, qui demeuraient à Rome, se Joignirent à eux dans cette poursuite. L'empereur fit sur ce sujet une grande assemblée de ses amis et des principaux des Romains, dans le superbe temple d'Apollon, qu'il avait fait bâtir. Ces ambassadeurs, suivis de ces autres Juifs, s'y pré- sentèrent, el Archélaüs s'y trouva avec ses amis; mais, quant à ses parents, ils ne savaient quel parti prendre, parce que d’un côté, ilsle bhaïssaient, et que de l’autre, ils avaient honte de paraître favoriser, en présence de l'empereur, les ennemis d'un prince de leur sang. Philippe, frère d'Archélaüs, que Varus affeclionnait fort, y vint aussi par son conseil, pour l’une de ces deux fins, ou d'assister son frère, ou si Auguste partageail le royaume entre les enfants d’Hérode, d'en obtenir une partie. ° 
Ces ambassadeurs parlèrent les premiers , et commencèrent par déclamer contre la mémoire d'Hérode. « Ils dirent que ce » n'avait pas été un roi, mais le plus grand tyran qui fût » jamais ; qu’il ne s'était pas contenté de répandre le sang de » plusieurs personnes très-considérables , Mais que sa cruauté 

Josèrne. — Tome I. 42
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S 5 envers Ceux qui restaient eg vie leur faisail envier le bon- 

heur des morts; qu'il n'accablait pas seulement les parti- 
culiers, qu'il désolait même les villes, ct les dépouillait de 
ce qu'elles avaient de beau ct de rare pour le faire servir 
d'ornement à des villes étrangères, et enrichir ainsi ses 
voisins de ce qu'il ravissait à ses sujets ; qu'au lieu de l'an- 

» cienne félicité dont la Judée jouissait par une religieuse 
observation de ses lois, il l'avait réduite dans une extrême 
misère, el lui avait fait souffrir par ses horribles injustices 
plus de maux que leurs ancètres n’en avaient endurés depuis 
qu'ils avaient été délivrés, sous le règne de Xerxès, de la 
caplivité des Babyloniens; qu'une si rude domination les 
ayant accoutumés à porter le joug, ils s'étaient soumis volon- 
tairement , après la mort de ce Lyran, à recevoir Archélaüs, 
son fils, pour leur roi, avaient honoré par un deuil public 
la mémoire de son père, et fait des vœux pour sa prospé- 
rité. Mais que lui, au contraire, comme s'il eùl appréhendé 
qu'on ne doutât qu’il fût un véritable fils d'Hérode, avait 
commencé par faire égorger trois mille citoyens. Que c’é- 
taient là les victimes qu'il avait offertes à Dieu pour se le 
rendre favorable dans son nouveau règne, sans craindre de 
remplir le temple de ce grand nombre de corps morts le 
jour d’une fête solénnelle. Que l’on ne devait done pas trou- 
ver étrange que ceux qui avaient survécu à tant de maux el 
élaient échappés d'un tel naufrage pensassent à se retirer 
d’une si terrible oppression, ct se déclarassent ouvertement 
contre Archélaüs, de même que dans la guerre on ne suu- 
rat sans lâcheté ne point présenter le visage à ses ennemis ; 
qu'ainsi ils conjuraient l'empereur d’avoir compassion des 
restes de la Judée, sans permettre qu’elle demeurät plus 
longlemps exposée à la tyrannie de ceux qui l'avaient dé- 
chirée si cruellement; qu'il n'avait, pour leur accorder cette 

: grâce, qu'à la joindre à la Syrie; et que l'on verrait alors 
s'ils etaient des séditieux comme on les en accusait, et s'ils 
ne sauraient pas bien obéir à des gouverneurs modérés et 
équitables. » 
Lorsque ces ambassadeurs eurent parlé de la sorte, Nicolas 

entreprit la défense d'Hérode et d’Archélaüs, el après avoir 
répondu aux accusations failes contre eux, 4l dit que les Juifs 
étaient un peuple si difficile à gouverner, qu’ils ne pouvaient se 
résoudre d'obéir à des rois : et en parlant de la sorte, il blà- 
mail indirectement les parents d'Archélaüs de s'être joints 
contre lui à la demande de ces ambassadeurs. 
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CHAPITRE IX. 
Auguste confirme le testament d'Hérode et remet à ses enfants 

ce qu'il lui avait léqué. 

L°"S°" Auguste eut donné cette audience, il sépara l’as- semblée ; et quelques jours après il accorda à Archélaïs ; non pas le royaume de Judée tout entier, mais une moitié sous le titre d'ethñarchie, avec promesse de l'établir roi s'il s’en rendait digne par sa vertu. I partagea l’autre moitié entre Phi. lippe et Antipas, ces autres fils d'Hérode, qui avaient dis- puté le royaume à Archélaüs, Antipas eut la Galilée avec le Pays qui est au-delà du fleuve, dont le revenu était de deux cents talents : et Philippe eut la Bathanée, la Tréchonite et l'Auranite avec une partie de ce qui avait appartenu à Zéno- dore (1), auprès de Jamnia, dont le revenu montail à cent talents. Quant à Archélaüs, il eut la Judée, l'Idumée et Sama- rie, à qui Auguste remit la quatrième partie des impositions: qu'elle payait auparavant, parce qu'elle était demeurée dans le devoir lorsque les autres s’étaiont révoltées. La tour de Straton, Sébaste, Ippon (2) et Jérusalem se trouvèrent aussi dans ce partage d'Archélaüs. Mais quant à Gaza, Gadara et Joppé (3), Auguste les retrancha du royaume pour les unir à la Syrie : et le revenu annuel d'Archélaüs était de quatre cents lalents (4). 
On voit par là ce que les enfants d'Hérode héritérent de leur père. Quant à Salomé , outre les villes de Jamnia, Azot, Phazaëlide, et le reste de ce qu'Hérode lui avait légué, Au- guste lui donne un palais dans Ascalon. Son revenu était de soixante lalents; et elle faisait son séjour dans le pays soumis à Archélaüs. L'empereur confirma aussi aux autres parents d'Hérode les legs portés par son testament : et outre ce qu’il avail laissé à ses deux filles qui n'étaient point encore mariées, il leur donna libéralement à chacune deux cent cinquante mille pièces d'argent monnoyé, et leur fit épouser les deux fils de Phéroras. La magnificence de ce grand prince passa 

(1) 11 y 8 Zénon dans le grec; mais il doit y avoir Zénodore, comme il parait par l'Hisloire des Juifs. + 
(2) L'Histoire des Juifs dit Joppé. 
(3} L'Histoire des Juifs dit Ippon. 
(5) L'Histoire des Juifs dit six cents talents. 

hs À gr
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encore plus avant : car il donna aux fils d'Hérode les mille 
talents (1) qu’il lui avait légués, et se contonta de retenir une 
très-pelite partie de tant de vases précieux qu'il lui avait lais- 
sés, non pour leur valeur, mais pour témoigner qu'il con- 
servait Je souvenir d'un roi qu’il avait aimé. 

CHAPITRE X. 

D'un imposteur qui se disait être Alexandre, fils du roi Hérode le Grand: 
Auguste l'envoie aux galères. 

ANS le mème temps qu'Auguste ordonnait ainsi de ce qui 
D regardait la succession d’'Hérode, un Juif nourri dans 
Sidon, chez un affranchi d’un citoyen romain, entreprit de 
s'élever sur le trône par la ressemblance qu'il avait avec 
Alexandre, que le roi Hérode, son père, avait fait mourir, et 
résolnt d'aller à Rome pour ce sujet. Afin de réussir dans 
cette fourbe, il se servit d’un autre Juif qui avait une particu- 
liére connaissance de tout ce qui s’était passé dans la maison 
d'Hérode. Etant ‘instruit par cet homme, il disait que ceux 
que le roi son père avait envoyés pour le faire mourir, lui et 
Aristobule, son frère, ayant eu compassion d'eux, les avaient 
sauvis en supposant d'autres en leur place. 

ls'en alla premièrement en l’île de Crète, où il persuada 
tous les Juifs à qui il parla, en reçut beaucoup d'assistance, 
él passa de Jà dans l’île de Mélos, où il n’y eut point d’hon- 
neurs que ceux de sa nalion ne lui rendissent, et plusieurs 
même s'embarquèrent avec lui -pour l'accompagner jusqu’à 
tome. Lorsqu'il eut pris terre à Putéoles, les Juifs qui s'y 
trouvèrent, el particulièrement ceux qui avaient été affec- 
üonnés à Hérode, se rendirent auprès de lui, lui firent de 
grands présents, et le considéraient déjà comme leur roi, 
parce qu'il ressemblait tellement à Alexandre, que ceux qui 
l'avaient vu et conversé avec lui étaient si persuadés que c'é- 
tait lui-même, qu’ils ne craignaient point de l'assurer avec 
serment. 

: Quand il arriva à Rome, tous les Juifs qui y demeuraient 
se pressérent de telle sorte pour l'aller voir que les rues par 
où il passait en élaient pleines ; et ceux de Mélos avaient coneu 
une si forte passion pour lui qu'ils le portaient dans une chaire 

{1} L'Histoire des Juifs porte 1500 talents.
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faite en forme de litière, et ne Craignaient aucune dépense 
pour le traiter à la royale. 

Quoique Auguste, qui connaissait très - particulièrement 
Alexandre, comme l'ayant vu diverses fois lorsque Hérode 
l'avait accusé devant lui, fût persuadé que cel homme n'était 
qu'un imposteur, il crut devoir donner quelque chose à une 
espérance dont l'effet lui aurait été fort agréable. Ainsi il en- 
Voya un nommé Célade, qui connaissait parfaitement Alexan- 
dre, afin de lui amener ce jeune homme que l'on assurait si 
affirmalivement être lui-même. Célade ne l'eût pas plus tôt vu 
qu'il reconnut à divers signes la différence qu'il y avait entre 
ces deux personnes, et que ce n'était qu'une fourbe (1). Deux 
des principales de ces marques étaient la rudesse de sa peau 
et sa mine servile qui n'avait rien de grand et de noble. Mais 
il ne put n'être point surpris de la hardiesse avec laquelle il 
parlait : car lui ayant demandé ce qu'était devenu Aristobule, 
son frère, il répondit « qu'il était demeuré dans l'île de 
» Chypre pour leur commune sûreté, parce que l'on n’entre- 
» prendrait pas si aisément contre eux lorsqu'ils seraient sé- 
» parés. » Alors Célade le tira à part et lui dit qu'il l'assu- 
rait d'obtenir de l'empereur qu'il lui donnerait la vie, pourvu qu'il lui déclarât l'auteur d'une si grande tromperie. Ces pa- roles l’élonnérent : il promit d’avouer la vérité, et Célade le mena ensuite à Auguste, à qui il nomma ce Juif qui s'était 
servi de sa ressemblance avec Alexandre pour en tirer un si grand profit, qu'il n'avait pas moins reçu d'argent de tous les Juifs qu'il avait abusés, qu'ils en auraient donné à Alexandre 
même s’il eût été encore vivant. Auguste rit de cette fourbe, 
condamna ce faux Alexandre aux galères, à quoi sa taille et sa vigueur le rendaient fort propre, et fit mourir l'imposteur qui l'avait forlifié dans ce dessein. Quant aux Juifs qui s'é- taient laissés tromper, il crut que tant d'argent qu’ils avaient employés si mal à propos était une assez grande punition de leur folie. 

(1) L'Hisloire des Juifs dit que ce fut Auguste qui reconnut la fourberie.
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CHAPITRE XI. 
Auguste, sur les Plaintes que les Juifs lui font d'Archélaüs;, le relègue à Vienne, dans les Gaulés , él confisque tout son bien. Mort de la prin- cesse Glaphyra, qu'Archélaüs avait épousée, et qui avait élé mariée en premières noces à Alexandre, fils du roi Hérode Le Grand, et de la reine Mariamne. Songes qu'ils avaient eus. . 

ORSQUE Archélaüs fut en possession de son ethnarchie, L Son Souvenir et son ressentiment des troubles passés firent qu'il traita très-rudement, non-seulement les Juifs, mais aussi les Samaritains. Les uns et les autres ne pouvant le souffrir plus longtemps, envoyérent, en la neuvième année de sa do- mination, des ambassadeurs à Auguste, pour lui en faire leurs plaintes, et il le relégua à Vienne, dans les Gaules, et con- fisqua tout son bien. 
On dit qu’un peu auparavant Archélaüs eut un songe, dans lequel il vit neuf grands épis fort pleins de grain, que des bœufs Mmängeaient, et que des Chaldéens, qu'il consulta pour lui in- lerpréter ce songe, le lui ayant diversement expliqué, un Es- sénien, nommé Simon, lui dit que ces neuf épis signifiaient le nombre des années qu'il avait régné, et ces bœufs le change- ment de sa fortune, Parce que ces animaux, en labourant la terre, la renversent et lui font changer de face. Qu'ainsi neuf ans (1) s'étant passés depuis qu'il avait été établi tétrarque, il devait se préparer à la mort. Et cinq jours après.que Simon eut ainsi expliqué ce songe, Archélaüs reçut l'ordre d'aller trouver Auguste, 

J'estime devoir aussi rapporter un autre songe qu'eut la princesse Glaphyra, sa femme, fille d'Archélaüs, roi de Cap- padoce, qui avait épousé en‘premières noces Alexandre, fils du roi Hérode, qui le fit mourir. Cette princesse épousa après sa mort Juba, roi de Libye, et en étant encore demeurée veuve, elle retourna chez le roi son père, où Archélaüs l'eth- narque répudia Mariamne, sa femme, pour l’épouser. Peu de temps après que Glaphyra fut retournée en Judée par ce ma- riage, il lui sembla qu'elle voyait Alexandre, son premier mari, qui Jui disait : « Ne vous suffisail-il donc pas d’être pas- » Séc à de secondes ROCES, Sans vous marier encore une troi- * sième fois, et n'avoir point de honte d'épouser mon propre 

{1) L'Histoire des Juifs dit dix ans.



LIVRE If. CHAPITRE XII. 183 

» frère? Mais je ne vous pardonnerai pas un si grand ou- 
» trage : ct malgré que vous en ayez, je vous reprendrai. » 
Cette princesse raconta ce songe à ses amies, et mourut deux 
Jours après. 

CHAPITRE XII. 

Un nommé Judas, Culiléen, établit Parmi les Juifs une quatrième secte. Des trois autres sectes qui y étaient déjà, el particulièrement de celle 
des Esséniens. 

ORSQUE les pâys possédés par Archélaüs eurent été ré- 
duits en province, Auguste en donna le gouvernement à 

Copoxius, chevalier romain. Durant son administration, un 
Galiléen, nommé Jupas, porta les Juifs à se révolier, en leur reprochant que ce qu’ils payaient tribut aux Romains, était égaler des hommes à Dieu, puisqu'ils les reconnaissaient pour 
maîtres aussi bien que lui (1). Ce Judas fut l'auteur d’une 
nouvelle secte entièrement différente des trois autres, dont la première était celle des Pharisiens, la seconde celle des 
Sadducéens , et la troisième celle des Esséniens , qui est la plus parfaite de toutes. 

Is sont Juifs de nation, vivent dans une union très-étroite, 
et considèrent les voluplés comme des vices que l'on doit fuir, el la continence et la victoire de ses passions comme des 
vertus que l'on ne saurait trop estimer. Ils rejettent le ma- riage. Ils ne laissent pas néanmoins de recevoir les jeunes 
enfants qu'on leur donne pour les instruire , ct de les élever dans la vertu avec autant de soin et de charité que s'ils en élaient les pères, et ils les nourrissent ct les habillent tous 
d'une même sorte. 

(1} On verra paraître encore d'autres sectes et d'autres chefs de parti dans le cours de celle histoire, Au milieu de ce peuple aveuglé par le déicide, on voil surgir de faux prophèles, de faux messies » de faux patriotes qui le dévorent et consomment sa ruine. Jésus-Christ l'avait annoncé : « Prenez garde que personne ne vous séduise; car plusieurs viendront en mon nom qui diront : Je suis le Christ, et ils séduiront un grand nombre... Vous enten- drez des combuls el des rumeurs de combals, des guerres el des séditions.…. » {Matth., xxiv; Marc, x; Luc, xxi.) Le succès obtenu par les imposteurs qui s'attribuaient le titre de messie confirme nos croyances : car il prouve que, de l'aveu des Juits, malgré leurs vains échappatoires, les temps mar- qués par les prophélies étaient accomplis, Ils regardaient le sceptre comme échappé à Judas, suivant la prophétie de Jacob; et les semaines d'annces indiquées à Daniel leur paraissaient écoulées. (N. E)
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Ts méprisent les richesses, toutes choses sont communes 
entre eux avec une égalilé si admirable, que lorsque quel- 
qu'un embrasse leur secte, il se dépouille de Ja propriété de 
ce qu'il possède, pour éviter par ce moyen la vanité des ri- 
chesses , épargner aux autres la honte de la pauvreté, el par 
un si heureux mélange, vivre Lous ensemble comme frères. 

[ls ne peuvent souffrir de s’oindre le corps avec de l'huile, 
mais si cela arrive à quelqu'un, quoique contre son gré, ils 
essuient cette huile comme si c'étaient des taches el des souil 
lures , et se croient assez propres et assez parés, pourvu que 
leurs habits soient toujours bien blancs. 

Îs choisissent pour économes des gens de bien, qui reçoi- 
vent {out leur revenu, et le distribuent selon le besoin que 
chacun en à. [ls n'ont point de ville certaine dans laquelle ils 
demeurent, mais son répandus en diverses villes, où ils re- 
Çoivent ceux qui désirent d'entrer dans leur sociélé ; el encore 
qu'ils ne les aient jamais vus auparavant, ils partagent avec 
eux ce qu'ils ont, comme s'ils les connaissaient depuis long- 
temps. 

Lorsqu'ils font ‘quelque voyage, ils ne portent autre chose 
que des armes pour se défendre des voleurs. Ils ont dans 
chaque ville quelqu'un d'eux pour recevoir et loger ceux de 
leur secte qui y viennent, et leur donner des habits et les au- 
tres choses dont ils peuvent avoir besoin. 

Us ne changent point d'habits que quand les leurs sont 
déchirés ou usés, Ils ne vendent et n'achètent rien entre eux; 
mais se communiquent les uns aux autres, sans aucun échange 
tout ce qu'ils ont. 

Ils sont très-rcligieux envers Dieu, ne parlent que des 
choses saintes avant que le soleil soit levé, et font alors des 
prières, qu'ils ont reçues par tradilion, pour demander à Dieu 
qu'il lui plaise de le faire luire sur la terre. [ls vont après tra- 
vailler, chacun à son ouvrage, selon qu'il leur est ordonné. 
À onze heures, ils se rassemblent, et couverts d'un linge, se 
lavent le corps dans de l'eau froide. Ils se retirent ensuite 
dans leurs cellules, dont l’entréc n’est permise à aucun de 
ceux qui ne sont pas de leur secte; et étant purifiés de la sorte, 
ils vont au réfectoire, comme en un saint temple; ils s'as- 
sayent en grand silence, et l'on met devant chacun d'eux du 
pain et une portion dans un petit plat. Un sacrificateur bénit 
les viandes, et on n'oserait y toucher, jusqu'à ce qu'il ait 
achevé sa prière. Î1 en fait encore une autre après le repas,
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pour finir comme il 8 commencé par les louanges de Dieu, 
afin de témoigner qu'ils reconnaissent tous, que c'est de sa 
seule libéralité qu'ils tiennent leur nourriture. Ils quittent 
alors leurs habits, qu’ils considèrent comme sacrés , et retour-’ 
nent à leurs ouvrages. Ils font le soir à souper la même chose, 
et font manger avec eux leurs hôtes, s’il en est arrivé quel- 
ques-uns. 

On n'entend jamais de bruit dans ces maisons : on n'y voil 
Jamais le moindre trouble : chacun n’y parle qu'en son rang, 
et leur silence donne du respect aux étrangers. Une si grande 
modération est un effet de leur continuelle sobriété : car ils ne 
mangent ni ne boivent qu'autant qu'ils en ont besoin pour se 
nourrir, 

Il ne leur est permis de rien faire que par l'avis de leurs 
supérieurs, si ce n’est d'assister les pauvres, sans qu'aucune 
autre raison les y porte que leur compassion pour les affligés; 
car, quant à leurs parents, ils n'oseraient leur rien donner si 
on ne Île leur permet, 

Ils prennent un extrême soin de réprimer leur colère : ils 
aiment la paix, el gardent si inviolablement ce qu'ils pro- 
meltent, que l'on peut ajouter plus de foi à leurs simples 
paroles qu'aux serments des autres. Ils considèrent même les 
serments comme des parjures, parce qu'ils ne peuvent se 
persuader qu'un homme ne soil pas un menteur, lorsqu'il a 
besoin, pour être cru, de prendre Dieu à témoin. 

Ils étudient avec soin les écrits des anciens, principalement 
en ce qui regarde les choses utiles à l'âme et au corps, et 
acquièrent ainsi une très-grande connaissance des remèdes 
propres à guérir les maladies, et de la vertu des plantes, des 
pierres et des mélaux. 

Ils ne reçoivent pas à l'heure même, dans leur communauté. 
ceux qui veulent embrasser leur manière de vivre, mais les 
font demeurer, durant un an, au-dehors, où ils ont chacun. 
avec une portion, une pioche, le linge dont nous avons parli 
et un habit blanc. [ls leur donnent ensuite une nourriture plus 
conforme à la leur, et leur permettent de se laver comme eux, 
dans de l'eau froide , afin de se purifier; mais ils ne les font 
point manger au réfecloire jusqu’à ce qu'ils aient encore, du- 
rant deux ans, éprouvé leurs mœurs comme ils avaient aupa- 
ravant éprouvé leur continence. Alors on les reçoit parce 
qu'on les en juge dignes : mais avant de s'asseoir à fable avec 
les autres, ils protestent solennellement d'honorer et de ser-
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vir Dieu de tout leur cœur; d'observer la justice envers les hommes ; de ne faire jamais volontairement de mal à personne, quand même on le leur commanderait; d'avoir de l'aversion Pour les méchants ; d'assister de tout leur pouvoir les gens de bien; de garder Ja foi à tout le monde, et particuliérement aux Souvérains, parce qu'ils tiennent leur puissance de Dieu. À quoi ils ajoutent que, si jamais ils sont élevés en charge, ils n’abuseront point de leur Pouvoir pour maltraiter leurs inférieurs; qu’ils n'auront rien de plus que les autres, ni en leurs habits, ni au reste de ce qui regarde leurs personnes ; qu'ils auront un amour inviolable pour la vérité, el repren- dront sévèrement les Menteurs; qu'ils conserveront leurs mains et leurs âmes pures de tout larcin et de tout désir d'un gain injuste; qu'ils ne cacheront rien à leurs confrères des mystères les plus secrets de leur religion, et n'en révèleront rien aux autres, quand même on les menacerait de la mort pour les y contraindre; qu'ils n’enseigneront que la doctrine qui leur a été enseignée, et qu'ils en conserveront lrés-soi- &neusement les livres aussi bien que Îles noms de ceux de qui ils les ont reçus. 
Telles sont les protestations qu'ils obligent ceux qui veulent embrasser leur manière de vivre, de faire solennellement, afin de les fortifier contre les vices. Que s'ils y contreviennent par des fautes notables, ils les chassent de leur compagnie : et la plupart de ceux qu'ils rejeltent de la sorte, meurent mi- sérablement, parce que ne leur étant pas permis de manger avec des étrangers, ils sont réduits à paître l'herbe, comme les bêtes, et se irouvent ainsi consumés par la faim : d'où il arrive quelquefois que la compassion qu'on a de leur extrême misère, fait qu'on leur pardonne. 
Ceux de cette secte sont très-justes ct très-exacts dans leurs jugements : leur nombre n'est pas moindre que de cent lors- qu'ils les prononcent:; et ce qu'ils ont une fois arrêté demeure immuable. 
Us révèrent tellement après Dieu leur législateur, qu'ils pu- nissent de mort ceux qui en parlent avec mépris, el considè- ren( comme un très-grand devoir d'obéir à leurs anciens ct à ce que plusieurs leur ordonnent. 
Hs se rendent une telle déférence les uns aux autres, que s'ils se rencontrent dix ensemble, nul d'eux n'oserait parler si les neuf autres ne l'approuvent : et ils répulent à grande incivilité d'être au milieu d'eux, ou à leur main droite.
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plus réligieusement le Sabbat qu'aucun autre de tous les Juifs : et non-seulement ils font la veille cuire teur viande pour n'être pas obligés, dans ce jour de repos, d'allu- mer du feu; mais ils n'osent pas même changer un vaisseau de place, ni salisfaire, s'ils u'y sont contraints, aux nécessités de la nature. Aux autres jours, ils font dans un lieu à l'écart avec cetle pioche dont nous avons parlé, un trou dans la terre d'un pied de profondeur, où après s'être déchargés en se cou- vrant de leurs habits comme s'ils avaient peur de souiller les rayons du soleil que Dieu fait luire sur eux, ils remplissent celte fosse de la terre qu'ils en ont tirée, parce qu’encore que ce Soit une chose naturelle, ils ne laissent pas de la considérer Comme une impurelé dont ils se doivent cacher, el se lavent même pour s’en purifier. 

Ceux qui font profession de cette sorte de vie sont divisés en quatre classes, dont les plus jeunes ont un tel respect pour leurs anciens, que lorsqu'ils les touchent ils sont obligés de se purifier comme s'ils avaient touché un étranger. 
Us vivent si longtemps que plusieurs vont jusqu’à cent ans ; ce que j'attribue à la simplicité de leur vivre, et à ce qu'ils sont si réglés en toules choses. 
Îls méprisent les maux de la terre, triomphent des tour- ments par leur constance, et préfèrent la mort à la vie lors- que le sujet en est honorable, La guerre que nous avons cue contre les Romains a fait voir en mille manières que leur cou- rage es invincible. Ils ont souffert le fer ct le feu, et vu briser tous leurs os plulôt que de vouloir dire la moindre parole contre leur législateur, ni manger des viandes qui leur sont défendues, sans qu’au milieu de tant de tourments ils aient jeté une seule larme, ni dit la moindre parole pour lâcher d'a- doucir la cruauté de leurs bourreaux. Au contraire, ils se moquaient d'eux, souriaient, et rendaient l'esprit avec joie, Parce qu'ils espéraient passer de cette vie à une meilleure, et 

qu'ils croient fermement que comme nos corps sont mortels 
el corruptibles , nos âmes sont immortelles et incorruplibles, qu'elles sont d’une substance aérienne très-sublile, et qu’étant enfermées dans nos corps, ainsi que dans une prison, où une 
cerlainc inclination naturelle les attire et les arrête, elles ne sont pas plus Lôl alfranchics de ces liens charnels qui les re- 
liennent comme dans une longue servilude, qu’elles s'élèvent dans l’air et s’euvolout avec joie. En quoi ils conviennent avec 
les Grecs, qui croient que ces âmes heureuses ont leur séjour 

Ds observent }
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au-delà de l'Océan dans une région où il n’y a ni pluie, ni neige, ni une chaleur excessive, mais qu'un doux zéphir rend toujours très-agréable : et qu'au contraire les âmes des mé- Chants n'ont pour demeure que des lieux glacés et agités par de continuelles tempêtes où elles. gémissent éternellement dans des peines infinies. Car c’est ainsi qu'il me paraît que les Grecs veulent que leurs héros, à qui ils donnent le nom de demi-dicux, habitent des îles qu'ils appellent fortunées, et que les âmes des impies soient à jamais lourmentées dans les enfers, ainsi qu'ils disent que le sont celles de Sisiphe, de Tantale, d'Ixion et de Tytie. 
Ces mêmes Esséniens croient que les âmes sont créées im- mortelles pour se porter à la vertu et se détourner du vice : 

que les bons sont rendus meilleurs en cette vie par l'espérance d'être heureux après leur mort, et que les méchants qui s'i- maginent pouvoir cacher en ce monde leurs mauvaises ac- tions en sont punis en l'autre par des lourments éternels. 
Tels sont leurs sentiments touchant l'excellence de l'âme dont on ne voit guère sc départir ceux qui en sont une fois persua- dés. Il yen a parmi eux qui se vanient de connaître les choses à venir, lant par l'étude qu'ils font des livres saints et des anciennes prophélies, que par le soin qu'ils prennent de se: sanclifier ; et il arrive rarement qu'ils se trompent dans leurs 
prédictions. 

Ï y a unc autre sorte d'Esséniens qui ressemblent aux pre- miers par l'usage des mêmes viandes, des mêmes mœurs el des mêmes lois, et n'en différent qu'en ce qu'ils acceptent l'é- 
tat du mariage. 

Quant aux deux premières sectes dont nous avons parlé. les Pharisiens sont ceux que l'on eslime avoir une plus par- faite connaissance de nos lois et de nos cérémonies. Le prin- cipal article de leur créance est de tout attribuer à Dieu et au destin, en sorte néanmoins que dans la plupart des choses il 
dépend de nous de bien faire ou de mal faire, quoique le destin puisse beaucoup nous y aider. Ils tiennent aussi que les âmes sont immortelles : que celles des justes passent après celte vie en d’autres corps, et que celles des méchants souf- frent des tourments qui durent toujours. 

Les Sadducéens, au contraire, nient absolument le des- in (4), et croient que comme Dieu est incapable de faire du 

(4) Le mot destin est pris ici dans le sens large, pour désigner non-seule-
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mal, ilne prend pas garde à celui que les hommes font. Ils 
disent qu’il esl en notre pouvoir de faire le bien ou le mal, 
selon que notre volonté nous porte à l’un ou à l’autre; et que 
quant aux âmes, elles ne sont ni punies ni récompensées dans 
un autre monde. Mais autant que les Pharisiens sont sociables 
et vivent en amitié les uns avec les autres, autant les Saddu- 
céens sont d'une humeur si farouche, qu'ils ne vivent pas 
moins rudement entre eux qu'ils feraient avec des étrangers. 

- 

CHAPITRE XII. 
Mort de Salomé, sœur du roi Hérode le Grand. Mort d’Auguste. 

‘ Tibère lui succède à l'empire. 

PRÈS que les pays qu'Archélaüs possédait sous le titre 
À d’elhnarchie eurent élé réduits en province, Philippe et 
[lérode, surnommé Antipas, continuèrent comme auparavant 
à jouir de leurs tétrarchics. 

Quant à Salomé, elle donna par son testament à l'impéra- 
trice Livis (1), femme d'Auguste, se loparchie avec Jamnia el 
les palmiers qu’elle avait fait planter à Phazaëlide. 

Augusle étant mort après avoir régné cinquante-sept ans 
six mois deux jours, Tinire, fils de l'impératrice Livie, lui 
succéda à l'empire. Philippe le tétrarque bâtit, dans le terri- 
toire de Panéade, auprès des sources du Jourdain, une ville 
qu'il nomma (Césarée, une autre dans la Gaulanite, qu'il 
nomma Tibériade, et une autre dans la Pérée, qu'il nomma 
Juliade. 

CHAPITRE XIV. 
Les Juifs ne supportent pas que Pilate, gouverneur de Judée , ait fait 

entrer dans Jérusalem des drapeaux où était la figure de l'empereur. 
Il les en fait retirer. Autre émotion des Juifs qu'il châtie. 

pP'*" ayant élé envoyé par Tibère, pour être gouverneur 
en Judée , fit porter de nuit dans Jésusalem des drapeaux 

où étaient des images de cet empereur. Les Juifs en furent si 

ment celte puissance aveugle et inexorable qui, suivant les fatalistes , préside 
à la marche de toute chose, mais aussi ce gouvernement divin de Ja Provi- 
dence qui conduit tout en respectant la liberté humaine, et que les véri- 
Lables Juifs adoraient, comme les chrétiens et les vrais philosophes de tous 
les temps. (N. E.) 

(1) Le grec porte Julie, mais c’est une faute. (N. E.)
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surpris el si irrilés, que cela excita trois jours après un très- grand trouble, parce qu'ils considéraient cetle action comme un violement de leurs lois qui défendent expressément de mettre dans leurs villes aucune figure d'hommes ou d'ani- maux. Le peuple de la Campagne se rendit aussi de toutes paris à Jérusalem, et tous ensemble allérent en très-grand nombre trouver Pilate à Césarée, pour le conjurer de faire porter ailleurs ces drapeaux, et de les conserver dans leurs priviléges. Leur ayant répondu qu'il ne le pouvait, ils se jetè- 
rent jar Lerre à l'entour de sa maison, ct demeurèrent en cet 
élat durant cinq jours et cinq nuils. Le sixième jour Pilate 
monta sur son tribunal qu'il avait fait dresser à dessein dans 
les exercices publics, et fit venir cette grande multitude comme 
pour les salisfaire : mais au lieu de répondre à leur démande, 
il donna le signal à ses soldats qui les enveloppèrent de tous 
côtés; el l'on peut juger quelle frayeur une telle surprise leur 
donna. Alors Pilate leur déclara qu'il les ferait tous tuer s'ils 
ne reccvaichl ces drapeaux, et commanda à sos gens de guerre 
de tirer pour ce sujet leurs épées. À ces paroles, tous ces Juifs se jelèrenl par terre comme s'ils l'oussent concerlé aupara- 
vant, el lui présentérent la gorge cn criant qu'ils aimaient mieux qu'on les tuât tous que de souffrir qu'on violât leurs saintes lois. Leur constance et ce zèle si ardent pour leur reli- gion donna {ant d'admiration à Pilate, qu'il commanda à l'heure même d'emporter ces drapeaux hors de Jérusalem. 

Ce trouble fut suivi d'un autre. Nous avons un trésor sacré que nous nommons Corban, et Pilate, qui était alors à Jérusa- lem, voulut en prendre l'argent pour faire conduire dans la ville par des aqueducs de l'eau dont les sources en sont éloi- gnécs de quatre cents slades (1). Le peuple s'en émut telle- ment, qu'il s'assembla de tous côtés en {rès-grand nombre pour lui en faire des plaintes. Comme il n'eut pas de peine à prévoir qu'ils en pourraient venir à une sédilion, il donna ordre à ses soldats de quitter leurs habits de gens de guerre pour se vêtir de même que le commun, se masser ainsi parmi le peuple, et le charger, non pas à coups d'épée, mais à coups de bâton aussitôt qu'il commencerail à crier. Les choses élant disposées de la sorte, il donna le signal de dessus son tribunal, et ses Soldats exécutèrent ce qu’il leur avait commandé. Plusieurs Juifs ÿ périrent: les uns des coups qu'ils reçurent, et les 

(1) L'Histoire des Juifs dit deux cents stades.
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autres ayant élé étouffés dans la presse lorsqu'ils voulaient s'enfuir. Un si rude châtiment étonna le reste de celte grande multitude , et la sédition s'apaisa. 
<< 

CHAPITRE XV. 

Tibère fait meltre en prison Agrippa , fils d'Aristobule, 
fils d'Hérode Le Grand. 

GRiPPA, fils d’Aristobule, que le roi Hérode, son père, avait A fait mourir, alla trouver Tibère pour accuser devant lui Hérode le tétrarque : et cel empereur n'ayant tepu comple de son accusation, il demeura à Rome comme particulier pour se 
faire connaître et acquérir l'amilié des personnes les plus con- 
sidérables de l'empire. [L faisait principalement sx cour à 
Caïus, fils de Germanicus : el dans un superbe festin qu'il lui 
Bt un jour, il pria Dieu de vouloir bientôt le rendre maître 
du monde au licu de Tibère, Un de ses propres domestiques 
en donna avis à Tibère. Il Ie lit aussitôt mettre en prison : ct 
il y demeura six mois dans une grande misère jusqu'a la mort 
de cet empereur, qui régna vingt-deux ans trois mois six 
Jours. 

CILAPITRE XVI 
L'empereur Caïus Caligulu donne à Agrippa la létrarchie qu'avait Phi- 

lippe, el l'établit roi. Hérode le létrarque, beau-frère d’Agrippa, 
va à Rome, pour être aussi décluré roi : mais Caïus donne sa tétrar- 
chie à Agrippu. 

C5: surnommé Caligula, ayant succédé à Tibère, mit 
Agrippa en liberté, lui donna la tétrarchie qu'avait Phi- 

lippe, alors décédé, et l'établit roi. Hérode le itrarque, ne 
pul, sans envie, le voir arrivé À une si grande fortune : et 
FÉRODIADE , sa femme, qui l’animait encore dans le désir de 
porter aussi une couronne, lui en faisait concevoir l'espé- 
rance en lui disant « que s'il n'était pas élevé à une plus 
» grande dignité, il le devait à son peu d’ambition et à sa 
» négligence, qui l'avaient retenu chez lui au lieu d'aller 
» trouver l'empereur, puisqu'Agrippa, de particulier qu'il 
» était, élant devenu roi, on n’aurail pu lui refuser le même » honneur, élant, comme il l'était déjà, tétrarque. » Ce prince, 
persuadé par ces raisons, s'en alla à Rome, où Agrippa le 
suivit pour traverser son dessein; et l'empereur, non-scule-
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ment ne Jui accorda pas ce qu'il lui demandait, mais il lui re- 
procha son avarice, et donna à Agrippa sa étrarchie. Ainsi il 
s'enfuit en Espagne, où sa femme l'accompagna, ct il y mou- 
rut (1). 

CHAPITRE XVII. 

L'empereur Caïtus Caligula ordonne à Pétrone, gouverneur de Syrie, 
de contraindre les Juifs par les armes à recevoir su statue dans le 
temple. Mais Pétrone, fléchi par leurs prières, lui écrit en leur fa- 
veur : ce qui lui auraël coûté la vie si ce prince ne ft mort aussitôt 
après. . 

"EMPEREUR Caïus abusa tellement de sa bonne fortune et 
monta jusqu'à un tel comble d'orgueil, qu'il se persuada 

d'être un dieu, et voulut qu’on lui en donnût le nom. Il priva 
l'empire, par sa cruauté, d'un grand nombre les plus illustres 
des Romains, et fit éprouver à la Judée les effets de sôn hor- 
rible impiété. Il envoya Pérronr à Jérusalem avec une armée 
et un ordre exprès de mettre ses statues dans le temple, de 
tuer tous les Juifs qui auraient la hardiesse de s’y opposer, 
et de réduire en servitude le reste du peuple. Mais Dicu pou- 
vait-il souffrir l’exécution d'un commandement si abominable? 

Pétrone partit ensuite d’Antioche avec trois légions et un 
grand nombre de troupes auxiliaires de Syrie pour entrer 
dans la Judée. Cette nouvelle surprit tellèment les Juifs de 
Jérusalem, qu’ils avaient poine d'y ajouter foi, et ceux qui le 
crurent se trouvaient hors d'état de pouvoir résister et de se 
défendre. Mais le terreur fut bientôt générale, lorsque l'on sut 
que Pétrone était déjà arrivé avec son armée à Ptolémaïde. 
Cette ville de Galilée est assise sur le rivage de la mer, dans 
une grande plaine environnée, du côté de l'Orient, des monta- 
gnes de celte province, qui n’en sont éloignées que de soixante 
stades; du côté du Midi, dun mont Carmel qui en esl éloigné 
de cent vingt stades ; et du côté du Septentrion, d'une monta- 
gne extrêmement haute, nommée la montagne des Syriens, 
qui en est éloignée de cent stades. 

À deux stades de cette ville passe une petite rivière nom- 
mée Pellée, auprès de laquelle est le sépulcre de Memnon, 
cel ouvrage admirable dont la grandeur est de cent coudées 
et la forme concave. On y voit un sable qui n'est pas moins 

(1) L'Histoire des Juifs dit qu'il fut relégué à Lyon.
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clair que le verre : plusieurs vaisseaux en viennent chercher, 
et n'ont pas plus tôt chargés que les vents comme de concert y 
en poussent d'autre du haut des montagnes qui remplit la 
place vide, Ce sable étant jeté dans le fourneau se convertit 
aussitôt en verre , el ce qui me paraît encore plus admirable, 
c'est que ce verre, porlé en ce même lieu, reprend sa première 
nature et redevient pur sable comme auparavant. | 

Dans cette consternation où étaient les Juifs, ils allèrent 
avec leurs femmes ct leurs enfants trouver Pétrone à Ptolé- 
maïde, pour le coujurer de ne point violer leurs jois et d'avoir 
compassion d'eux. Pétrone touché de leur grand nombre et 
de leurs prières, laissa à Ptolémaïde les slatues de l'empereur, 
s'avança dans la Galilée , et fit venir ce peuple avec les prine 
cipaux de leur nation à Tibériade. Là il leur représenta quell- 
était la puissance des Romains : « combien les menaces de 
» l'empereur leur devaient être redoutables : à quel point il 
» se liendrait offensé de la prière qu'ils lui faisaient, parce 
» que de toutes les nations qui lui étaient soumises, eux seuls 
» refusaient de mettre les statues au rang des dieux, qui était 
» comme se révoller contre lui, ct l'outrager aussi lui-même, 
» puisqu'étant leur gouverneur, il représentait sa personne. » 
Ils lui répondirent « que leurs lois leur défendaient si expres- 
» sément de rion faire de semblable qu'ils ne pourraient, sans 
» les violer, mettre dans le lemple ni même dans un lieu pro- 
» fane, non-sculement la figure d'un homme, mais celle de 
» Dieu. Si vous observez si religieusement vos lois, répliqua 
» Pétrone, je ne suis pas moins obligé d'exécuter les com- 
» mandements de l'empereur qui me tiennent lieu de lois, 
» puisqu'il est mou maitre et que je ne pourrais lui désobéir 
» pour vous épargner sans qu’il m'en coûtât la vie. C’est donc 
» à lui et non pas à moi que vous devez vous adresser : je 
» n'agis que par son ordre, et ne lui suis pas moins soumis 
» que vous. » À ces paroles, loute cette grande multitude s’é- 
cria « qu'ik n’y avait point de périls éuxquels ils ne fussent 
» prêts à s'exposer avec joie pour l'observation de leurs lois. » 
Lorsque ce tumulle fut apaisé, Pétrone leur dit : « Etes-vous 
» donc résolus de prendre les armes contre l'empereur? — 
» Non, lui répondirent-ils, nous offrons au contraire tous les 
» jours des sacrifices à Dicu pour ni et pour le peuple Ro- 
» Main; mais si vous voulez metlre ces statues dans notre 
» temple, il faut auparavant nous égorger tous avec nos 
» femmes el nos eufauts. » Un amour si ardent de tout ce
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peuple pour sa religion, et cette fermeté inébranlable qui lui faisait préférer la mort à l'observation de ses lois, donna tant d’admiration à Pétrone et tant de compassion tout erfsemble, qu'il sépara l'assemblée sans rien résoudre. . Le lendemain et quelques jours après, il parla aux princi- paux en particulier, ct à tous en général, joignit ses conscils à ses cxhorlations, el les monaces à ses conscils; il leur repré- senla encore l'extrême puissance des Romains : combien la colère de l'empereur leur devait être redoutable, et enfin la nécessilé où ils se trouvaient de lui obéir. Mais rien n'étant capable de les émouvoir, et voyant que le temps d'ensemen- cer se passait, parce qu'ils étaient tellement occupés de celte alaire, qu'il y avait quarante jours qu'ils avaient renoncé à tous autres soins, il les assembla de nouveau et leur dit : « Je suis résolu de m'exposer pour l'amour de vous aux mé- » mes périls dont vous êtes menacés. Ainsi ou Dicu me fera la » grâce d'adoucir l'esprit de l'empereur, et j'aurai la joie de ? Me Sauver en vous sauvant : ou si j'allire sur moi sa co- » lère, je n’aurai point de regret de perdre la vie pour m'être » efforcé de garantir de la mort un si grand peuple. » Après leur avoir parlé de la sorte, il renvoya dans leurs maisons toute cette grande multitude qui ne pouvait se lasser de faire des vœux pour sa prospérité, et il ramena ensuite ses troupes de Ptolémaïde à Antioche, d'où il dépêcha vers l’em- pereur et lui écrivit, « que pour obéir à ses ordres il était » entré avec de grandes forces dans la Judée : mais que s’il » ne voulait se laisser fléchir aux prières de celte nation, il » devait se résoudre à la détruire entièrement et à perdre tout ? CE Pays, parce que ce peuple était si attaché à l'observation » de ses lois, qu'il n'y avait rien qu'il-ne fût prêt à souffrir » plutôt que d'en recevoir de nouvelles. » 
Cetle lettre irrita tellement ce cruel prince qu'il le menaça Par sa réponse de le faire mourir pour avoir osé différer à exécuter ses commandements : mais ceux qui élaient chargés de cette fulminante dépêche eurent dans leur navigation un temps si contraire, qu'élant demeurés trois mois sur la mer, ils n'arrivèrent que vingt-sepl jours après que d’autres appor- tèrent à Pétrone la nouvelle de la mort de ce furieux em- pereur,
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CHAPITRE XVIII. 

L'empereur Caïus ayant été assassiné , le sénat veut reprendre l'auto- rilé; mais les soldats déclarent Claudius empereur, el le sénat est contraint de céler. Claudius confirme le roi Agrippa dans le royaume de Judée, y ajoute encore d’autres Etats, et donne à Hérode, son frère, 
le royaume de Chalcide. 

C: prince qui s'était rendu si odieux à toute la terre par son 
horrible inhumanité et par sa folie, ayant été assassiné 

après avoir seulement régné trois ans et demi, les gens de Buerre qui étaient dans Rome enlevèrent Claudius et le décla- 
rèrent empereur. Les consuls Sentius Saturninus et Pomponius 
Secundus ordonnèrent, suivant la résolution du sénat, aux trois cohortcs entretenues pour la garde de la ville, de pren- 
dre soin de la conserver, et s'étant assemblés dans le Capi- 
tole , l'horreur que les cruautés de Caïus leur avaient donnée les fit résoudre de déclarer la gucrre à Claudius, afin de réta- blir le gouvernement aristocratique , et de choisir pour gou- verner la république ceux que leur mérite en rendait les plus 
dignes et les plus capables. : 

Le roi Agrippa étant à Rome, chacun des deux partis dé- sira de l'avoir de son côté. Ainsi le sénat le fl prier d'aller prendre place dans leur compagnie; et Claudius le pria en même temps de l'aller trouver dans le camp où les gens de gucrre l'avaient conduit. Ce prince voyant que Claudius était en effet déjà empereur, se rendit aussitôt auprès de lui : et Claudius le pria d'aller informer le sénat de ses sentiments, qui étaient « que ç'avait été contre son gré que les gens » de guerre l'avaient enlevé pour le porter à l'empire: que néanmoins, comme c'élait une chose faite, il était obligé de » répondre à ce témoignage de leur affection, et qu'il n'y » aurait pas même de sûreté. pour lui à le refuser, puisqu'il suffit, pour être exposé à toutes sortes de périls, d'avoir été choisi pour régner : mais qu'il était résolu de gouverner comme un bon prince y est obligé, et non pas comme un lyran, et de se contenter de porter le nom d'empereur sans rien décider dans les affaires importantes que par l'avis du sénat. En quoi l'on ne pouvait douter que ses paroles ne fussent suivies des effets, puisque quand il ne serait pas | d'un naturel aussi modéré que chacun savait qu'était lo 
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peuple pour sa religion, et cette fermeté inébranlable qui lui faisait préférer la mort à l'observation de ses lois, donna tant d’admiration à Pétrone et tant de compassion tout erfsemble, qu'il sépara l'assemblée sans rien résoudre. . Le lendemain et quelques jours après, il parla aux princi- paux en particulier, ct à tous en général, joignit ses conscils à ses cxhorlations, el les monaces à ses conseils; il leur repré- senl& encore l'extrême puissance des Romains : combien la colère de l'empereur leur devait être redoutable, et enfin la nécessilé où ils se trouvaient de lui obéir. Mais rien n'étant capable de les émouvoir, et voyant que le temps d'ensemen- cer se passait, parce qu'ils étaient tellement occupés de celte alaire, qu'il y avait quarante jours qu'ils avaient renoncé à tous autres soins, il les assembla de nouveau et leur dit : « Je suis résolu de m'exposer pour l'amour de vous aux mé- » mes périls dont vous êtes menacés. Ainsi ou Dicu me fera la » grâce d'adoucir l'esprit de l'empereur, et j'aurai la joie de ? Me Sauver en vous sauvant : ou si j'alire sur moi sa co- » lère, je n’aurai point de regret de perdre la vie pour m'être » efforcé de garantir de la mort un si grand peuple. » Après leur avoir parlé de la sorte, il renvoya dans leurs maisons toute cette grande multitude qui ne pouvait se lasser de faire des vœux pour sa prospérité, et il ramena ensuite ses troupes de Ptolémaïde à Antioche, d'où il dépêcha vers l’em- pereur et lui écrivit, « que pour obéir à ses ordres il était » entré avec de grandes forces dans la Judée : mais que s’il » ne voulait se laisser fléchir aux prières, de celte nation, il » devait se résoudre à la détruire entièrement et à perdre tout ? CE pays, parce que ce peuple était si attaché à l'observation » de ses lois, qu'il n'y avait rien qu'il-ne fût prêt à souffrir » plutôt que d'en recevoir de nouvelles. » 
Cetle lettre irrita tellement ce cruel prince qu'il le menaça Par sa réponse de le faire mourir pour avoir osé différer à exécuter ses commandements : mais ceux qui élaient chargés de cetle fulminante dépêche eurent dans leur navigation un temps si contraire, qu'élant demeurés trois mois sur la mer, ils n'arrivèrent que vingt-sepl jours après que d’autres appor- tèrent à Pétrone la nouvelle de la mort de ce furieux em- pereur,
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CHAPITRE XVIII. 

L'empereur Caïus ayant été assassiné , le sénat veut reprendre l'auto- rilé; mais les soldats déclarent Claudius empereur, el le sénat est contraint de céler. Claudius confirme le roi Agrippa dans le royaume 
de Judée, y ajoute encore d’autres Etats, et donne à Hérode, son frère, 
le royaume de Chalcide. 

C: prince qui s'était rendu si odieux à toute la terre par son 
horrible inhumanité et par sa folie, ayant été assassiné 

après avoir seulement régné trois ans et demi, les gens de Buerre qui élaient dans Rome enlevèrent Claudius et le décla- 
rèrent empereur. Les consuls Sentius Saturninus el Pomponius 
Secundus ordonnèrent, suivant la résolution du sénat, aux trois cohortcs entretenues pour la garde de la ville, de pren- 
dre soin de la conserver, et s'étant assemblés dans le Capi- 
tole , l'horreur que les cruautés de Caïus leur avaient donnée les fit résoudre de déclarer la gucrre à Claudius, afin de réta- blir le gouvernement aristocratique , et de choisir pour gou- verner la république ceux que leur mérite en rendait les plus 
dignes et les plus capables. : 

Le roi Agrippa étant à Rome, chacun des deux partis dé- sira de l'avoir de son côté. Ainsi le sénat le fl prier d'aller prendre place dans leur compagnie; et Claudius le pria en même temps de l'aller trouver dans le camp où les gens de gucrre l'avaient conduit. Ce prince voyant que Claudius était en effet déjà empereur, se rendit aussitôt auprès de lui : et Claudius le pria d'aller informer le sénat de ses sentiments, qui étaient « que ç'avait été contre son gré que les gens » de guerre l'avaient enlevé pour le porter à l'empire: que » néanmoins, comme c'élait une chose faite, il était obligé de » répondre à ce témoignage de leur affection, et qu’il n'y » aurait pas même de sûreté. pour lui à le refuser, puisqu'il » suffit, pour être exposé à toutes sortes de périls, d'avoir été » choisi pour régner : mais qu'il était résolu de gouverner ” comme un bon prince y est obligé, et non pas comme un » Lyran, et de se contenter de porter le nom d'empereur sans » rien décider dans les affaires importantes que par l'avis du » sénat. En quoi l'on ne pouvait douter que ses paroles ne » fussent suivies des effets, puisque quand il ne serait pas | » d'un naturel aussi modéré que chacun savait qu'était lo
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» sien, l'exemple de la mort de Caïus suffirait pour lui faire 
» prendre une conduite toute contraire à la sienne. » 
Comme le sénat se fiait aux gens de gucrre qui s'étaient dé- 

clarés pour lui ct en la justice de sa cause, il répondit au roi 
Agrippa qu'il ne pouvait se rengager dans une servitude 
volontaire. Claudius, par suile de cette réponse, pria ce prince 
de retourner dire au sénat « qu'il ne pouvait abandonner ceux 
» qui l'avaient élevé à l'empire; et qu'il ne désirait point aussi 
» d'en venir à la guerre avec le sénat. Mais que, s'il l'y con- 
» traignait, il fallait choisir hors de la ville un lieu où le 
» combat se donnêt, puisqu'il n’était pas juste que leur divi-- 
» sion remplit Rome de meurtre et de carnage. » 
Comme Agrippa faisait ce rapport au sénat, un de ceux des 

gens de guerre qui s'étaient déclarés Pour cette compagnie 
tira son épée el dit à ses compagnons : « Quelle raison peut 
» nous obliger à commettre des parricides, en combattant 
» contre nos parents et nos amis qui se sont déclarés pour Clau- 
» dius? Que pouvons-nous désirer davantage que d’avoir pour 
» empereur un prince à qui l'on ne peut rien reprocher? et ne 
» devons-nous pas plutôt nous le rendre favorable, que de 
» prendre les armes contre lui? » Après avoir parlé de la 
sorte, il partit, et tous les autres le suivirent, | 

Le sénat se voyant ainsi abandonné et reconnaissant qu'il 
‘ne lui était plus possible de résister, résolut d'aller aussi 
trouver Claudius ,- et courut un très-grand péril : car ceux 
d'entre les gens de guerre qui paraissaient les plus zélés pour 
ce nouvel empereur, vinrent à eux l'épée à la main, auprès 
des murs de la ville, et auraient tué les plus avancés ayant 
que Claudius en eût rien su, si le roi Agrippa ne l'eût promp- 
tement averli du malheur qui était près d'arriver. Il lui dit 
« que s'il ne retenait la fureur de ces gens de guerre, il allait 
» voir périr devant ses yeux ceux que leur mérite et leur qua- 
» lité rendaient l'ornement de l'empire, et qu'il ne régnerait 
» plus que sur une solitude. » Claudius suivit son avis, arrêta 
l'impétuosité des soldats, reçut favorablement le sénat dans 
le camp, et sortit avec eux pour aller, selon le coutume, offrir 
des sacrifices à Dieu, et lui rendre grâces de cette souveraine 
puissance qu'il tenait de lui. ° 

Ce nouvel empereur donna ensuite à Agrippa, non-seule- 
ment le royaume tout entier qu'Hérode avail possédé, mais 
aussi la Trachonite et l'Auranite qu'Hérode y avait ajoutées, 
el le pays que l'on nommait le royaume de Lysanias, rendit
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celle donation publique par l’acte qu’il en fit dresser, el or- 
donna aux sénateurs de le faire graver sur des tables de cui- 
vre, pour le mettre dans le Capitole. 

Il accorda aussi le royaume de Chalcide à Hérode, frère 
d'Agrippa, qui était devenu son gendre par le mariage de 
Bérénice , sa fille. 

CHAPITRE XIX. 

Mort du roi Agrippe, surnonumé le Grand. Su postérité. La jeunesse 
d'Agrippa, son fils, est cause que l'empereur Claudius réduit la Ju- 
déc en province. Il y envoie pour gouverneur Cuspius Fudus , et en- 
suite Tibère Alexarre, 

E roi Agrippa se trouvant ainsi dans un moment beaucoup 
L plus ‘puissant et plus riche qu'il ne l'aurait osé espérer, 
n'employa.pas son bien en des choses vaines; mais il com- 
mença à faire enfermer Jérusalem d'un mur si extraordinaire- 
ment fort, que s’il eût pu l’achever, les Romains en auraient 
en vain entrepris le siége : mais il mourut à Césarée avant que 
d'avoir-pu finir un si grand ouvrage. ]l ne régna que trois ans 
en qualité de roi, et il avait auparavant, durant {rois autres 
années , élé seulement tétrarque. 

Il eut de Cyrros, sa femme, trois filles, BÉRÉNICE, MA- 
RIAMNE, ct Drusu1e, et un fils nommé Acrippa. Comme il 
était encore fort jeune lors de la mort de son père, l’empereur 
Claudius réduisit le royaume en province, el y envoya pour 
gouverneur Cuspius Fapus. TIBÈRE ALEXANDRE lui succéda 
en cetle charge, et l’un et l’autre gouvernèrent les Juifs en 
grande paix sans rien changer de leurs coutumes. 

Hérode, roi de Chalcide, mourut ensuite, et laissa de Béré- 
nice, sa femme, fille du roi Agrippa, son frère, deux fils nom- 
més BÉRÉNICIEN et IliRcAN, et il avait eu de Mariamne, sa 
première femme, un fils nommé ARisroBuLE, et un autre qui 
portait le même nom, lequel vécut comme particulier, et 
laissa une fille nommée Jorara. Voilà quels furent les des- 
cendants d'Aristobule, fils du roi Hérode le Grand, et de Ma- 
riamne, Et quant aux enfants d'Alexandre, son frère aîné, ils 
régnérent dans la grande Arménie.
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» sien, l'exemple de la mort de Caïus suffirait pour lui faire 
» prendre une conduite toute contraire à la sienne. » 
Comme le sénat se fiait aux gens de gucrre qui s'étaient dé- 

clarés pour lui ct en la justice de sa cause, il répondit au roi 
Agrippa qu'il ne pouvait se rengager dans une servitude 
volontaire. Claudius, par suile de cette réponse, pria ce prince 
de retourner dire au sénat « qu'il ne pouvait abandonner ceux 
» qui l'avaient élevé à l'empire: et qu'il ne désirait point aussi 
» d'en venir à la guerre avec le sénat. Mais que, s'il l'y con- 
» traignait, il fallait choisir hors de la ville un lieu où le 
» combat se donnêt, puisqu'il n’était pas juste que leur divi-- 
» sion remplit Rome de meurtre et de carnage. » 
Comme Agrippa faisait ce rapport au sénat, un de ceux des 

gens de guerre qui s'étaient déclarés Pour cette compagnie 
tira son épée el dit à ses compagnons : « Quelle raison peut 
» nous obliger à commettre des parricides, en combattant 
» contre nos parents et nos amis qui se sont déclarés pour Clau- 
» dius? Que pouvons-nous désirer davantage que d’avoir pour 
» empereur un prince à qui l'on ne peut rien reprocher? et ne 
» devons-nous pas plutôt nous le rendre favorable, que de 
» prendre les armes contre lui? » Après avoir parlé de la 
sorte, il partit, et Lous les autres le suivirent, | 

Le sénat se voyant ainsi abandonné et reconnaissant qu'il 
‘ne lui était plus possible de résister, résolut d'aller aussi 
trouver Claudius ,- et courut un très-grand péril : car ceux 
d'entre les gens de guerre qui paraissaient les plus zélés pour 
ce nouvel empereur, vinrent à eux l'épée à la main, auprès 
des murs de la ville, et auraient tué les plus avancés ayant 
que Claudius en eût rien su, si le roi Agrippa ne l'eût promp- 
tement averli du malheur qui était près d'arriver. Il lui dit 
« que s'il ne retenait la fureur de ces gens de guerre, il allait 
» voir périr devant ses yeux ceux que leur mérite et leur qua- 
» lité rendaient l'ornement de l'empire, et qu'il ne régnerait 
» plus que sur une solitude. » Claudius suivit son avis, arrêta 
l'impétuosité des soldats, reçut favorablement le sénat dans 
le camp, et sortit avec eux pour aller, selon la coutume, offrir 
des sacrifices à Dieu, et lui rendre grâces de cette souveraine 
puissance qu'il Lenait de lui. ‘ 

Ce nouvel empereur donna ensuite à Agrippa, non-seule- 
ment le royaume tout entier qu'Hérode avail possédé, mais 
aussi la Trachonite et l'Auranite qu'Hérode y avait ajoutées, 
el le pays que l'on nommait le royaume de Lysanias, rendit
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celle donation publique par l'acte qu’il en fit dresser, et or- 
donna aux sénateurs de le faire graver sur des tables de cui- 
vre, pour le mettre dans le Capitole. 

Il accorda aussi le royaume de Chalcide à Hérode, frère 
d'Agrippa, qui étail devenu son gendre par le mariage de 
Bérénice, sa fille. 

CHAPITRE XIX. 

Mort du roi Agrippa, surnommé le Grand. Sa postérité. La jeunesse 
d'Agrippa, son fils, est cause que l'empereur Claudius réduit la Ju- 
déc en province. L y envoie pour gouverneur Cuspius Fadus , et en- 
suile Tibère Alexandre, 

E roi Agrippa se trouvant ainsi dans un moment beaucoup 
L plus ‘puissant et plus riche qu'il ne l'aurait osé espérer, 
n'employa.pas son bien en des choses vaines; mais il com- 
mença à faire enfermer Jérusalem d'un mur si extraordinaire- 
ment fort, que s’il eût pu l’achever, les Romains en auraient 
en vain entrepris le siége : mais il mourut à Césarée avant que 
d’avoir pu finir un si grand ouvrage. ]l ne régna que trois ans 
en qualité de roi, et il avait auparavant, durant trois autres 
années , élé seulement tétrarque. 

Il eut de Cyrros, sa femme, trois filles, BÉRÉNICE, MA- 
RIAMNE, et Drusuxe, et un fils nommé Acrippa. Comme il 
était encore fort jeune lors de la mort de son père, l'empereur 
Claudius réduisit le royaume en province, et y envoya pour 
gouverneur Cusrius Fapus. TIBÈèRE ALEXANDRE lui succéda 
en cetle charge, el l’un et l’autre gouvernèrent les Juifs en 
grande paix sans rien changer de leurs coutumes. 

Hérode, roi de Chalcide, mourut cnsuite, et laissa de Béré- 
nice, sa femme, fille du roi Agrippa, son frère, deux fils nom- 
més BÉRENICIEN et IhRcaN, et il avait eu de Mariamne, sa 
première femme, un fils nommé Arisrogux, et un autre qui 
portait le même nom, lequel vécut comme particulier, el 
laissa une fille nommée Jorara. Voilà quels furent les des- 
cendants d'Arisiobule, fils du roi Hérode le Grand, et de Ma- 
riamne. Êt quant aux enfants d'Alexandre, son frère aîné, ils 
régnèrent dans la grande Arménie.
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CHAPITRE XX.. 

L'empereur Claudius donne à Agrippa, fils du roi Agrippa le Grand, 
le royaume de Chalcide qu'avait Hérode, son ancle. L'insolence d’un 
soldat des troupes romaines cause dans Jérusalem la mort d'un très- 
grand nombre de Juifs. Autre insolence d'un autre soldat. 

AS la mort d'Hérode, roi de Chalcide, l'empereur Clau- 
dius donna son royaume à Agrippa, son neveu, fils du 

roi Agrippa dont nous venons de parler, ct Cumanus succéda 
à Tibère Alexandre au gouvernement de la Judée. Ce fut du- 
rant son administralion que commencèrent les nouveaux trou- 
bles qui allirèrent sur les Juifs tant de malheurs. 

Une grande mullitude de peuple s’élant rendue à Jérusalem 
pour célébrer la fête de Pâques, et une compagnie de gens 
de guerre romains montant la garde à la porle du temple, 
selon la coutume, pour empècher qu'il n’arrivât du désordre, 
un soldat eut l'insolence d'outrager tout le peuple de la façon 
la plus déshonnête. L'irritation fut extrême. On pressa Cu- 
manus avec de grands cris de faire punir ce soldat: et en 
même temps quelques jeunes gens incohsidérés et propres à 
exciter une sédilion, jetérent des pierres aux soldats, Cu- 
manus , craignant que tout le peuple ne s'émût contre lui, fil 
venir un plus grand nombre de gens de guerre, et les envoya 
se saisir des portes du temple. Alors les Juifs elfrayés sorti- 
rent de ce lieu saint pour s'enfuir dans la ville; et comme ces 
passages élaient trop étroits pour une si grande multitude, ils 
se pressèrent de Llelle sorte qu'il y en eut plus de dix mille 
J'élouffés. Ainsi la joie de cette grande fête fut convertie en 
tristesse. On cessa les prières, on abandonne les sacrifices : 
ce n'élaient que gémissements et que plaintes , et l'impudence 
sacrilége d'un seul homme fut la cause d'une:si publique et si 
étrange désolation. 

À peine celle affliction était passée, qu’elle fut suivie d’une 
autre. Un domestique de l'emporcur, nommé Etienne, qui con- 
duisait quelques meubles précieux, fut volé auprès de Bétho- 
ron, et Cumanus, pour découvrir ceux qui avaient fail ce vol, . 
envoya faire prisonniers les habitants des prochains villages. 
Un des soldats qui faisaient cette exécution ayant trouvé, 
dans l’un de ces villages, un livre où nos saintes lois étaient 
ecrites, il le déchira et le brâla. Tous les Juifs de celle contrée 

4
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n'en furent pas moins irrités que s'ils eussent vu mettre le feu 
dans leur pays; ils s'assemblèrent en un moment, et, poussés 
du zèle de leur religion, coururent à Césarée trouver Cuma- 
nus, pour le prier de ne laisser pas impuni un si grand ou- 
trage fait à Dieu. Comme ce gouverneur jugea qu'il serait 
impossible d’apaiser ce peuple si on ne Jui donnail salisfac- 
tion, il fit prendre et exécuter à mort ce soldat en leur pré- 
sence, et ainsi ce lumulte s’apaisa. 

CHAPITRE XXI. 
Grand différend entre les Juifs de Galilée et les Samaritains que Cu- 
manus, gouverneur de Judée, favorise. Quadratus, gouverneur de 
Syrie, l'envoie à Rome avec plusieurs autres pour se justifier devant 
l'empereur Claudius, et en fait mourir quelques-uns. L'empereur 
envoie Cumanus en exil, pourvoit Félix du gouvernement de la Ju- dée, et donne à Agrippa, au lieu du royaume de Chalride, la tétrar- chic qu'avait eue Philippe et plusieurs autres Etats. Mort de Clau- dius. Néron lui succède à l'empire. 

[ arriva en ce même temps un grand différend entre les 
Juifs de la Galilée el les Samaritains, par la circonstance que je vais dire. Plusieurs Juifs venant à Jérusalem pour so- 

lenniser la fête, l'un d'eux, qui était Galiléen, fut tué dans le village de Geman, qui est assis dans la grande campagne de Samaric. Sur cela, plusieurs de la Galilée s’assemblérent, 
Pour se venger des Samaritains par les armes, et les prinei- paux furent trouver Cumanus pour le prier d’aller sur les lieux avant que le mal augmentât encore, et de punir ceux qu'il trouverait coupables de ce meurtre. Mais Cumanus les -l'énvoyr Sans leur donner aucune satisfaction. 

Le bruit de ce meurtre ayant été porlé à Jérusalem, le peuple s'en émul de telle sorte que, Sans s'arrêter à la solen- nité de la fête ni vouloir écouter les magistrats, il abandonna tout pour aller attaquer les Samaritains sous la conduite d’'E- léazar, fils de Dineus et d'Alexandre, qui étaient de grands voleurs. Ils se jetèrent sur les frontières de Lacrabatane, où sans distinction d'äge ils firent un grand carnage et mirent le feu dans les villages. 
Cumnnns n'en eut pas plus tôt avis qu’il prit la cavalerie de Sébaste pour aller au srcours de cette province affligée, et tua et prit plusieurs de ceux qui suivaient Eléazar. Alors les ma- gistrals et les principaux de Jérusalem allèrent, revêtus d'un
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sac et la Lêle couverte de cendres, trouver les autres Juifs qui 

se préparaient à faire la guerre aux Samaritains, pour les 
conjurer d'abandonner cette entreprise. Ils leur représentè- 
tèrent « qu'il serait étrange de se laisser transporter de telle 
» Sorte au désir de se venger, qu'en irritant les Romains ils 
» Causassent la perte de Jérusalem, et que la mort d'un Gali- 

.» léen ne leur devait pas être si considérable que pour en tirer 
» la raison ils devinssent insensibles à la ruine de leur patrie, » de leurs femmes, de leurs enfants et de leur temple. » Cette 
remontrance eut tant de force, qu’elle leur persuada de se 
retirer. Mais comme le repos rend les hommes insolents, plu- 
sieurs en ce même temps ne vivaient que de voleries : on ne 
voyait parlout que rapines et que brigandages, et les plus au- 
dacieux opprimaient les autres. 

Alors les Samaritains furent trouver à Tyr Numidius Qua- 
DRATUS, gouverneur de Syrie, pour le prier de faire justice 
de ceux qui ravageaient ainsi leur pays. Les principaux des 
Juifs s'y rendirent aussi, et JONATHAS, grand sacrificateur, 
fils d'Ananus, lui remontra que c'étaient les Samaritains qui 
avaient donné le premier sujet à ce trouble par le meurtre de 
ce Galiléen, et que Cumanus l'avait entrelenu en refusant 
d'en faire la punition. Quadratus, après les avoir entendus, 
remit à ordonner de celte affaire quand il serait en Judée et 
qu'il en aurait appris exactement la vérité. Quelque temps 
après il alla à Césarée, où il fit mourir tous ceux que Cuma- 
aus relenait prisonniers, passa à Lydda, où il entendit une 
seconde fois les Samaritains, fit trancher la tête à dix-huit des 
principaux des Juifs qu’il reconnut avoir le plus contribué à ce 

‘trouble , envoya à Rome Jonathas et Ananias , deux des prin- 
cipaux sacrificaleurs, Ananus, fils d'Ananias, el quelques au- 
tres des plus considérables des Juifs, comme aussi les plus 
qualifiés des Samaritains, ordonna à Cumanus et à un mestre 
de camp nommé Céler, d'aller aussi se justifier devant l'em- 
pereur; et après avoir ainsi donné ordre à tout, il partit de 
Lydda pour se rendre à Jérusalem, où ayant vu que le peuple 
célébrait en grand repos la fête de Pâques, il s'en retourna à 
Antioche. 

Lorsque tous ceux que Quadratus avait envoyés à Rome y 
furent arrivés, Agrippa, qui s'y trouva, embrassa avec très- 
grande affection la défense des Juifs: et Cumanus fut aussi 
assislé par des personnes très-puissantes. Claudius, après les 
avoir {ous entendus, condamna les Samaritains, fil mourir
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trois des principaux, envoya Cumanus en exil et ordonna ” qu'on raménerait Céler à Jérusalem pour le mettre entre les mains des Juifs, et qu'après qu'il aurait été traîné par toute la ville, on lui trancherait la lête. 

Ce prince pourvut ensuite du &ouvernement de Judée, de Samarie et de Galilée, Féuix, frère de Pallas: et pour obliger Agrippe, il lui donna au lieu du royaume de Chalcide, qu’il possédait auparavant, tous les Etats qui étaient compris dans la tétrarchie qu'avait Philippe, à savoir la Trachonile, la Ba- thanée et la Gaulanite, à quoi il ajoula encore ce qu'on nom- mait le royaume de Lysanias et la tétrarchie dont Varus avait été gouverneur, 
Cet empereur, après avoir régné treize ans huit mois vingt jours, laissa par sa mort pour son successeur, Nero, fils d'AGRIPPINE, sa femme, qu'elle lui avait persuadé d'adopter, quoiqu'il eût de MEssaLiNE, sa première femme, un fils nommé BRiraNicus, el une fille nommée Ocravik, qu’il fit épouser à Néron. 

| 

CHAPITRE XXII. 
Horribles cruautés et folies de l'empereur Néron. Félix, gouverneur de Judée, fait une rude guerre aux voleurs qui la ravagaient. 
L°*°" Néron se vit élevé à un si haut degré de prospé- rilé , il abusa tellement de sa bonne fortune, que je ne pourrais faire une peinture fidèle de ses actions sans donner de l'horreur à tout le monde. Ainsi je me contenterai de dire en général, qu'il passa jusqu’à un si épouvantable excès de cruauté et de folie, qu'il trempa ses mains dans le sang de son frère, de sa femme, de sa mère, et des autres personnes qui lui étaient les plus proches, ct qu'il se glorifiait de paraîlre sur le théâtre au rang des comédiens el des bouffons. Mais je ne Saurais me dispenser de fupporter en particulier ce qu'il a fait à l'égard des Juits, puisque la suite de mon histoire m'y oblige. 
I donna à Aristobule, fils d'Hérode, roi de Chalcide, le royaume de lu putile Arménie, et ajouta à celui d'Agrippa quatre villes avec leurs territoires ; à savoir Abila et Juliade, dans la Pérée, et Tarichée et Tibériade, dans la Galilée, et élablit, comme nous l'avons dit, Félix gouverneur du reste de la Judée. Il ne fut pas plus lôt en charge, qu'il fit la guerre à ces voleurs qui ravagcaient tout ce pays depuis vingt ans, 

+
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pril Eléazar, leur chef, ct plusieurs autres avec lui, qu'ilenvoya 
prisonniers à Rome, et fit mourir un nombre incroyable d'au- 
tres voleurs. 

CHAPITRE XXII. 

Grand nombre de meurtres commis dans Jérusalem, par des assassins 
qu'on nommait sicaires. Voleurs et faux prophètes châtiés par Félix, 
gouverneur de Judée. Grande contestation entre les Juifs et les au- 
tres habitants de Césarée. Festus surcède à Félix au gouvernement 
de la Judée. 

AT que la Judée cut ainsi été délivrée de ces voleurs, il 
s'en éleva d’autres dans Jérusalem, qui exercaient d’une 

nouvelle manière une profession si infâme et si criminelle. On 
les nommait sicaires ; et ce n'était pas de nuit, mais en plein 
jour et particulièrement dans les fêtes les plus solennelles, 
qu'ils faisaient sentir les effets de leur fureur. Ils poignardaient 
au milieu de la presse ceux qu'ils avaient résolu de tuer, et 
mélaient ensuite leurs cris à ceux de tout le peuple contre les 
coupables d'un si grand crime : ce qui leur réussit si bien, 
qu'ils demeurèrent fort longtemps sans qu'on les en soupçon- 
nôt. Le premier qu'ils assassinèrent de la sorte fut Jonathas, 
grand sacrificaleur, et il ne se passait point de jour qu'ils n’en 
tuassent plusieurs de la même manière. 

Ainsi tout Jérusalem se trouva rempli d'une telle frayeur, 
que l'on né s'y croyait pas en moindre péril qu'au milieu de 
la guerre la plus sanglante. Chacun attendait la mort à toute 
heure : on ne voyait approcher personne que l'on ne tremblât; 
on n'osait pas même se fier à ses amis; et quoique l’on fût 
continucllement sur ses gardes, loutes ces défiances et ces 
soupçons n'élaient pas capables de garantir ceux à qui ces 
scélérats avaient fait dessein d'ôter la vie, tant ils étaient arti- 
ficieux el adroits dans un métier si délestable. 

À ce mal s'en joignit un autre qui ne troubla pas moins 
cette grande ville. Ceux qui le causèrent n'étaient pas comme 
les premiers des meurtriers qui répandissent le sang humain; 
mais c'étaient des impies et des perturbateurs du repos public 
qui, trompant le peuple sous un faux prétexte de religion, le 
mensient dans des solitudes avec promesse que Dieu leur y 
ferait voir par des signes manifestes qu'il les voulait affran- 
chir de servitude. Félix, considérant ces assemblées comme



LIVRE II. CHAPITRE XXIII. 208 

un commencement de révolte, envoya contre eux de la cava- 
lerie et de l'infanterie qui en tuèrent un grand nombre. 

Un autre mal plus grand affligea encore la Judée. Un faux 
prophète Égyptién, qui était un très-grand imposteur, enchanta 
tellement le peuple, qu’il assemble près de trente mille hom- 
mes; il les mena sur la montagne des Oliviers, et accompagné 
de quelques gens qui lui étaient affidés, marcha vers Jérusa- 
lem dans le dessein d'en chasser les Romains, de s'en rendre 
le maître, et d'y établir le siége de sa prétendue domination. 
Mais Félix alla à sa rencontre avec les troupes romaines et un 
aÿsez grand nombre d’autres Juifs. Le combat se donna : plu- 
sicurs de ceux qui suivaient cet Égyptien furent taillés en 
pièces, et 1l se sauva avec le reste. 

Après lant de soulèvements réprimés, il semblait que la Ju- 
dée dût jouir de quelque repos. Mais comme il arrive dans un 
corps dont toute la constitution est corrompuë, qu’une partie 
n'est pas plus {ôt guérie que le mal se jette sur une autre; 
quelques magiciens ct quelques voleurs joints ensemble exhor- 
têrent le peuple à secouer le joug des Romains, et menaçuient 
de luer ceux qui continueraient à vouloir souffrir une si hon- 
teuse servitude. Ils se répandirent dans tout le pays, pillèrent 
les maisons des riches, les tuëêrent, mirent le feu dans les vil. 
lages : el le mal allant toujours en augmentant, ils remplirent 
toute la Judéc de désolation et de trouble. 

Lorsque les choses étaient en cet état ,.il arriva une très- 
grande contestation dans Césarée entre les Jui’s et les Syriens 
qui y demeuraient. Les Juifs soutenaient que cette ville leur 
appartenait, parce qu'Hérode, qui était leur roi , l'avait bâ- 
tie; et les Syriens disaient au contraire, qu'encore qu'il fût 
vrai que ce prince en fût comme le fondateur, elle ne laissait 
pas de devoir passer pour une ville grecque, puisque si son 
intention eût élé qu'elle appartint aux Juifs, il n'y aurait pas 
fait bâlir des temples et élever des statues. 

Ce différend s’échauffe de telle sorte qu'ils prirent les armes, 
et il ne se passait point de jour que les plus animés et les plus 
audacieux des deux partis n'en vinssent aux mains, parce 
que la prudence des anciens des Juifs n'était pas capable de 
les arrêter, et que les Syriens avaient honte de leur céder. 
Les Juifs étalent plus riches et plus vaillants que les autres. 
Mais les Syriens se confiaient au secours des gens de guerre, 
parce qu'une partie des troupes romaines ayant été levée 
dans la Syrie, ils avaient parmi eux grand nômbre de parents
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toujours prêts à. les assister. Les officiers qui les comman- daient s'employèrent de tout leur Pouvoir pour apaiser ce tu- multe, et firent même battre de verges cl mellre en prison les plus factieux. Mais ce châtiment, au lieu d'étonner les autres, les irrita encore davantage. 
Félix les ayant trouvés aux mains lorsqu'il passait dans le grand marché, commande aux Juifs qui avaient l'avantage de se retirer : et sur ce qu'ils ne voulaient pas obéir, il fil venir des gens de guerre qui en luèrent plusieurs et pillèrent leur bien. Ce gouverneur voyant que celle contestation ne laissait pas de continuer toujours gvec la même chaleur, envoya à Néron quelques-uns des principaux des deux parlis pour sou- tenir leurs droits devant lui. 
FesTus, qui succéda à Félix, fit une rude guerre à ceux qui troublaient la province, et prit et fil mourir un grand nombre de ces voleurs. 

CHAPITRE XXIV. 
Albinus succède à Festus au gouvernement de la Judée, et traite tyran- 

niquement les Juifs. Florus lui succède en cette charge et fait encore 
beaucoup pis que lui. Les Grecs de Césarée gagnent leur cause de- 
vant Néron contre les Juifs qui demeuraient dans cette ville. 

AS: qui sugéda à Feslus, ne se conduisit pas de le 
même sorle. Il n’y eut point de maux qu'il ne fit. Il ne 

se conteutait pas de se laisser corrompre par des présents 
dans les affaires civiles, de prendre le bien de tout le monde, 
el d’accabler la Judée par de nouveaux tributs ; il meltait en 
liberté, pour de l'argent, ceux que les magistrats des villes 
avaient arrêlés, ou que les précédents gouverneurs avaient 
fait cmprisonner à cause de leurs voleries, et ne réputait 
coupables que ceux qui n’avaient pas moyen de lui donner. 

L'audace- de ces esprits turbulents, qui ne respiraient que 
le changement, croissait en même lemps daus Jérusalem. 
Les plus riches gagnaient Albinus par des présents pour avoir 
sa protection, et ceux du menu peuple, qui ne désiraient que 
le trouble, étaient ravis de sa conduite. On voyait les plus si- 
gualés de ces méchanis , environnés chacun d'une troupe 
de gens semblables à eux, et ce tyrannique gouverneur, que 
l'on pouvait dire être le principal chef des voleurs, se servait 
de ses gardes pour prendre le bien des faibles, qui ne pou-
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vaient résister à ses violences. Ainsi il arrivait, que ceux que l'on pillait de la sorte n'osaient se plaindre, et que les plus 
riches, de peur d'être traités de même, étaient contraints de faire la cour à des geus dignes du supplice. IL n'y avail per- sonne qui ne tremblät sous la dominalion de tant de divers Lyrans : et tous ces maux étaient comme des semences de la servitude où cette malheureuse ville se trouva depuis réduite, Albinus étant donc tel que je viens de le représenter, la con- duite de Gessius FLorus, qui lui succéda, le fit passer, en comparaison de lui, pour un grand homme de bien : car si le premier se cachail pour faire du mal, celui-ci faisait vanité d'exercer ouvertement ses injustices contre toute notre nation. I semblait qu'au lieu d'être venu Pour gouverner une pro- vince, il était envoyé comme un bourreau pour exécuter des criminels. Ses rapines n'avaient point de bornes, non plus que ses autres violences : il était cruel envers les affligés, et 

ne rougissait point des aclions les plus honteuses et les plus 
infâmes. Nul autre n’a jamais trahi plus hardiment là vérité, 
ni trouvé des moyens plus subtils pour faire du mal. C'était 
peu pour lui de s'enrichir aux dépens des particuliers, il pil- lait des villes entières, ruinait toute la province, et peu s'en fallut qu'il ne fit publier à son de trompe qu'il permettait à cha- 
cun de voler, pourvu qu’on lui fit part de son butin. Ainsi, son 
insatiable avarice réduisit presque en des solitudes toutes les 
provinces de son gouvernement, tant il y eut de personnes qui furent contraintes d'abandonner le pays de leur naïssance 
pour s'enfuir chez les étrangers. : 

Césrius Garzus élit en ce méme lemps gouverneur de Syrie; el nul des Juifs n'osait l'aller trouver pour lui faire 
des plaintes de Florus. Mais étant venu à Jérusalem , lors de la fête de Pâques, tout le peuple, dont le nombre n’était pas 
moindre que de trois millions de personnes, le conjura d'a- 
voir compassion des malheurs dé leur nation, et de chasser 
Florus que l'on pouvait dire être une peste publique qui 
l'avait entièrement désolée. Florus, qui était présent, au licu 
de s'étonner de voir une si grande multitude crier de la sorte 
contre lui, ne fit au contraire que s'en moquer; et Cestius, pour lâcher d'apaiser ce peuple, se contenta de lui promettre que Florus agirait à l'avenir avec plus de modération. Ii s’en relourna ensuite à Antioche : Florus l'accompagna jusqu'à Césarée, et se justifia dans son esprit par ses imposlures, Mais comme il voyait que durant la paix les Juifs pourraient 

é
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l'accuser devant l’empereur, au licu que la guerre couvrait ses 
crimes, parce que la recherche des moindres maux est étouffée 
par des plus grands, il accablait de plus en plus les Juifs par 
ses violences et ses injustices, afin de les porter à la révolte. 

En ce même temps les Grecs de Césarée gagnèrent leur 
cause devant Néron contre les Juifs, et rapportèrent un dé- 
cret en leur faveur qui donna sujet à la guerre qui commença 
au mois de mai en la douzième année du règne de cet empe- 
reur, et en la dix-septième de celui d’Agripps. 

CHAPITRE XXV. 

Grande contestation entre les Grecs et les Juifs de Césarée. Ils en vien- 
nentaux armes, el les Juifs sont contraints de quitter la ville. Florus, 
gouverneur de Judée, au lieu de leur rendre justice les traite outra- 
geusement. Les Juifs de Jérusalem s'en émeuvent et quelques-uns 
disent des paroles offensantes contre Florus. IL va à Jérusalem et fait 
déchirer à coups de fouet et crucifier devant son tribunal des Juifs qui 
étaient honorés de la qualité de chevaliers romuins. 

UELQUE grands que fussent les maux que la tyrannie de 
Florus faisait à notre nalion, elle les souffrait sans se 

révolier. Mais ce qui arriva à Césarée fut comme une étincelle 
qui alluma le feu de la guerre. 

Les Juifs de cette ville ayant prié diverses fois un Grec qui 
avail urie place proche de leur synagogue de la leur vendre, 

“avec offre de la payer beaucoup plus qu'elle ne valait, il ne 
se contenta pas de la refuser, il résolut, pour les fâcher encore 
davantage, d'y faire bâtir des boutiques, et de ne laisser ainsi 
qu'un passage très-étroit pour aller à leur synagogue. Qucl- 
ques jeunes Juifs, emportés de colère, voulurent empêcher les 
ouvriers de continuer ce travail : mais Florus leur défendit 
de les y troubler. Alors les principaux d’entre eux du nombre 
desquels était Jean, qui avait affermé les revenus de l'empe- 
reur, donnèrent huit talents à Florus pour faire cesser cet 
ouvrage. I le leur promit, et au lieu de tenir sa parole, il 
n'eut pas plus tôl reçu cet argent qu'il partit de Césarée pour 
s'en aller à Sébaste, comme s’il eût vendu aux Juifs à ce prix 
le moyen et le loisir qu'il leur donnait d'en venir aux armes. 

Le lendemain qui était un.jour de Sabbat, les Juifs étant 
dans leur synagogue, un séditieux de ces Grecs de Césarée 
mit à dessein à l'entrée, avant qu'ils en sortissent, un vase de
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icrre, et immolait des oiseaux en sacrifice. Il n’est pas croyable jusqu'à quel point cetle action irrita les Juifs, parce qu'ils la considéraient comme un outrage fait à leurs lois et à leur synagogue qu'ils croyaient en avoir été souillée. Les plus modérés et les plus sages étaient d'avis de s'adresser ‘ &ux magisirals pour en demander justice. Mais les plus jeunes et les plus bouillants ne pouvant retenir leur colère, voulaient en venir aux mains : et ceux des. Grecs qui avaient été les auteurs de l'action et qui ne leur cédaient point en audace, ne désiraient rien davantage. Ainsi le combat s'alluma bientôt. Jucundus, capitaine d’une Compagnie de cavalerie, qui avait été laissé pour empêcher qu'il n'arrivêt du désordre, fit em- porler ce vase et s'efforça d’apaiser le trouble; mais il ne put résister au grand nombre de ces Grecs : et alors les Juifs prirent les livres de leur loi et se retirérent à Narbata qui n'est éloigné de Césarée que de soixante stades. Douze des principaux furent avec Jean trouver Florus à Sébaste, pour se plaindre de ce qui s'était passé et implorer son assistance en lui touchant quelques mots des huit talents : mais au lieu de’ leur rendre justice, il les fit mettre en prison, et prit pour prétexte qu'ils avaient emporté leurs lois. Les Juifs de Jérusalem ne Purent voir qu'avec une étrange indignation une action si lyrannique ; et Florus comme sil l'eûl faite à dessein pour porter les choses à la guerre, envoya tirer dix-sept talents du trésor sacré afin de les employer, à ce qu'il disait, pour le service de l'empereur, Le peuple s'é- Mul aussitôt, courut au temple avec de grands cris en im- plorant le nom de César pour être délivré de la tyrannie de Florus : il n’y eut point d’imprécations que les plus animés ne fissent, ni point de paroles offensantes dont ils n'usassent contre ce délestable BOuverneur; el quelques-uns, avec une boite à la main, demandaient Par moquerie l'aumône en son nom, comme ils auraient fait pour le plus pauvre et le plus misérable de tous les hommes, 

: Un mécontentement si général, au lieu de donner à Florus quelque horreur de son avarice, ne fl qu'augmenter son désir de s'enrichir encore davantage; et bien loin d'aller à Césarée Pour faire cesser la cause du trouble et étouffer les semences d'une guerre prête à éclater, comme il y était particuliérement obligé, outre le devoir de sa charge, par l'argent qu'il avait réçu, il marcha avec’des lroupes de cavalerie et d'infanterie vers Jérusilem, pour employer les armes romaines contre
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ceux dont il se voulsit venger, et remplit, par ses menaces, 
toute ceite grande ville d’appréhension ct de crainte. 

::: Le peuple, pour l’adoucir, alla au-devant de ses troupes, et 
se préparait à lui rendre les autres honneurs qu'il pouvait dé- 
sirer. Mais il envoya un capitaine nommé Capiton, accompa- 
gné de cinquante chevaux, leur commander de se retirer, et 
deur dire que pour ne se laisser pas tromper par de faux res- 
pects, après lant d'outrages qu'ils lui avaient faits, il leur 
déclarait que s'ils avaient du cœur, ils ne devaient point 
craindre de redire en sa présence les mêmes injures qu'ils 
avaient proférées en son absence, et passer même des paroles 
aux effets , en prenant les armes pour recouvrer leur liberté. 
Les cavaliers qui accompagnaient Capiton se jetèrenten même 
temps sur eux : et cette multitude fut si effrayée, qu'elle s'en- 
fuit sans avoir pu saluer Florus ni rendre aucun honneur à 
ses troupes. Chacun se retira ainsi chez soi avec non moins 
d'humiliation que de crainte, et ils passèrent toute la nuit sans 
fermer l'œil. 

Florus se logca dans le palais royal, et le lendemain, les 
principaux des sucrificateurs et toute la noblesse de la ville 
l’élant venu trouver, il monta sur son tribunal , et ordonna de 
remeltre à l'heure même entre ses mains ceux qui l'avaient 
outragé de paroles. Ils lui répondirent « que Lout le peuple en . 

‘» général ne respirait que la paix; et que s’il ÿ en avail quel- 
» ques-uns qui eussent parlé inconsidérément, ils le priaient 
» de leur pardonner, puisqu'il était difficile que dans une si 
» grande multitude, il ne se rencontrât quelques jeunes gens 
» extravagants, et qu'il était impossible de les reconnaitre, 
» parce que, dans le déplaisir que l'on avait de ce qui s'était 
» passé, ceux qui avaient failli n'avaient garde de le confes- 
» ser. Qu'ainsi s’il voulait conserver la paix à la province et 
» la ville aux Romains, il devait plutôt, en faveur des inno- 
» cents, pardonner à un petit nombre de coupables, qu'à cause 
» de quelques coupables faire souffrir tant d’innocents. » 

Florus, plus irrité que jamais par ces paroles, cria à ses 
soldats d’aller piller le haut marché, et de tuer tous ceux 
qu'ils y trouveraient. Leur passion de s'enrichir se trouvant 
autorisée par le commandement de leur chef, ils ne se con- 
toutèrent pas du pillage qu’il leur avait permis, ils l’étendirent 
Jusque dans toutes les maisons, el coupérent la gorge aux 
habilants qu'ils ÿ rencontrèrent, Les rucs délournées, que 
quelques-uns cherchaient pour s'enfuir, ne les garantirent pas
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de la mort : le meurtre fut général, et il n'y eul point de sorte ‘ 
de volerics el de brigandages que l’on n'exerçôl. Ces gens de 
guerre menèrent à Florus plusieurs personnes de condition 

, qu'il fit déchirer à coups de fouet et crucifier ensuite. On ne 
pardonna pas même aux femmes, ni aux enfants qui étaient 
encore à la mamelle, el le nombre de ceux qui périrent de la 
sorte se trouva être de trois mille six cent trente personnes. 

Une action si horrible parut d'autant plus insupportable aux 
Juifs que c'était une nouvelle espèce de cruauté que les Ro- 
mains n'avaient encore jamais exercée, Florus étant le premier 
qui avait eu la hardiesse de faire déchirer à coups de fouet et 
crucifier devant son tribunal des hommes de l’ordre des Che- 
valiers, qui, bien qu'ils fussent Juifs, ne laissaient pas d’avoir 
été honorés par les Romains d’une dignité si considérable. 

CHAPITRE XXVI. 
La reine Bérénice, sœur du roi Agrippa, voulant adoucir l'esprit de Florus, pour faire cesser sa cruauté » Court elle-même danger de la vie. 

à qui Néron avait donné le gouvernement de l'Egypte; mais la reine Bérénice, sa sœur, était à Jérusalem, pour s'ac- quitter d'un vœu qui l’obligeait, selon la coutume de ceux qui en font, ou pour recouvrer leur santé, ou pour d’autres 
besoins, de couper ses cheveux, de s’abstenir de boire du vin, et de faire des prières durant trente jours avant que d'offrir 
des sacrifices. 

Cette princesse fut pénétrée d’une très-sensible douleur de voir exercer de si grandes cruautés, et envoya diverses fois 
vers Florus des officiers de sa cavalerie et de ses gardes, pour le prier de commander que l'on cessât do répandre tant de sang. Mais lui, sans êlre touché de ce grand nombre de morts, 
ni de l'intercession d’une personne de ce rang, et pensant seulement à s'enrichir par des moyens si infâmes, ne tint comple de ses prières; et elle-même courut risque d'éprouver la rage de ces gens de guerre. Car non-seulement ils conti- nuèrent à massacrer devant ses yeux ceux qui tombèrent entre leurs mains: mais ils l'auraient tuée elle-même, si elle ne se fût sauvée dats le palais. Elle passa toute la nuit sans oser s'endormir, ‘ni penser à autre chose qu'à faire faire bonne 

L' roi Agrippa, était alors allé voir à Ale*andrie ALEXANDRE, 

Josèpne. — Tome I, 14 
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gärde pour se &arantir de leur fureur; et son Courage et sa compassion de ant de maux l'ayant portée à aller nu-pieds le lendemain, seizième jour de mai, trouver Florus lorsqu'il élait assis sur son tribunal, pour lui renouveler ses prières, il ne lui rendit aucun honneur; et elle Courul encore danger de la vie. 
Le jour d'après, une grande multitude de peuple s'assem- bla dans le haut marché, où jetant de grands cris, ils se plai- gnirent de la mort de ceux qui avaient été si cruellement tués, et plusieurs parlérent contre Florus. Les sacrificaleurs ct les principaux de la ville, jugeant assez combien cela pourrait en- core augmenter le mal, allèrent avec des habits déchirés , les conjurer de se contenter des malheurs déjà arrivés, sans en attirer de nouveaux en irritant encore plus Florus. Le respect du peuple pour des Personnes si considérables, et l'espérance que Florus ne les affligerait pas davantage, apaisa ainsi ce tu- 

CITAPITRE XX VII. 
Florus oblige les habitants de Jérusalem d'aller Par honneur au-devans des troupes romaines qu'il faisait venir de Césarce, et commande à ces rnêmes troupes de les charger au lieu de leur rendre le satue. Aluis enfin, le peuple se met en défense, et Florus, ne pouvant exécuter le dessein qu'il avait de piller le trésor sacré, se relire à Césarce. 

ORSQUE Ce méchant gouverneur vit que le trouble était s cessé, il ne pensa qu’à le renouveler; et pour en venir à boul, il fit assembler les sacrificateurs et les principaux de Jé- 

lui promirent; et il Commanda ensuile aux officiers de ces troupes, de ne point rendre le salut aux Juifs lorsqu'ils vien- draient au-devant d'eux, et de les Charger si quelques-uns s’en offensaient ou en murmuraient. Les sacrificateurs ayant assemblé le peuple dans le temple, l'exhortèrent d'aller au-devant des troupes romaines el de les saluer pour eviter Par ces moyens de tomber dans de grands inconvénients ; et quoique les plus mulins ne pussent s’y ré- Soudre, et que le Peuple enträt assez dans leur sentiment par la douleur qui lui reslail du meurtre de taut de gens, tous les
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sacrificaleurs et les lévites ne laissèrent pas de prendre les vases sacrés avec le reste de ce que l'on emploie de plus pré- 
cieux pour célébrer le service de Dieu; et les chantres mar- 
chant devant ‘eux avec des instruments de musique, ils con- jurèrent à genoux le peuple, par le soin qu’il devait avoir de la conservation et de l'honneur du temple, de ne point irriter les Romains, de peur de leur donner sujet de piller les choses saintes; et l'on voyait les principaux de ces sacrificateurs 
avec la cendre sur la tête, leurs habits déchirés , et leur poi- 
trine découverte, prier particulièrement les plus qualifiés de leur connaissance et tout le peuple en général, de ne vouloir 
Pas, pour quelque pelite offense, attirer sur leur patrie la fureur de ceux qui ne cherchaient qu'un prétexte de la sacca- ger pour salisfaire leur insatisble avarice. « Car quel gré, leur » disaient-ils, pensez-vous que ces gens de guerre vous sau- » ront des civilités que vous leur avez autrefois faites, si vous » cessez maintenant de leur en faire, pour oser vous promet- » tre qu'ils vous traiteront mieux à l’avenir que per le passé? » Au lieu que si vous leur rendez de l'honneur à leur arrivée ; » vous Ôterez tout prétexte à Florus d'en venir à le violence. » et garantirez votre pays des maux qu'il y aurait autrement » sujet de craindre. Ils ajoutérent que le nombre des sédi- » lieux élant si petit, en comparaison de toule cette grande » mullilude , ils devaient les contraindre de se conformer à » CUX, » Le peuple ful touché de ce discours , et ceux qui avaicnt parlé avec tant de sagesse adoucirent aussi l'esprit de quelques-uns des mutins, tant par leurs menaces que par le respect qu'ils ne pouvaient s'empêcher d'avoir pour leur qua- lité. 

. Is marchérent donc tous en très-bon ordre et sans tumulte au-devant des tronpes romaines, et lorsqu'ils en furent pro- che ils les saluèrent. Mais les plus séditieux commencèrent à crier contre Florus, en disant qne c'était par son ordre qu'on les traitait si indignement. Alors les gens de guerre, pour exécuter ce qui leur avait été commandé, frappèrent sur eux à grands coups de bâton, les firent fuir, les poursuivirent et foulérent aux pieds de leurs chevaux tous ceux qui tombaient. Ainsi, plusicurs périrent misérablement, et d'autres furent élouffés , tant ils se pressaient dans leur fuite. Le plus grand mal arriva aux portes de la ville, parce que chacun tèchant de prévenir son Compagnon pour se sauver, plus ils se hâtaient, moins ils avançaient: et il ne se trouva personne qui voulant
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enterrer les morts. Les Romains, qui les poursuivaient tou- 
Jours, tuaienl ceux qu'ils pouvaient attraper, et empêchaient, 
autant qu'ils pouvaient, cette multitude de rentrer par la porte 
de Brzéthas, parce qu'ils voulaient y passer les premiers pour 
se saisir du temple et de la forteresse Antonia. 

Eu ce mème temps, Florus sortit du palais royal avec ce 
qu'il avait de gens auprès de lui et dans le même dessein de 
se rendre maître de la forteresse. Mais il fut trompé en son 
espérance : car le peuple tourna visage, se mit en défense, 
les arrêla, et après être monté sur les loits, les accablait à 

coups de pierres et de dards. Tellement que les Romains, qui 
ne pouvaient d'ailleurs fendre la presse du peuple qui remplis- 
sait ces rues si étroites, furent contraints de se retirer vers 
le reste de leurs troupes qui étaient dans le palais royal. 

Alors les Juifs craignant que Florus ne fit un nouvel effort 
pour se rendre maître du temple, par le moyen de la forte- 
resse Antonia, abaltirent en grande diligence la galerie qui 
joignait cette forteresse avec le temple. Et comme la passion 
qu'avait Florus de s'emparer de la forteresse Antonia venait 
du désir de piller le trésor sacré, la ruine de cette galerie qui 
lui en était l'espérance fut un rude obstacle à son ardente ava- 
rice. 1! assembla les principaux sacrificateurs et le sénat, leur 
dit qu'il était résolu de se retirer, et qu'il leur laissait en gar- 
aison les troupes qu'ils voudraient. Lis lui répondirent qu'ils 
croyaient qu'il ne devait rien innover, et qu'ainsi une cohorte 
suffirait, mais qu'il n'était pas à propos que cc fût une de 
celles qui avaient si fort maltraité le peuple, parce qu'il élait 
trop irrité contre elles. Il le leur accorda, laissa une des au- 

tres conortes el se retira avec le reste à Césarée. 

CHAPITRE XXVIIL 

Florus mande a Cestius. gouverneur de Syrie, que les Juifs s'étaient 
révoltés : et eur de leur côté accusent Florus auprés de lui, Cesuus 
envaie sur les luux pour s'informer de la vérité. Le rui Agrippa vient 
à Jerusalem et trouve le peuple porté à prendre Les armes si on ne lui 
fusait justice de Florus, Grande hurangue qu'il fait pour l'en détuur- 
ner cn lui représentant quelle étuit la puissance des Romains. 

LORUS ne fut pas plus tôt arrivé à Césarée qu’il chercha de 
F nouveaux moyens d'entrelenir la guerre. 1! manda à Ces- 
lius, gouverneur de Syrie, que les Juifs s'étaient révollés, et 
per un mensonge si impudent, les accusa d’avoir fait le mal
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que lui-même leur avait fait. Les principaux de Jérusalem ne 
manquèrent pas de leur côté, ni la reine Bérénice aussi, de 
donner avis à Ceslius de ce qui s'était passé, et des cruautés 
que Florus avait exercées. Après que Cestius eut lu les lettres 
des uns et des autres, il assembla les officiers de ses troupes 
pour délibérer de ce qu'il avait à faire: et quelques-uns furent 
d'avis qu'il allât en Judée avec son armée , afin de châtier les 
Juifs s’il était vrai qu'ils se fussent révoltés, ou de les confir- 
mer dans leur fidélité s’il se trouvait qu'on les eût accusés faussement. Mais il crut qu'il valait mieux envoyer aupara- vant quelqu'un qui pôt s'informer exactement de la vérité 
pour Jui en faire un rapport fidèle, et donna.cette commission 
à Néapolitain, meslre-de-camp. Cet officier rencontra auprés 
de Jamni le roi Agrippa qui revenait d'Alexandrie, et lui dit 
le sujel de son voyage. | 

Les sacrificateurs des Juifs, les sénateurs, et les autres personnes les plus qualifiées vinrent en ce lieu rendre leurs devoirs à ce prince, et lui faire leurs plaintes des inhumanités 
plus que barbares de Florus. Il fut touché dans son cœur d'une 
grande compassion; mais il ne laissa pas de les blâmer comme s'il eût cru qu'ils avaient tort, parce qu’il voulait adoucir leur esprit au lieu de l'aigrir encore davantage s'il eût témoigné d'entrer dans leurs sentiments; et Jes principaux d'entre eux qui ayant le plus à perdre désiraient la paix pour pouvoir conserver leur bien, reçurent ce reproche comme une marque de son affection. Le peuple de Jérusalem alla aussi au-devant du roi Agrippa et de Néapolitain jusqu’à soixante slades de la ville; et les femmes de ceux qui avaient élé si cruellement massacrés remplissant l'air de gémissements et de 
cris, le peuple les accompagnail de ses soupirs et de ses lar- mes. Tous ensemble conjurérent ce prince de les vouloir as- sister, représentèrent à Néapolitain les inhumanités de Florus, et le prièrent de venir voir dans la ville comment il les avail traités, Il y alla : et ils lui montrèrent Je grand marché entièrement abandonné, et les maisons toutes saccagées. Ils supplièrent ensuite le roi Agrippa d'ordonner que Néapo- litain, accompagné seulement d'un des siens, fit le tour de la ville jusqu'à la piscine de Siloé Pour voir de ses propres yeux que rien ne se pouvant ajouter à l'obéissance qu'ils avaient rendue aux autres Bouverneurs romains, Florus était le seul qu'ils ne pouvaient se résoudre de souffrir à cause de ses horribles -cruautés. Après que Néapolitain eut, à la prière
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d'Agrippa, fait le tour de la ville, il demeura trés-salisfait de 
la soumission de tout le peuple, monta dans le temple, Fy fit 
assembler, le loua par un grand discours. de sa fidélité pour 
les Romains, l'exhorta à demeurer dans un esprit de paix, et 
après avoir adoré Dieu et les saints lieux ; sans entrer plus 
avant que notre religion ne lui permettait, il retourna trouver 
Cestius. 

Après son départ, les sacrificateurs et le peuple pressèrent 
le roi Agrippa d’agrécr que l’on envoyâät des ambassadeurs 
à Néron, pour lui porter leurs plaintes contre Florus, puis- 
qu'après un si grand carnage, ils ne pouvaient demeurer 
dans le silence sans donner sujet de croire qu'ils s'étaient 
révollés, et avaient commencé à prendre les armes, au lieu 
que. c'était lui qui les y avait contraints; et ils demandaient 
cela avec lant d'instance, qu'ils paraissaient ne pouvoir de- 
meurer en repos si on ne le leur accordait. Ce prince considé- 
rant que, d’un côté, il était fâcheux d’en venir jusqu'à envoyer 
des ambassadeurs pour accuser Florus; et que, de l'autre, il 
ne lui était pas avantageux de mécontenter un peuple si irrité 
et si porté à la guerre, le fit assembler dans une grande ga- 
lerie, et après avoir fait mettre la reine Bérénice, sa sœur, 
sur un siége fort élevé et qui était comme une espèce de trône, 
ans le palais des princes asmonéens, qui regardait sur celte 
galerie du côté le plus haut de la ville où un pont joint celte 
galerie au temple, il leur parla ainsi : 

« Si je vous voyais tous résolus à faire la guerre aux Ro- 
» mains, au lieu que je sais que la principale et la plus consi- 
» dérable partie désire de conserver le paix, je ne serais point 
» venu vers vous et ne me mettrais point en peine de vous 
» Conseiller, puisque, lorsque tous généralement se portent à 
» embrasser le plus mauvais parti, il est inutile de proposer 
» des choses avantageuses. Mais comme je vois que la jeu- 
» nesse de quelques-uns les empêche de connaître les maux 
» de la guerre, que d'autres se laissent flaiter par une vaine 
» espérance de liberté, et qu'il y en a dont l’avarice cherche 
» à profiter dans le trouble, j'ai cru vous devoir assembler 

» pour vous dire ce que j'estime vous être le plus utile, et 
» empêcher que les mauvais conseils d'un petit nombre ne 
» causent la perte de tan£ de gens de bien. 

» Mais que personne ne m'interrompe et ne murmure, lors- 
» que je dirai des choses qui ne lui seront pas agréables. Il 
” sera libre à ceux qui sont si portés à la révolic, que rien
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» n’est'eapable de guérir leur esprit, de demeurer dans leurs sentiments après que j'aurai fini mon discours, et je parle- rais inutilement à ceux qui désirent de m'entendre, si cha- 
cun ne gardait le silence. 
» Je sais que plusieurs représentent, d’une manière pathé- 
tique, les outrages que l'on a reçus des gouverneurs de ces provinces, et quel est le bonheur de la liberté. Mais avant que d'examiner la différence qui se rencontre entre vos forces et les forces de ceux à qui vous voudriez faire la gucrre, il faut considérer séparément deux choses que vous confondez ; car, si vous désirez seulement que l’on vous fasse 
raison de ceux de qui vous avez tant souffert, pourquoi louez- vous si hautement la liberté ? Et si la servitude vous paraît une chose insupportable, à quoi vous peut servir de vous plaindre de vos gouverneurs, puisque, quand ils seraient 
les plus modérés du monde, vous réputeriez à honte de leur obéir ? 
» Considérez, je vous prie, allentivement, combien faible est le sujet qui vous porterait à vous engager dans une si grande guerre, el de quelle manière on se doit conduire à l'égard de ceux à qui on se trouve soumis. Il faut les adoucir 
par toutes sortes de devoirs, et non pas les aigrir par des plaintes. Les petiles fautes qu'on leur reproche les irritent 
et les portent à en commettre de beaucoup plus grandes, Au 
lieu qu'ils ne faisaient auparavant du mal qu’en secret et avec quelque honte, ils ne craignent plus d'exercer ouverte- ment leurs violences. Rien au contraire n’est si capable que la patience de les arrêter, et une souffrance paisible ne sau- rail ne point donner de confusion aux plus emportés et aux 
plus injusles. 
» Mais quand ces gouverneurs abuseraient tellement de leur pouvoir, qu’ils nc vous donneraient que trop de sujet de vous en plaindre, votre ressentiment devrait-il s'élendre à 
tous les Romains et à l’empereur même, pour vous faire prendre les armes contre eux ? Est-ce par leur ordre que l'on vous opprime ? Peuvent-ils voir de l'Occident ce qui se passe dans l'Orient; et n'est-il pas très-difficile qu'ils soient exac- tement informés de ce qui nous regarde? 
» Qu’y a-t-il donc de plus déraisonnable que de vouloir, pour de faibles raisons , s'engager dans une grande guerre contre de si puissants ennemis, sans qu'ils sachent seule- » ment quel est le sujet qui vous y oblige? N'avez-vous pas 
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» lieu d'espérer que ce que vous souffrez finira bientôt, puis- 
» que ces injustes gouverneurs ne sont pas perpétuels, et 
» qu'ils peuvent avoir pour successeurs des personnes plus 

équitables et plus modérécs? Mais lorsque la guerre est 
commencée, quel moyen de la soulenir, el encore plus 

» de la finir, sans éprouver tous les maux dont elle est 
» suivie? 

» Quelle imprudence peut être plus grande que d'entre- 
prendre de s’affranchir de scrvitude, lorsque l’on manque 
des choses nécessaires pour recouvrer la liberté? N'est-ce 
pas, au contraire, le moyen de retomber dans une nouvelle 
servitude encore plus dure que la première? 
» Rien n'est plus juste que de combattre pour éviler d'être 
assujetti à une domination étrangère, mais, après que l'on 
a reçu le joug, prendre les armes pour s’en délivrer, ne peut 
plus passer pour un amour de la liberté, et n’est en effet 
qu'une révolte. 
» Quand Pompée entra dans ce pays, c'élait alors qu'il n'y 
avait rien qu'on ne dût faire pour repousser les Romains. 
Mais si nos ancêtres et nos rois, quoique incomparablement 
plus riches et plus puissants que nous, n'ont pu résister à 
une pelite partie de leurs forces, sur quoi vous fondez-vous 
pour espérer que, vos pères et vous leur étant assujettis 
depuis si longtemps, vous pourrez maintenant soutenir l’ef- 
fort de tout ce grand et redoutable empire? 
» Ces généreux Athéniens qui, pour défendre la liberté de 
la Grèce, n'appréhendèrent point de voir réduire leurs villes 
en cendre; qui, avec une petite flotte, mirent en fuite le 
superbe Xerxès dont les vaisseaux couvraient la mer, et dont 

» les armées de terre semblaient devoir inonder toute l’Eu- 
rope ; qui, dans cette célèbre bataille donnée auprès de l’île 
de Salamine, triomphèrent de toutes les forces de l'Asie 
jointes ensemble, obéissent maintenant aux Romains, ei 
voient leur République, qui était comme la reine de la Grèce, 
soumise aux commandements qu'ils recoivent de l'Italie. 
» Les Lacédémoniens qui ont gagné ces fameuses batailles 
des Thermopyles et de Platée, et vu leur Angésilas porter 
si avant dans l'Asie leurs armes victorieuses, reconnaissent 
aussi les Romains pour maîtres. ° 
» Les Macédoniens mêmes qui, ayant continuellement de- 
vant les yeux la valeur de leur Philippe et les trophées de 

» leur grand Alexandre, ne se prometlaient rien moins que 
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» l'empire du monde, ont éprouvé comme les autres les chan- 
» gements de la fortune, et fléchissent les genoux devant ces 

invincibles conquérants du côté desquels elle est passée. 
» Tant d'autres nations, qui ne croyaient pas qu'il fût pos- 
sible qu'on leur ravit leur liberté, ont aussi reçu le joug 
de ces dominateurs de toute la terre, et vous prétendez être 
les sculs qui n'obéirez point à ceux à qui tous les autres 
obéissent ? : | 
» Mais où sont les armées, où sont les forces auxquelles 
vous vous confiez? Où sont les floites capables de vous ou- 
vrir le passage dans toutes les mers assujelties aux Ro- 
mains? Où sont les trésors qui puissent suffire aux dépenses 
d’une si hardie entreprise? . 
» Croyez-vous n'avoir à combattre que des Egyptiens ou 
des Arabes, et osez-vous comparer votre faiblesse à la puis- 
sance romaine? Avez-vous oublié que vous avez tant de fois 
été vaincus par vos voisins; el qu'au contraire, partout où 
les Romains ont porlé la guerre, ils sont toujours demeurés 
victorieux? La conquête de toutes les terres connües n'a pas 
été capable de les satisfaire : leur ambition et leur courage 
les portent loujours à passer plus avant. Ils ne se sont pas . 
contentés d’avoir assujetti tout l'Euphrate du côté de l'O- 
rient, tout le Danube du côté du Septeñtrion, toute l'Afrique 
jusqu'aux déserts de la Libye du côté du Midi, et de péné- 
trer du côté de l'Occident jusqu’à Gadé: il ont été chercher 

» un autre monde au-delà de l'Océan, et fait voir à la Grande- 
» Bretagne, qui se croyait inaccessible, que rien n’est capable 

de borner le vol des aigles romaines. 
» Croyez-vous être plus puissants que les Gaulois, plus vail- 
lants que les Allemands, et plus habiles que les Grecs? ou 
Pour mieux dire croyez-vous être seuls plus forts que tous 
les autres ensemble ? et sur quoi vous fondez-vous pour oser 

» vous élever contre un empire si redoutable ? 
» Que si vous me répondez que la servitude est une chose 
bien rude : ne considérez-vous point qu’elle doit être encore 
plus rude aux Grecs qui, croyant surpasser en noblesse tous les autres peuples et ayant étendu si loin leur domination , 
obéissent sans résistance aux magistrats que Rome leur 
donne? 
» Les Macédoniens font de même, quoiqu'ils pussent à plus » juste titre que vous, défendre leur liberté. Cinq cents villes 

» dans l'Asie n'obéissent-elles pas aussi à un consul sans que 
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-» nulle garnison les y contraigne? Que dirai-je’ des Hénio- 
» Chéens, des Colchéens, des Thoréens ei des Bosphoriens, » de ceux qui habitent le rivage du Pont et les Palus Méo- » tides, qui n'ayant jamais aupäravant eu de maîtres, même 
» de ieur propre nation, n’oseraient penser à se soulever, » quoiqu'ils n'aient pour toutes garnisons que trois mille sol- 
» dats romains? Et ces mêmes Romains ne se sont-ils pas 
» rendus maîtres avec quarante vaisseaux seulement de toute 
» une mer dont nul autre peuple auparavant n'osait tenter le 
» passage? - 

» Quelles raisons la Bithynie, la Cappadoce, la Pamphylie, 
» la Lydie, et la Cilicie ne pourraient-elles point alléguer en 
» faveur de leur liberté? et néanmoins elles paient tribut aux 
» Romains sans qu’ils aient besoin d'armécs pour les y con- 
» traindre ? 

» Deux mille soldats ne leur suffisent-ils pas aussi dans la 
» Thrace pour la maintenir dans l’obéissance , quoique sa Jon- 
» gueur soit de sept journées de chemin, et sa largeur de 
» cinq; que ce pays soit beaucoup plus rude et plus fort que 
» le vôlre, et que les glaces semblent être capables loutes 
» seules d'en défendre l'entrée? 

» Ne liennent-ils pas de même sous leur obéissance toute 
» l'Illyrie qui s'étend au-delà du Danube jusqu’à la Dalmatie 

» avec deux légions seulement, qui leur servent aussi à ré- 
» primer les efforts des Daces? Et les Dalmates qui ont tant 
» de fois pris les armes pour recouvrer leur liberté, et qui 
» l'ont encore depuis tenté avec de plus grandes forces qu’au- 
» paravant, n'obéissent-ils pas paisiblement aujourd'hui à 
» une seule légion romaine? 

» Que si quelques raisons pouvaient être assez puissantes 
» pour porter une uation à se révolter contre les Romains, 
» qui en aurait tant que les Gaules, puisqu'il semble que la 
» ualure ait pris plaisir à les fortifier de tous côtés ; à l'Orient 
» par les Alpes, au Septentrion par le Rhin, au Midi par les 
» Pyrénées, et à l'Occident par l'Océan? Mais quoique rempa- 
" rées de la sorte, quoique habitées par trois cents divers 
» peuples, quoiqu’elles aient en elles-mêmes une source iné- 
» puisuble de toutes sortes de biens qu'elles répandent dans 
» tout le reste de la terre, elles soulfrent d’être tributaires 
» des Romains, et croient que leur félicité dépend de celle 
» de ce grand empire. Et l'on ne peut pas dire que ce soit 
» manque de cœur ou que leurs ancêtres en aient manqué,
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» puisqu'ils ont combattu durant quatre-vingts ans pour dé- 
» fendre leur liberté, Mais ils n'ont pu voir sans étonnement » el sans admiration qu'une aussi grande valeur que celle » des Romains se soit trouvée accompagnée d'une si grande 
» prospérité que leur seule bonne fortune les ait souvent ren- 
dus victorieux dans tant de guerres. Elles obéissent donc à 
douze cents soldats seulement de cette nation aujourd’hui la maîtresse du monde, c'est-à-dire un nombre qui n'égale 
presque pas à celui de leurs villes. 
» Qu'a servi de même aux Espagnols lorsqu'ils ont voulu 
défendre leur liberté, d'avoir chez eux des mines d'or? 
Qu'a servi aux Portugais et aux Biscayens d'être si éloignés 
de Rome, et sur le bord de l'Océan dont on ne peut voir 
sans elfroi les tempêtes menacer la terre? Ces incomparables 
Conquérants n'ont-ils pas franchi les sommets des Pyrénées 
comme s'ils eussent marché à travers les nues, et porté leurs 
armes au-delà de la mer plus loin que les co» lonnes d'Her- 
cule : et une seule de leurs légions ne tient-elle pas main- 
tenant sous Je joug tant de provinces si belliqueuses ? 
» Qui est celui de vous qui n'ait point entendu parler du 
grand nombre des Allemands? et pouvez-vous n'avoir pas 
remarqué diverses fois quelle est la grandeur de leur taille 
et leur force toute extraordinaire, puisqu'il n’y a point de 
lieu dans le monde où les Romains n'aient des esclaves de 
cette nation? Mais quoique leur pays soit d’une si vaste 
étendue, quoique la grandeur de leur courage surpasse 
encore celle de leurs corps, quoiqu'ils aient une fermeté 
d’âme qui leur fait mépriser la mort, el quoique une fois 
irrilés ils surpassent en fureur les bêtes les plus farou- 
ches, ils ont aujourd'hui le Rhin pour frontière : huit lé- 
gions romaines les assujeltissent, ceux qui sont pris sont 
faits esclaves, et tout le reste ne peut trouver de salut que 
dans la fuite. 
» Si c’est en la force de vos murailles que vous mettez 
votre confiance, considérez quelle force c’est à la Grande- 
Bretagne de se trouver entièrement environnée de la mer, 
et de posséder un si grand pays, qu'il peut passer pour un 
petit monde. Les Romains néanmoins l'ont domptée malgré 
les vents et les flots qui s'opposaicnt à leur passage, et 
quatre légions leur suflisent pour maintenir dans leur obéis- 
sance celte grande île. 
» Que dirai-je des Parthes, cette nation si puissante et si 
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» vaïllante, el qui commandait auparavant à tant d'autres? 
» ne donne-t-elle pas des otages aux Romains, et n’envoie- 
» t-elle pas à Rome, sous prétexte de paix, mais en effet 
» comme une préuve de leur servitude, la fleur de la noblesse 
» de l'Orient? 

» Ainsi entre tant de peuples que le soleil éclaire de ses 
» rayons en faisant le tour du monde, il n’y en a presque 
» point qui ne fléchissent sous le pouvoir des Romains, et vous 
» voulez être les seuls qui osent leur faire la guerre. Ne con- 
» sidérez-vous point ce qui est arrivé aux Carlhaginois, qui, 
» bien qu'ayant tiré leur origine de ces illustres Phéniciens, 
» et se glorifiant d’avoir pour chef le grand ct redoutable An- 
» nibal, n’ont pu éviter de tomber sous les armes victorieuses 
» de Scipion ? 

» Ne considérez-vous point que les Cyréniens qui sont des- 
» cendus de Lacédémone; les Marmarides qui s'étendent jus- 
» qu'à ces déserls si arides que rien n'y cest plus rare que 
» l'eau; les Scythes dont on ne peut entendre parler sans 
» étonnement; les Nassamonéens, les Maures et celle multi- 
» tude innombrable de Numides n'ont pu résister à la puis- 
» sance romaine ? 

» Ces superbes vainqueurs n’ont-ils pas aussi assujetti cette 
» troisième partie de la terre dont il scrait difficile de rappor- 
» ter le nombre des nations, et qui s'étendant depuis la mer 
» Atlantique et les colonnes d’Hercule jusqu’à la mer Rouge 
» comprend loute l'Ethiopie ? Outre la quantité de blé que ces 
» pays fournissent ous les ans pour nourrir durant huit mois 
» le peuple Romain, ils paient encore des tributs et satisfont 
» sans Murmurer à plusieurs autres grandes dépenses, quoi- 
» qu'ils n'aient pour toutes garnisons qu'une légion. 

» Mais pourquoi chercher des exemples si éloignés pour 
» vous persuader l'extrême puissance des Romains, puisque 
» l'Egypte, dont vous êtes si proches, peut vous la faire con- 
» naître? Quoique ce grand royaume s'étende jusqu’à l'Ethio- 
» pie et l’Arabie Heureuse , qu'il touche les Indes et qu'il soit 
» peuplé d’un nombre infini d'habitants, outre ceux d'Alexan- 
» drie, il ne se tient point déshonoré de payer aux Romains 
» un tribut que lon peut aisément juger être très- grand, 
» puisqu'il se paie par têle par celle innombrable multitude 
» de personnes. 

» Quel sujet ne donnerait point à Alexandrie pour se porter 
» à la révolte sa merveilleuse grandeur qui est de trente sta-
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» des de long et de dix stades de large, ses grandes richesses 
et la multitude de ses habitants? Élle est fortifiée de tous 
côlés, où par des solitudes inaccessibles, ou par une mer 
sans ports, ou par de profondes rivières, et par des marais 
tremblants. Mais comme il n'y a point d'obstacles que la 
valeur el la fortune des Romains ne surmontent, elle ne 
laisse pas de leur payer chaque mois plus que vous ne faites 
en toute une année, et de fournir, outre cela, du blé pour 
nourrir durant quatre mois le peuple Romain, et une garni- 
son de deux légions suffit pour la retenir dans le devoir avec 
tout ce qu'il y a de noblesse macédonienne, et toute l'E 
gypte dont l'étendue est si grande. | 
» Ainsi, puisque tout le monde habité est soumis aux Ro- 
mains, il faut donc que vous alliez chercher du secours dans 
les soliludes, si ce n’est que portant vos espérances au-delà 
de l'Euphrate, vous vous promettiez d'en recevoir des Adia- 
béniens. Mais ils ne seront pas si imprudents que de s’en- 
gager sans sujet dans une si grande guerre : et, quand ils 
prendraient un si mauvais parti, les Parthes n'auraient 
garde de le souffrir, parce qu'ils veulent conserver la paix 
avec les Romains, et qu'ils la croiraient violée, s'ils con- 
sentaient que ceux qui leur sont soumis, prissent les armes 
contre eux. . 
» [1 ne vous reste donc que d’avoir recours à Dieu. Mais 
comment pouvez-vous vous flatter de l'idée qu’il vous sera 
favorable, puisque ce ne peut. être que lui seul qui ait élevé 
l'empire Romain à un tel comble de bonheur et de puis- 
sance ? 
» Considérez que, quand même vos ennemis seraient plus 
faibles que vous, vous ne pourriez vous promeltre un succès 
favorable dans cecile entreprise. Car si vous observez reli- 
gieusement Le Sabbat, vous ne sauriez éviter d’être forcés ; 
ainsi que vos ancètres l'ont élé par Pompée, qui choisissait 
ce temps-là pour avancer ses travaux tandis qu'ils n’osaient 
se défendre. Et si vous ne craignez point de violer la loi en 
combattant alors comme aux autres jours : pourquoi dites- 
vous donc que vous ne prenez les armes que pour mainteuir 
vos lois; et comment pouvez-vous espérer du secours de 
Dieu, dans le même temps que vous l'offenserez volontai- 
rement, en désobtissant à ses commandements? On ne s'en- 
gage dans la guerré que par la confiance que l'on a en son 
assistance, ou en celle des hommes : et lorsque l’une et 
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» l’autre manquent, peut-on ne pas tomber dans l'esclavage ? 
» Que si vous ne pouvez résister à la passion qui vous trans- 

» porte, déchirez donc de vos propres mains vos femmes et 
vos enfants, et réduisez en cendre tout ce beau pays, afin 
que l’on ne puisse attribuer qu'à votre fureur la ruine de 

» votre patrie et vous épargner la honte de la voir détruire 
» par vos ennemis. 

» Croyez-moi, mes amis, croyez-moi : c'est une grande 
prudence de prévoir la tempête lorsque le navire est encore 
au port, et une très-grande imprudence de lever l'ancre et 
de faire voile, lorsqu'elle commence déjà à éclater. Comme 
on plaint avec raison ceux qui tombent dans des malheurs 
qu'ils n'avaient pu s'imaginer, on bläme avec justice ceux 
qui se précipitent volontairement dans des périls manifestes 
et inévitables. | 
» Sice n’est peut-être que vous croyiez que la guerre se 

» puisse faire à certaines conditions, et que les Romains vous 
ayant vaincus, ils useront modérément de leur victoire. Mais 
ne devez-vous pas, au contraire, être persuadés que pour 
vous faire servir d'exemple aux autres peuples, ils feront périr 
per le feu celte ville sainte, et par le fer toute votre‘nation ? 
Car en quel lieu se pourraient sauver ceux qui resteraient 

» en vie, puisque toutes les autres ont pour maîtres les Ro- 
mains, ou appréhendent de les avoir? 
» Une si étrange désolation ne s'arrèlcrait pas seulement à 
vous, elle passerait encore plus avant. Les Juifs répandus 
par toute la terre se trouveraient accablés sous votre ruine. 
La révolle où les mauvais conseils de quelques-uns veulent 
vous pôrter, ferait couler des ruisseaux de sang dans toute 
les villes où ceux de votre nation sont établis et se croient 
en sûreté, sans que l’on en pût blämer les Romains, puis- 
que vous les y auriez contraints : et s'ils les laissaient en 
repos, jugez quelle serait l'injustice qui vous aurait fait pren- 
dre les armes contre ceux qui useraient de leur victoire avec 
tant de modéralion et de bonté. 
» Si vous avez perdu tous les sentiments d'humanité pour 

» vos femmes et pour vos enfants, ayez au moins compassion 
» de cette capitale de la Judée. Ne soyez pas si cruels el si 
» impies, que d’armer vos mains pour renverser ses murailles, 
» pour détruire votre temple sacré, pour ruincr le sanctuaire, 
» et pour abolir vos saintes lois. Car, pouvez-vous espérer que 
» les Romains se voyant si mal récompensés de les avoir au- 

} 

À 

» 

Ë 
E
T
 
SE
 

» 

Lg
 

ÿ 
ÈS

 
S 

ÿ 
L
S
 

SZ
 

à
 

E
Y
E
 

ss
 

TS
 

u1 ÿ 
SL
 

g 
ÿ 

C
C
 

S



gt 
LIVRE IL. CHAPITRE XXIX. 223 

» trefois épargnés, les épargnent encore lorsqu'ils vous auront 
.» de nouveau vaineus? 

» Je prends à témoin ces choses saintes, les saints anges 
» de Dieu, et notre commune patrie, que je n'ai manqué à rien 
» de ce que j'ai cru pouvoir contribuer à votre salut. Que si 
» vous suivez mon conseil, nous jouirons tous de la paix. 
» Mais si vous continuez à vous laisser emporler à la fureur 
» qui vous agite, je ne suis pas résolu de m'engager avec 
» vous dans les périls qu’il vous est si facile d'éviter. » 

Le roi Agrippa finit ainsi son discours, et la reine Bérénice 
l'ayant accompagné de ses larmes , tant de raisons et tant de 
témoignages d’aflection touchèrent le cœur de ce peuple : il 
modéra sa fureur, et s’écria : « Ce n’est pas contre les Romains 
» que nous voulons prendre les armes : c’est contre Florus, 
» dont la tyrannie est insupportable. Mais vos actions ne mon- 
» trent-elles pas, leur répondit Agrippa, que c’est aux Ro- 
» mains que vous en voulez, puisque vous ne payez point le 
» tribut à l’empereur, el que vous avez abattu la galerie qui 
» joignait le temple à la forleresse Anlonia? Si vous voulez 
» donc faire voir que vous n'avez point dessein de vous révol- 
» ter, hâtez-vous de satisfaire à l’un, et de rétablir l’autre. 
» Car c’est à l'empereur et non pas à Florus que cet argent 
» est dû, et que cette forteresse appartient. » 

CHAPITRE XXIX. 

La harangue du roi Agrippa persuule le peuple; mais ce prince l’ex- 
hortant ensuile d'obéir à Florus jusqu'à ce que l'empereur lui uit 
donné un successeur, il s’en irrile au point de le chasser de la ville 
“avec des paroles offensuntes. 

L° peuple se laissa persuader à ce conseil, accompagna le 
roi et lu reine Bérénice dans le temple, et commença de 

travailler à réédifier la galerie. En ce même temps, des offi- 
ciers allèrent dans tout le pays recueillir ce qui restait à payer 
des tributs, et eurent bientôt amassé les quarante talents en- 
core dus, Ainsi le roi Agrippa crut avoir fait cesser le sujel 
qu'il y avait d'appréhender une guerre, et voulut ensuite per- 
suader au peuple d'obéir à Florus, jusqu’à ce que l'empereur 
lui eût donné un successeur : mais il s'en irrita Lellement qu'il 
le chassa de la ville avec des paroles offensantes, et quelques- 
uns des plus mulins eurent même l'insolence de lui jeter des
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pierres. Alors ce prince voyant qu'il était impossible d’arré- 
ter la fureur de ces factieux, se retira dans son royaume, en 
se plaignant vivement de la manière si outrageuse avec la- 
quelle ils perdaient le respect qui lui était dû, ct envoya des 
personnes des plus considérables trouver Florus à Césarée, 
afin qu'il en choisit quelques-uns pour lever le tribut dans 
tout le pays. 

CHAPITRE XXX. 
Les séditieux surprennent Massada et coupent la gorge à la garnison 

romaine ; Eléaxar, fils du sacrificateur Ananias, empêche de recevoir 
les victimes offertes par des étrangers, en quoi l’empereur se trou. 
vail compris. ‘ 

EU de temps après, ceux qui étaient les plus portés à la 
P guerre surprirent la forteresse de Massada, coupèrent la 
gorge à toute la garnison romaine, et mirent une garnison de 
leur nation. 

D'un autre côté, Eléaxar, fils du sacrificateur Ananias, qui 
était encore jeune, mais trés-audacieux, et commandait des 
gens de gucrre, persuada à ecux qui prenaient soin des sacri- 
fices de ne point recevoir de présents et de victimes s'ils n'é- 
taient offerts par des Juifs : ce qui était jeter les semences 
d'une guerre contre les Romains. Car par suite de celte réso- 
lution, on refusa les victimes offertes au nom de l'empereur. 
Les sacrificateurs et les grands s’opposèrent de tout leur pou- 
voir à celte abolilion de la coutume d'offrir des victimes pour 
les souverains; mais inutilement, parce que ces :séditieux, 
soutenus par Eléazar, se fiant en leur grand nombre, ne respi- 
raient que Ja révolte. 

CHAPITRE XXXI. 

Les principaux de Jérusalem, après s'être cfforcés d'apaiser la sédition, 
envoient demander des troupes à Florus et au roi Agrippa. Florus, 
qui ne désirait que le désordre, ne leur en envoie point; mais À grippa 
leur envoie trois mille hommes. Ils en viennent aux mains avec Les 
factieux qui, étant en beaucoup plus grand nombre, les contraignent 
de se retirer dans le haut palais, brülent le greffe des actes publics 
avec les palais du roi Agripna et de la reine Bérénice, et assiégent le 
haut palais. 

ADS les principaux de Jérusalem, tant sacrificateurs que 
Pharisiens et autres, voyant de quels maux Ja ville était 

menacée résolurent de tâcher de ramener ces factieux dans leur
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devoir. Ils firent ensuite assembler le peuple devant la porte 
de bronze de Ja partie intérieure du temple qui regarde l'O- 
rient, et commencèrent par se plaindre de « la hardiesse avec 
» laquelle on se portait à une révolle, qui ne pourrait pas 
» n'être point suivie d’une guerre trés-sanglunte : et représen- 
» térent ensuite que la cause en était très-injuste, puisque 
» leurs ancêtres n'avaient jamais refusé de recevoir des pré- 

sents des nations étrangères, comme il était facile de le 
voir, parce que le temple élait pour la plus grande partie 
orné de ceux qu'ils y avaient offerts, et que non-seulement 
on n'avait point rejeté leurs victimes, cc que l'on ne pour- 
rail faire sans impiété ; mais que l'on voyait encore dans ce 
même (emple les offrandes qu'ils y avaient faites dans tous 
les temps. Qu'ainsi il était étrange que l'on voulût établir 
de nouvelles lois pour altirer les armes des Romains, et 
outre le péril auquel on exposait par là Jérusalem, se ren- 
dre coupable d'un aussi grand crime en matière de reli- 
gion que de nc permettre qu'aux seuls Juifs d'offrir des 
victimes à Dieu et de l'adorer dans son temple. Que quand 
même cette nouvelle loi que l’on voulait établir ne regarde- 
rait qu'un seul particulier, on ne pourrait l’excuser d'être 
inhumaine ; mais que de la rendre générale ce serait offenser 
tous les Romains par un mépris rès-injurieux, et faire 
passer l’empereur même pour un profane : en quoi il y avait 
sujet de craindre que ceux qui rejetaient si hardiment les 
victimes des autres , ne fussent privés à l'avenir de la liberté 
d'en offrir pour eux-mêmes, s'ils ne se repentaient de leur 
faute avant que ceux qu'ils offensaient si imprudemment en 
eussent connaissance. » 
Après avoir parlé de la sorle, les sacrificateurs les plus 

instruits de là conduite de nes pères, témoignèrent que nos 
ancêtres n'avaicnt jamais refusé les victimes offertes par les 
nations étrangéres. Mais ceux qui ne désiraient que le chan- 
sement ne voulurent point écouler ces raisons, et pour don- 
ner sujet à la guerre, les ministres de l’aulel ne se présentè- 
rent point. 

Ainsi les grands voyant que la sédition était déjà arrivée 
au point que leur autorité n’était pas capable de la répri- 
mer, et que Iles maux que l’on devait appréhender de la part 
des Romains tormubcruient principalement sur eux, résolu- rent, afin de ne rien oublier pour tâcher de les détourner, 
d'envoyer à Florus des députés, dont Simon, fils d'Ananias, 
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élail le chef, et d’autres au roi Agrippa, dont les principaux 
étaient Saül, Antipas et Costobare, parent de ce prince, pour 
prier l’un ct l'autre de venir à Jérusalem avec des troupes, 
afin d’apaiser la sédition avant qu'elle se fortifiât davantage. 

Une si mauvaise nouvelle fut si agréable à Florus, que pour 
laisser de plus en plus allumer le feu de la guerre, il ne rendit 
point de réponse à ces dépulés. Mais Agrippa voulant sauver 
s'il se pouvait, non-sculement ceux qui demeuraient dans le 
devoir, mais aussi les factieux, conserver la Judée aux Ro- 
mains, et conserver aux Juifs leur temple et leur patrie ; et 
jugeant d'ailleurs que le trouble ne pouvait lui être que pré- 
judiciable, envoya à ceux qui avaicnt député vers lui trois 
mille hommes, tant Auranites que Bathaniens et Trachonites, 
commandés par Darius, et leur donna pour général, Philippe, 
fils de Joachim. 

Les grands, les sacrificateurs "et ceux du peuple qui ne 
demandaient que la paix, les recurent et les logèrent dans la 
ville haute : car quant à la ville basse et au temple, les factieux 
les occupaient. La guerre commença à se faire entre eux à 
coups de pierres et de flèches , ct ils en venaient quelquefois 
jusqu'à combattre main à main. Les factieux étaient plus har- 
dis : mais les soldats du roi avaient plus d'expérience dans la 
guerre. Tous les efforts de ces derniers ne tendaient qu'à 
chasser du temple ceux qui le profanaient d'une manière si 
criminelle : et le dessein d’Eléazar et de ceux de son parti 
était de se rendre maîtres de la ville haute. Sept jours se pas- 
sèrent de la sorte avec grand carnage de part et d'autre, sans 
pouvoir rien avancer. 

Cependant arriva la fête que l’on nomme Xiophorie , durant 
laquelle on porte au temple une très-grande quantité de bois, 
afin d'y entretenir un feu qui ne doit jamais s'éteindre : les 
factieux empéchèrent leurs adversaires de s'acquitter de ce 
devoir de piélé, auquel leur religion les obligeait, et étant en- 
core forlifiés par un grand nombre de ces meurtriers que l’on 
nomme sicaires, à cause des poignards qu'ils portent cachés 
sous leurs habits, qui se jelèrent sur le menu peuple, ceux 
qui étaient du côté du roi furent contraints de céder à leur 
audace et à leur grand nombre, et d'abandonner la ville haute. 
Ces mutins s'en cmparèrent, et mirent le feu dans la maison 
du grand sacrificateur Ananias, et dans le palais du roi 
Agrippa et de la reine Bérénice. Ils assiégèrent ensuite le 
greffe des actes publics pour brûler tous les contrals et les
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obligations qui y étaient, afin d'attirer à leur parti les débi- leurs qui ne craindraient point d'attaquer leurs créanciers lorsqu'ils n'auraient plus de titres en vertu desquels ils les pussent poursuivre, el armer par ce moyen les pauvres contre les riches. Ceux qui avaient ces litres en garde s’élant enfuis, ces facticux y mirent le feu, et après avoir de la sorte réduit en cendres lous ces actes que l’on pouvait dire être le bien du public, ils continuërent à poursuivre leurs ennemis. 
Dans un si horrible désordre, ANANIAS, grand sacrificateur, Exéchias, son frère, et quelques autres des sacrificateurs et des principaux de Jérusalem s’allèrent cacher dans des égouts, el ceux qui avaient été députés vers le roi Agrippa se retirè- rent auprès des gens de guerre de ce prince dans le haut pa- lais dont ils fermèrent les portes. 
Les mutins satisfaits de leur victoire et de tant d'embrase- ments ne passèrent pas alors plus avant. Mais le lendemain, qui élait le quinzième jour d'août, ils attaquèrent la forteresse 

Antonia, l'emportèrent d'assaut au bout de deux jours, taillè-. rent en pièces la garnison, assiégèrent les troupes du roi Agrippa dans ce palais où elles s'étaient relirées, et s'étant parlagés en quatre corps d'attaque, s’efforçaient d'en renverser les murailles. Les assiégés n’osaient faire des sorties sur un si grand nombre d'ennemis; mais ils tuaient de dessus les tours et de dessus les donjons plusieurs de ceux qui tâchaient de les forcer. La chaleur avec laquelle on attaquait et on se défen- dait était si grande , que l’on ne combattait pas moins la nuit que le jour, parce que les assiégeants croyaient que les assié- gés seraient contraints de se rendre faute de vivres, et que Ceux-ci se persuadaient que leurs ennemis se lasseraient de faire de si grands efforts. 

CHAPITRE XXXIL 
Manahem se rend chef des séditienæ, continue le siége du haut palais, elles assiégés sont contraints de se retirer dans les tours royales. Ce Manahem, qui faisait le roi, est exécuté en public : ceux qui avaient forms un parti contre lui continuent le siége, prennent ces tours par fapilulation, manquent de foi aux Romains, et les tuent tous à la réserve de leur chef. 

EPENDANT MANAHEM, fils de Judas, Galiléen, ce grand 4 sophisle qui, du temps de Cirénius, avait reproché aux Juifs qu'au lieu d’obéir à Dieu seul, ils étaient si lâches que 
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de reconnaître les Romains pour maitres, ayant attiré à lui 
quelques personnes de condition, prit de force Massada où 
était l'arsenal du roi Hérode; et après avoir armé nombre de 
geus qui n'avaient rien à perdre, el des voleurs qui se joigni- 
rent à lui dont il se servait comme de gardes, il retourna à 
Jérusalem en faisant le roi, se rendit chef de la révolte, et or- 
donna de continuer le siége du haut palais. | 

Comme il manquait de machines et ne pouvait ouvertement, 
venir à ia sape à cause des traits que les assiégés lancaient 
d'en haut, il eut recours à une mine : on commenca de 
loin à y travailler ; et lorsqu'elle eut été conduite jusque sous 
l'une des tours, on en frappa les fondements, et on la soutint 

après avec des pièces de bois auxquelles ont mit le feu avant 

“de se retirer. Quand ce bois fut brülé, la tour tomba. Mais 
les assiégés ayant prévu ce qui pouvait arriver, un mur qu'ils” 
avaient bâti avec une extrême diligence, surprit et arrèla les 
assiégeants. Les assiégés ne laissèrent pas d'envoyer vers Ma- 
nahem ct les autres chefs des séditicux pour demander de se 
pouvoir relirer en sûreté : el ils l'accordèrent seulement aux 
troupes du roi Agrippa et aux Juifs. 

Ainsi les Romains demeurèrent seuls dans une grande cons- 
ternation; parce que, d'un côté , ils ne pouvaient espérer de 
résister à un si grand nombre d’ennemis, et qu'ils croyaient, 
de l’autre, qu'il leur serait honteux de traiter avec des révol- 
tés; en outre, quand même ils s'y résoudraient, ils ne pou- 
vaient se fier à leur parole. Dans cette extrémité, ils prirent 
le parti d'abandonner le lieu où ils étaient, nommé Stratopé- 
don , parce qu’ils auraient pu aisément y être forcés , et de se 
retirer dans les tours royales, dont l'une portait le nom de 
Hippiros, l'autre de Phasaël, ct la troisième de. Mariamne. 
Les factieux occupèrent aussitôt tous les lieux abandonnés 
par les Romains, tuèrent ceux qu'ils y rencontrèrent, pillè- 
rent tout ce qu'ils y trouvèrent, et mirent le feu au Stratopé- 
don : ce qui arriva le sixième jour de septembre. 

Le jour suivant le grand sacrificaleur, qui s'était caché dans 
les égouts du palais, fut pris el tué par ces séditieux avec 
Ezéchias, son frère, et ils assiégèrent les tours afin que nul 

des Romains ne pût s'échapper. 
La mort de ce grand sacrificateur et tant de lieux si bien 

fortifiés, emportés de force, rendirent Manahem si orgueil- 
lcux et si insolent, que ne croyant personne plus capable que 
lui de gouverner, il devint un tyran insupportable. Alors Eléu-
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zar ct quelques autres s'étant assemblés, dirent qu'après 
s'être révoltés contre les Romains pour recouvrer leur liberté, 
il leur serait honteux de recevoir pour maître un homme de 
leur propre nation, qui leur serait si inférieur quand même il 
ne serait pas aussi violent que Manahem, et que s'ils avaient à 
obéir à quelqu'un, il serait le dernier qu'ils devraient choi- 
sir pour leur commander. Ils résolurent ensuite de secouer 
le joug de cette nouvelle domination, et allèrent aussitôt;au 
temple où Manahem, vêtu à le royale et accompagné de plu- sicurs gens armés, était entré avec grande pompe pour‘adorer 
Dieu. Ils se jetèrent sur lui, et le peuple prit des pierres: pour le lapider, dans la pensée que sa mort rendrait le calme à la ville. Ceux qui accompagnaient Manahem firent d'abord quel- 
que résistance : mais lorsqu'ils virent tout le peuple s'élever contre lui, ils prirent la fuite. On tua ceux que l'on put 
prendre, et on chercha ceux qui se cachaient : quelques-uns 
se sauvèrent à Massada, entre lesquels fut Eléazar, parent de Manahcem, qui, par le moyen de celte place, exerça depuis sa ” tyrannie. Quant à Manahem, ayant été trouvé dans un lieu nommé Opblas, où il s'était caché, on l'en retire et on l'exé- Cuta en public après lui avoir fait souffrir mille tourments. On traita de même les principaux ministres de sa tyrannie, el particulièrement Absalom. , Le peuple continuait toujours à favoriser le parti qui avait fait périr Manahem dans l'espérance, comme je l'ai dit, de voir le trouble s'apaiser. Mais ceux qui avaient formé co parti n'avaient, au contraire, d'autre dessein que d'allumer de plus en plus le feu de la guerre, afin de pouvoir avec plus de liberté exercer leurs violences; et quelques prières que le peuple leur fit de ne presser pas davantage les Romains, ils Continuêrent à les assiéger avec encore plus de chaleur, ct réduisirent Métilius à envoyer vers Eléazar pour capituler, à condition d'avoir seulement la vie sauve, Îl le lui accorda, et envoya Gorion, fils de Nicodème, Ananias, fils de Saducé, et Judas, fils de Jonathas, pour le lui promettre avec serment. Métilius sortit ensuite avec ses troupes. Tandis qu’elles eurent des armes, ces sédilieux n'entreprirent rien contre elles; et lorsque, suivant la capitulation, elles les eurent quittées el qu'elles se reliraient sans se défier de rien, ils les massa- crérent ; elles ne résistéreni point, ni n'usèrent point de priè- res ; elles se contentèrent de crier que l'on avait violé la capi- : tulation par un iñfâme parjure, et Métilius fut le seul qui ne # 
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fut pas tué, parce qu'il n'usa pas seulement de prières pour 
Sauver sa vie, mais passa jusqu'à promettre de se faire cir- 
concire. 

Quoique cette perte ne fût pas considérable pour les Ro- 
mains qui avaient un si grand nombre d'autres troupes, il 
était facile de juger qu'elle causerail la ruine el la caplivité 
des Juifs. Aussi ceux qui voyaient une cause inévitable de 
guerre el qui pensaient que Dieu ne laisserait pas un si grand 
crime impuni, quand même les Romains n'en lireraient point 
vengeance, déploraient publiquement leur malheur : toute la 
ville était pleine de désolation et de tristesse, et les plus sages 
et les plus judicieux n'étaient pas moins affligés que s'ils eus- 
sent élé coupables des fautes de ces mutins. Ce carnage fut 
d'autant plus horrible, qu'il arriva un jour de Sabbat, dans 
lequel noire religion nous oblige de nous abstenir des œuvres 
même qui sont saintes. 

CHAPITRE XXXIII. 

Les habitants de Césarée coupent la gorge à vingt mille Juifs qui de- 
meuraient dans leur ville. Les autres Juifs, pour s'en venger, font de 
très-grands ravages ; et les Syriens de leur côté n’en font pas moins. 
État déplorable où la Syrie se trouve réduite. 

L arriva, comme par un effet de la providence de Dieu, qu’en 
<e même jour et à la même heure ceux de Césarée coupè- 

rent la gorge aux Juifs, sans que de vingt mille qui demeu- 
raient daps cette ville il s'en échappât un seul, parce que Flo- 
rus fit arrêter ceux qui s'enfuyaient et les envoya aux galères. 
Un si grand carnage mit en telle fureur toute la nation des 
Juifs, qu’ils ravagèrent tous les villages et les villes frontières 
des Syriens, à savoir, Philadelphe, Gébonite, Gérasa, Pella, 
et Scythopolis, prirent de force Gadara, Ippon, et Gaulanite, 
ruinérent les unes, brûlèrent les autres, el s'avancèrent vers 
Cédasa qui appartient aux Tyriens, Ptolémaide, Gaba et Cé- 
sarée, sans que Sébaste et Ascalon fussent capables de les 
arrêter. Ils y mirent le feu, et ruinèrent Antédon et Gaza. Ils 
saccagèrent aussi plusieurs villages de ces frontières, et 
tuërent tous les hommes qu'ils purent prendre. 

Les Syriens, de leur côté, ne faisaient pas moins de ravages 
sur les terres des Juifs ni n'en tusient pas moins, el ils mas- 
sacraient tous ceux qui se trouvaient dans les villes, tant par
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l'ancienne haine qu'ils leur portaient, que pour rendre leur 
péril moindre en diminuant le nombre de leurs ennemis. 
La Syrie se trouva, par ce moyen, dans un état déplorable, 
n'y ayant point de villes qui ne fussent exposées aux dé- 
-sordres et aux violences de deux armées dont chacune met- 
lait son salut à répandre quantité de sang. Les jours se pas- 
saient à ces exercices d'inhumanité que les lois de la guerre 
autorisent; et les craintes et les frayeurs rendaient les nuits 
encore plus terribles que les jours. Car, bien qu’il semblât 
que les Syriens n'eussent qu'à chasser les Juifs, ils ne pou- 
vaient n'avoir point pour suspectes des nations qui avaient 
embrassé leur religion, et n'osnient néanmoins, sur un simple 
soupçon, les traiter comme ennemies. 

D'un autre côté, l’avarice rendait cruels, de part et d’au- 
tre, ceux même qui auparavant paraissaient les plus modérés, 
parce qu'ils considéraient comme un butin et des dépouilles 
que la vicloire rendait légitimes les biens de ceux qu'ils 
tuaient : et ceux-là passaient pour les plus braves qui s’enri- 
chissaient davantage par des voies si odieuses et si barbares. 
Ainsi l'on voyait avec horreur des villes pleines de corps morls 
de vicillards, d'enfants et de femmes, tout nus et sans sépul- 
ture. Ce n'était partout que des misères inconcevables: et 
l'on en appréhendait encore de plus grandes. 

CHAPITRE XXXIV. 

Horrible trahison par laquelle ceux de Scythopolis massacrent treite 
mille Juifs qui demeuraient dans leur ville. Valeur extraordinaire de 
Simon, fils de Saül, l'un de ces Juifs, et sa mort tragique. 

USQUE-LA les Juifs n'avaient fait la guerre qu'à des étran- 
gers, mais lorsqu'ils s'approchèrent de Scythopolis, ceux 

de leur propre nation devinrent leurs ennemis, parce que, pré- 
férant leur conservalion à la proximité qui était entre eux, ils 
se joignirent aux Scythopolitains pour les combattre. L’ardeur 
avec laquelle ils s'y portaient fut suspecte à ces étrangers : 
ils craigairent qu'ils ne se rendissent la nuit maîtres de leur 
ville, et qu'ils. ne se réunissent ensuite contre eux avec les 
autres Juifs pour réparer, par cette action, le mal qu'ils leur 
avaient fait. Ainsi, ils leur déclarèrent que s'ils voulaient de- 
meurer fermes dans leur union avec eux et témoigner leur 
fidélité, ils eussent à se retirer avec leurs familles dans un
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bois proche de la ville. Hs se soumirent à cette proposition, et 
l'ayant exécutée, demeurérent deux jours en repos. Mais la 
nuil du troisième jour, les Scythopolitains. attaquèrent leurs 
corps-de-garde, et comme ils ne se défiaient de rien et étaient 
presque tous endormis, ils les tuèrent, et ensuite tout ce 
grand nombre de Juifs, qui était de treize mille, et pillèrent 
tout leur bien. ‘ 

Entre ceux qui périrent en cette journée par une si horrible 
trahison , je crois devoir rapporter quelle fut la fin de Simon, 
fils de Saül, dont la race élait assez noble. Ïl avait une force 
si extraordinaire et une telle grandeur de courage, qu'ayant 
employé l'un et l’autre en faveur des Scythopolitains contre 
ceux de sa nalion, nul autre ne leur était si redoulable. Il ne 
passait point de jour qu'il n'en tuâl plusieurs auprès de Scy- 
thopolis; il mettait quelquefois en fuite une grande troupe; et 
il semblait que sa seule valeur fit toute la force de son parti. 
Maïs enin, il fut puni comme le méritait son crime , d'avoir 
répandu tant de sang et un sang qui devait lui être si cher. 
Comme les Seythopolitains tuaient les Juifs de tous côlés à 
coups de flèches dans ce bois, voyant que Lous les efforts qu'il 
pourrait faire contre tant d'ennemis seraient inutiles , au lieu 
de les attaquer il leur cria : « Je suis puni justement de vous 

avoir lémoigné mon affection par le meurtre d'un si grand 
nombre de mes compatriotes , et il est jusie que la perfidie 
d'un peuple étranger me fasse souffrir le châtiment que mé- 
rite mon infidélité envers ma patrie. Je ne suis pas digne 
dé récévoir la mort par des mains ennemies : il faut que je 

- me la donne à moi-même. Le seul moyen d'expier mon 
- crime et de finir mes jours avec honneur, est d'empêcher 

que des traitres ne puissent se glorifiur de m'avoir ôté la 
vi.» Ayant parlé de la sorte, il regarda avec des yeux de 

compassion el de fureur toute sa famille qui était à l'entour 
dé lu, prit son père par les cheveux , et le tua d'un coup d'é- 
pue, traila de même sa mére, qui le souffril avec joie, el 
'epargna non plus-ni sa femme ni ses enfants, dont chacun 
lui préseula la gorge, el vint au-devant du coup pour le rece- 
voir dé sa main plulôt que dé celle de leurs ennemis. Après 
un carnage si déplorable des personnes qui lui étaient les 
plus chères, il monta sur ce monceau de corps morts, et le- 
vant le bras afin que chacun le pût voir, il se donna un si 
grand coup d'épée qu'il ne leur survécut que d’un moment. 
Que si l'on ne considère en lui que cette force presque incruva- 
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ble el ce courage héroïque, il est sans doute digne de com- passion. Mais son union avec des étrangers contre son propre 
pays, empêche qu'on ne doive le plaindre. 

, 

CHAPITRE XXXV. 
Cruuutés exercées contre les Juifs en diverses autres villes, 

et particulièrement par Varus. 

LA Suite de ce carnage fait par ceux de Scythopolis, les 
A habitants des autres villes s’élevèrent aussi contre les Juifs, qui demeuraient parmi eux. Ceux d’Ascalon en luèrent deux mille cinq cents, et ceux de Plolémaïde deux mille. Ceux de Tyr en massacrèrent aussi plusieurs, et en mirent en pri- son un nombre encore plus grand. Ceux d'Ippon et de Gadara 
chassèrent de leur ville les plus hardis, et observaient soi- 
£neusement ceux qu'ils croyaient avoir encore sujet de crain- dre. Quant aux autres villes de Syrie, elles agirent envers les Juifs selon que leur haine où leur erainte les y poussaient, 
Celles d'Antioche, de Sidon et d'Apamée , furent les seules qui les épargnèrent. Elles n'en tuèrent ni n’en mirent aucun 
en prison, soit qu'ils n'appréhendassent rien d'eux à cause de leur petit nombre, ou plutôt, à mon avis, par la compassion qu'ils en eurent, ne voyant point d'apparence qu'ils eussent dessein de remuer. Ceux de Gérasa ne firent point non. plus 
de mal aux Juifs qui voulurent demeurer avec eux, et con- duisirent jusqu'à la frontière ceux qui désirèrent se retirer. 

Le royaume d'Agrippa ne fut pas aussi exempt d’une sem- blable persécution. Ce prince étant allé trouver Cestius Gallus à 
Césarée, avait laissé pour gouverner son Etat, en son absence, un 
de ses amis nommé Yarus, qui élail parent du roi Sohème. La 
province de Bathanée envoya vers lui les principaux et les plus 
considérables du pays par leur qualité et par leur mérite, pour 
lui demander quelques troupes, afin de réprimer ceux qui cn- 
treprendraient de brouiller. Mais au lieu de se disposer à les 
bieu recevoir, il envoya la nuil des gens de guerre, à leur 
rencontre, qui les Luërent lous : et après avoir, contre l'inten- 
tion du roi Agrippa, si cruellement répandu le sang de sa 
nation , il n’y eut point de maux el de violences que la même 
avarice, qui l'avait porté à commettre un si grand crime, ne lui fit exercer dans tout le royaume. Lorsque le roi Agrippu 
en eut connaissance, il lui ôta son gouvernement : mais parce
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qu'il élait parent du roi Sohème, il empêcha qu'on ne le fit 
mourir. . 

CHAPITRE XXX VI. 

Les anciens habitants d'Alexandrie tuent cinquante mille Juifs qui y 
demeuraient depuis longtemps, et à qui César avait donné, comme à 
eux, le droit de bourgeoisie. 

EPENDANT les révoltés prirent le château de Cypros, qui 
C est sur la frontière de Jéricho, et le ruinèrent après avoir 
tué tout ce qu'il y avait de gens de guerre. Ün autre grand 
nombre de Juifs prit aussi sur les Romains, par composilion, 
le château de Mâcheron, et y mit garnison. 

Ce qui se passa en ce même temps dans Alexandrie m'oblige 
à reprendre les choses de plus loin. Les anciens habitants 
avaient toujours été opposés aux Juifs, depuis qu’Alexandre 
le Grand, en reconnaissance des services qu'ils lui avaient 
rendus en la guerre d'Egypte, leur avait donné, dans celte 
grande ville, le même droit de bourgcoisic qu'avaient les 
Grecs. Ses successeurs avaient conservé les Juifs dans leurs 
priviléges, leur avaient assigné un quartier séparé afin qu'ils 
ne fussent point mêlés avec les Gentils, el leur avaient permis 
de porter le nom de Macédoniens. Les Romains ayant ensuite 
conquis l'Egypte, César et les empereurs ses successeurs les 
avaient aussi toujours maintenus dans les mêmes priviléges : 
mais ils étaient dans une continuelle contestation avec les 
Grecs ; et les punitions que les magistrats infligeaient aux uns 
et aux autres, au lieu de la faire cesser, l'augmentait encore. 

Ainsi le trouble en ce qui regardait les Juifs, quoique aussi 
grand partout ailleurs que nous venons de le voir, élait encore 
plus grand dans Alexandrie. Les Grecs s’y élant assemblés 
pour députer vers Néron touchant leurs affaires, plusieurs 
Juifs se mélèrent avec eux. Aussitôt les Grecs se mirent à 
crier qu'ils y étaient venus comme ennemis à dessein de les 
traverser, et se jetèrent sur eux. Les Juifs s'enfuirent , et ils 
en prirent seulement trois qu'ils traïnaient comme pour les 
aller brûler tout vifs. Tous les autres Juifs s'émurent ensuite, 
vinrent pour les arracher d'entre leurs mains, commencèrent 
par leur jeter des pierres, et avec des flambeaux à la main, 
coururent vers l’amphithéâtre pour le forcer avec menaces de 
les y brûler tous; et ils l'auraient fait si Tibère Alexandre, 
gouverneur de la ville, n’eût arrêté leur fureur. Il ne com-
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mença pas par la voie de la violence pour les ramener à leur 
devoir; mais il les fit exhorter, par des principaux de leur na- 
tion, à n'irriter pas contre eux les Romains. Ces séditieux, 
non-seulement se moquèrent de leurs avis et de leurs prières, 
mais déclamèrent contre lui. 

Ainsi voyant que les suites d'une si grande sédition pour- 
raient être périlleuses'si l'on n’en arrétait le cours, il résolut 
de les faire charger par deux légions romaines et cinq mille 
soldats Libyens qui, pour le malheur de ces matins, se trouvè- 
rent là par hasard, et leur commanda de ne se contenter pas de 
les Luer, mais de piller tous leurs biens et'de mettre le fou dans 
leurs maisons. Ces troupes marchèrent aussitôt vers le quar- 
tier de la ville nommé Delta occupé par les Juifs ; et ce ne fut 
pas sans perdre beaucoup de gens qu'ils exécutérent l’ordre 
qu'ils ayaient reçu. Car les Juifs ayant mis à leur têle ceux 
d'entre eux qui élaient les mieux armés, résistèrent fort long- 
temps. Mais enfin ils furent mis en fuite, et périrent en di- 
verses manières, les uns par le fer, et les autres par le feu 
que les Romains mirent dans leurs maisons après les avoir 
pillées. Ces victorieux ne donnèrent point de bornes à leur 
cruautés : ils n’eurent ni respect pour les vieillards, ni com- 
passion pour les enfanis. Ils Luaient tout dans la ville et dans 
la campagne sans faire distinction d'âge. La mort de cinquante 
mille personnes inonda d'un déluge de sang cetie malheureuse 
contrée; et il n'en scrait pas échappé un seul à leur fureur, si 
Alexandre, touché de pitié d’une si horrible boucherie, ne leur 
eût défendu de continuer davantage : mais comme ils étaient 
accoutumés à l'obéissance, ils s’arrêtèrent au premier signe 
qu'il leur en fit. Les naturels habitants d'Alexandrie n'en 
usérent pas de même : leur extrême haine pour les Juifs les 
acharnait tellement au carnage, que l’on ne put qu'avec beau- 
éoup de peine les retenir, et arracher d’entre leurs mains ces 
corps morts auxquels ils insultaient encore.



236 LA GUERRE DES JUIFS. 

CHAPITRE XXX VII. 

Cestius Gallus, gouverneur de Syrie, entre avec une grande armée 
romaine dans la Judée, où il ruine Plusieurs places et fait de grands 
ravages; mais s'étant approché de Jérusalem, les Juifs l'attaquent 
et le contraignent de se retirer. 

Ci" GaLLus, gouverneur de Syrie, voyant que Îles 
Juifs étaient si haïs partout, crut ne dévoir pas, de son 

côté, les laisser davantage en repos. Ainsi il prit la douzième 
légion. qu'il avait tout entière dans Antioche, deux millë 
hommes choisis sur les autres légions, six cohortes d'autre 
infanterie, quatre régiments de cavalerie, et les troupes auxi- 
liaires des rois, savoir, deux mille chevaux et trois mille 
hommes de pied du roi Antiochus armés d’arcs el de flè- 
ches, mille chevaux et trois mille hommes de pied du roi 
Agrippa, el quatre mille hommes du roi Sohème dont le liers 
était de cavalerie. Il se rendit avec ces forces à Ptolémaïde, 
où plusieurs villes lui amenérent encore des troupes qui 
n'égalaient pas les siennes dans la science de la guerre, mais 
qui suppléaient à ce défaut par la haine qu'ils portaient aux 
Juifs, el par la joie avec laquelle ils marchaient contre eux. 

Le roi Agrippa n'assista pas seulement Cestius de ses troupes 
et de sa personne : il l’assista aussi de scs conseils; et ce gé- 
néral d'une armée romaine s’avança avec une partie vers Za- 
bulon, qui est l’une des plus fortes villes de la Galilée que 
l'on nomme pour cette raison Andron, c'est-à-dire la ville des 
hommes , et qui sépare la Judée d'avec Plolémaïde. II la trouva 
vide d'habitants parce qu'ils s'étaient enfuis dans les mon- 
lagnes, mais pleine de toutes sortes de biens qu'il donna en 
pillage à ses soldats. I! admira la beauté de cette ville, dont 
les maisons ne cédaient point à celles de Tyr, de Sidon et 
de Bérylhe : mais il ne laissa pas d'y mettre le feu, et après 
avoir ensuile saccagé le pays d'alentour, et brûlé les villages 
qui en dépendaient, il s'en retourna à Plolémaïde. Celle re- 
traite redonna du cœur aux Juifs : ils tuèrent près de deux 
mille Syriens, dont la plus grande partie étail de Bérythe, 
que l'ardeur du pillage avait fait demeurer derrière. 

Cestius au sortir de Ptolémaide alla à Césaréc et envoya 
devant une partie de ses troupes contre la ville de Joppé, avec 
ordre de la garder s'ils la pouvaient surprendre, ou d'attendre 
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qu'il les eùt joints avec le reste de l'armée, si les habitants 
avertis de leur venue se préparaient à se défendre. Celte place, 
ayant ensuite été attaquée en même temps par mer et par 
terre, fut prise sans peine, et sans que les habitants eussent 
non-seulement le moyen de sc sauver, mais même de se pré- 
parer à se défendre. On les tua tous sans exception. Les vic- 
torieux ne se contentèrent pas de brûler la ville : ils la pillè- 
rent, el le nombre des morts se trouva être de huit mille 
quatre cents. 

Cestius envoya aussi dans la toparchie de Narbatane, voi- 
sine de Samarie, un corps de cavalerie qui tua un grand 
nombre des habilunts, fil un riche butin, ct mit le fou dans 
les villages. 

TH envoya de même dans la Galilée Cesennius Gallus, avec la 
douzième légion qu'il commandait, et autant d'autres troupes 
qu'il jugea être nécessaires pour se rendre maître de cette pro- 
vince. La ville de Séphoris, qui en est la plus forte place, lui 
ouvrit ses portes, et les autres villes firent de même à son 
exemple. Mais ceux qui ne respiraient que la révolle et le bri- 
gandage se retirèrent sur la montagne d’Azamon , qui traverse 
la Galilée et est assise à l'opposite de Séphoris. Gallus alla les 
atlaquer, el landis qu'ils eurent l'avantage de combattre d'un 
lieu plus élevé que celui où étaient les Romains, ils n’eurent 
pas de peine à les repousser et en tuërent plus de deux cents; 
mais lorsqu'ils virent qu'ils avaient gagné par un grand cir- 
cuit le dessus de la montagne, ils ne résislèrent pas davan- 
tage, et ceux qui étaient mal armés ne pouvant soutenir leur 
effort, ni ceux qui s’enfuyaient, éviter d'être taillés en pièces 
par la cavalerie, il y en cut plus de mille de tués, et très-peu 
se sauvèrent dans des lieux âpres et difficiles. Alors Gallus, 
voyant qu'il n'y avait plus rien à faire dans la Galilée, ramena 
ses troupes à Césarée; et Ceslius, avec toute l'armée, s'en 
alla à Antipatride, où ayant appris qu’un grand nombre de 
Juifs's'élaient retirés dans la tour d'Aphee, il envoya pour les 
y attaquer; mais ils n'osérent attendre, et les Romains, après 
avoir pillé la place, mirent le feu aux villages d'alentour. 

Cestius , au partir d'Antipatride , alla à Lydda. Il n’y trouva 
que cinquante habitants, parce que le reste était allé à Jéru- 
salem pour y célébrer la fête des Tabernacles; on les Lua tous, 
on brûla la ville, et Cestius s'avança ensuite par Béthoron 
jusqu'à Gabaon où il se campa, et qui n’est éloigné de Jéru- 
salem que de cinquante stades.
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Les Juifs voyant que la guerre s'approchait si fort de leur 
capilale, abandonnèrent les cérémonies de cette grande fête, 
et sans observer même le jour du Sabbat, qu’ils gardaient au- 
Paravant si religicusement, coururent aux armes. Comme ils 
se confiaient en leur grand nombre, ils allérent sans aucun 
ordre attaquer les Romains; et celte fureur, qui leur avait fait 
oublier tant de devoirs de piété, les anima de telle sorte 
qu'ils rompirent leurs premiers rangs , S'ouvrirent un passage 
dans leurs bataillons, et poussèrent leur victoire avec tant 
d'ardeur, que si la cavalerie ne fût venue au secours de cette 
infantcrie si ébranlée, toute l'armée romaine courait risque 
d'être entièrement défaite, Ils ne perdirent en ce combat que 
vingt-deux hommes; et les Romains y en perdirent cinq cent 
quinze, quatre cents d'infanterie, et le reste de cavalerie. 
Monobaxe et Senebé, parents de Monobaze, roi d'Adiabène, 
Niger Peraïle et Silas, Babylonien, qui avait quilté le roi 
Agrippa après l'avoir servi longtemps, se signalèrent en cette 
occasion du côté des Juifs. 

Les Juifs ayant donc enfin été repoussés, et les Romains se 
retirant à Béthoron, Guras, fils de Simon, donne sur leur 
arnière-garde, en tua plusieurs, et pril grand nombre de cha- 
riots chargés de bagage qu'il amena dans Jérusalem. Ceslius 
demeura trois jours sans oser avancer dans sa relraile, parce 
que les Juifs, qui s'élaient saisis des éminences qui se ren- 
coniraient sur son chemin, l'observaient toujours, et faisaient 
assez connaître que s’il se fût mis en marche, ils l'auraient 
attaqué, 

CHAPITRE XXXVIH. 
Le roi Agrippa envoie deux des siens vers les factieux pour tâcher de 

les ramener à leur devoir. Hs tuent l'un et blessent l'autre sans les 
vouloir écouter. Le peuple désapprouve cette action. 

E roi Agrippa voyant le péril que cette incroyable multi- 
tude de Juifs, qui occupaient toutes les montagnes el les 

collines, faisait courir aux Romains, résolut de tenter s’il 
pourrait les regagner par la douceur, dans l'espérance que s’il 
venait à bout de son dessein, il ferait cesser la guerre, ou 
que, s'il ne pouvait les persuader tous, il en gagnerail au 
moins une partie. Il leur envoya pour ce sujet Borcée el Phé- 
bus, deux de ses capitaines, qui étaient extrêmement connus 
d'eux, avec charge de leur promettre, au nom de Ctstius, 

+ OS : 
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une entière abolition du passé, s'ils voulaient quitter les armes el rentrer dans leur devoir. Sur quoi les plus factieux, craignant que l'espérance de vivre en repos sans avoir plus rien à craindre, ne porlât le peuple à suivre le conseil de ce prince, résolurent de tuer ces députés. Ainsi, sans leur don- ner le loisir de parler, ils tuèrent Phébus, et Borcée se sauva tout blessé. Le peuple improuva tellement une si méchante. action, qu'il contraignit ces mutins à coups de pierre et de bâton de s'enfuir dans la ville. 

CHAPITRE XXXIX. 
Cestius assiége le temple de Jérusalem , et l'aurait pris s'il n'eut 

imprudemment levé le siége 

{M ESTIUS voulant profiter dé leur division, marcha contre les C factieux, les mit en fuite, et les poursuivit jusqu'à Jéru- salem. [1 campa à sept stades de la ville, en un lieu nommé Scopus, y demeura trois jours sans rien entreprendre, dans: l'espérance que durant ce temps ils pourraient revenir à eux, et se contenta d'envoyer ses soldats enlever du blé dans les 
æ 

villages voisiris. . 
Le quatrième jour, qui était le 13 d'octobre, il marcha en très-bon ordre contre la ville avec toute son armée, et les Juifs furent si surpris et si étonnés de la discipline des Romains, qu'ils abandonnèrent les dehors et se retirérent dans le temple. Cestius, après avoir traversé Bésétha, Scénopolis, et le mar- ché que l’on nomme le marché des Matériaux, et y avoir mis le feu, prit son quartier dans la haute ville, auprès du palais royal; el s’il eüt alors donné l'assaut, il se serait rendu maitre de Jérusalem et aurait mis fin à la guerre. Mais Tyrannus et Priscus, maréchaux de camp, et plusieurs officiers de cavale- rie, le délournèrent de ce dessein, et furent cause, par la lon- gue durée qu'eut depuis cette guerre, que les Juifs souffrent des maux incomparablement plus grands que ceux’ qu'ils au- raient alors soufferts. | 

Cependant Ananus, fils de Jonathas, et plusieurs autres des principaux des Juifs, firent offrir à Cestius de lui ouvrir les portes. Maïs, soit par colère, ou parce qu'il croyait ne se 

# 

pouvoir fier à eux, il méprisa cette offre ; et les factieux ayant ‘ eu le loisir de découvrir le dessein d'Ansnus et des autres qui étaient dans les mêmes sentiments, les poursuivirent si vive-
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ment à coups de pierres, qu'ils lès contraignirent de se jeter 
: du haut des murailles pour se sauver. 

Ils se partagèrent ensuite dans.les tours pour les défendre, 
et soutinrent, durant cinq jours, avec tant de vigueur les ef- 
forts des Romains, qu'ils les rendirent inutiles. Le sixième 
jour, Cestius, avec grand nombre de troupes choisies et des 
soldats qui tiraient des flèches, attaqua le temple du côté du 
Septentrion , et les Juifs leur lancèrent tant de traits du haut 
des portiques, qu'ils les contraignirent diverses fois de recu- 
ler. Mais enfin ‘ceux qui faisaient le premier front des Ro- 
mains, se couvrant de leurs boucliers et les appuyant contre 
les murs : ceux qui les suivaient joignant leurs boucliers à ces 
boucliers : el d'autres faisant de rang en rang la méme chose, 
ils formèrent cette espèce de voûte à laquelle ils donnent le 
nom de {ortue : et ainsi se trouvant à couvert des dards et des 
flèches des Juifs, ils travaillèrent sans péril à saper les murs 
et à tâcher de mettre le feu aux portes du temple. Les sédi- 
tieux en furent si effrayés que, se croyant perdus, plusieurs 
s’enfuirent hors de Ta ville : mais le peuple, au contraire, en 
eut de la joie, et ne pensait qu'à ouvrir les portes à Cestius, 

‘qu'il considérait comme son bienfaiteur, parce qu'il lui don- 
nait le moyen de se délivrer de la tyrannie de ces mutins. 
Ainsi-si ce général eût continué le siége, il aurait bientôt em- 

porté la place : mais Dieu, irrité contre ces méchants, ne per- 
mit pas que la guerre finit si tôt. 

4 

CHAPITRE XL. 

Les Juifs poursuivent Cestius dans sa retraite, lui tuent quantité de 
gens, et le réduisent à user d’un stralagème pour se sauver. 

ESTIUS fut si mal informé du désespoir des factieux et de 
C l'affection du peuple pour lui, qu'il leva le siège lorsqu'il 
avait le plus de sujet d'espérer de réussir dans son entreprise. 
Les assiégés, considérant une retraite si surprenante comme 
une fuite, reprirent courage, donnèrent sur son arrière-garde, 
ct tuèrent quelques cavaliers et quelques fantassins. Cestius 
se logea ce même jour dans le camp qu'il avait fortifié auprès 
de Scopur, et continua de marcher le lendemain. Cette précipi- 
tation augmenta encore la hardiesse des Juifs. Ils continuërent 
à attaquer ses dernières troupes ct en tuërent plusieurs, parce 
que le chemin par où les Romains marchaïent étant fermé de
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pieux, ils leur lançaient des dards à travers et les blessaient par derrière sans qu’ils tournassent visage, parce qu'ils s'i- maginaient être poursuivis Par une multitude infinie de gens, el qu'outre qu'ils étaient PeésSamment armés, ils n'osaient rom- pre leurs rangs ayant affaire à des ennemis si dispos et si légers, qu’on les voyait presque partout en même temps : ainsi ils souffraient beaucoup des Juifs et ne leur faisaient point de mal. 
Cette retraite continua de la sorte jusqu'à ce que les Ro- mains, après avoir perdu, outre plusieurs soldats, Priscus, qui commandait la sixième légion, Longinus, tribun, Emilius Jucundus, mestre-de-camp d’un régiment de cavalerie, et après avoir élé contraints d'abandonner beaucoup de bagage, arri- vérent à Gabaon où ils avaient campé auparavant, Cestius y passa deux jours sans savoir à quoi se résoudre ; mais voyant le troisième jour que le nombre des ennemis croissait toujours, et que tous les lieux circonvoisins en étaient remplis, il crut que Son relardement lui avait été préjudiciable, et que s’il différait davantage à parlir, il aurait encore plus d'ennemis- Sur les bras. 

Ainsi, pour faciliter sa fuite, il commanda d'abandonner tout le bagage capable de le retarder, et de tuer les ânes, les mulcts et les autres bêtes de Somme, à la réserve de celles qui étaient nécessaires pour porter les javelots et les machines et il craignait même qu'ils ne tombassent entre les mains des ennemis. Ses troupes marchèrent en cet étal vers Béthoron Sans que les Juifs les 8tlaquassent, tandis qu'elles étaient dans les lieux Spacieux et découverts; mais aussitôt qu'ils les voyaient engagés dans des passages étroïts et dans des des- centes, ils les chargeaient en tête pour les empêcher d’avan- cer, el en queue pour les pousser encore davantage dans les vallons, et là, comme ils Couvraient de leur multitude toutes les éminences des licux d'alentour, ils les accablaient à coups de flèches.’ L'infanterie romaine se trouvant dans une telle extrémité, la cavalerie était encore en plus grand danger : Car cette grande quantité de flèches l'empêchait de garder les rangs dans sa marche, et ces lieux raides et escarpés ne lui permellaient pas d'aller aux ennemis. D'un autre côté, comme les Juifs occupaient tous les rochers et toutes les vallées. ceux qui pensaient S'y Sauver ne pouvaient leur échapper. Les Romains se voyant ainsi réduits à ne Pouvoir ni com- battre ni s'enfuir, leur désespoir fut si grand, qu'ils se lais- 
dosèrtie, — Tome L. 
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sèrent emporter jusqu'aux hurlements et aux pleurs. Les 
Juifs, au contraire, jetaient des cris de joie en continuant 
toujours de tuer, et tout l'air retentissait de bruit de ces diffé- 

rents témoigriages de réjouissance et de douleur. Que si la 
nuit, qui donna moyen aux Romains de se sauver à Béthoron, 
ne fût survenue, l'armée de Ceslius aurait élé entièrement 

défaite. : 
Les Juifs les environnèrent ensuite de tous côtés, et gar- 

daient toutes les avenues pour les empêcher d'en partir : et 
ainsi Cestius, voyant qu'il ne le pouvait faire ouvertement, 
ne pensa plus qu'à couvrir sa retraite. Il choisit parmi ses 
troupes quatre cents soldats des plus résolus qu’il fit monter 

sur les toits des maisons avec ordre de erier bien haut : Qui va 

là? comme font les sentinelles, afin de faire croire aux ennemis 

que l’armée n'était point décampée. Il partit après avec tout 

le reste et fit sans bruit trente stades de chemin. Lorsque les 

Juifs virent le matin que les Romains s'étaient retirés, il se 

jetèrent sur ces quatre cents hommes, les tuèrent à coups de 

flèches , et se mirent à poursuivre Cestius. Mais s’il avait fait . 

une si grande diligence durant la nuit, il en fil encore unc 

plus grande durant le jour; et l’étonnement de ses soldats 
était si extraordinaire, qu’ils abandonnèrent toutes les ma- 

chines propres à prendre des places. Les Juifs s’en servirent 
depuis utilement contre eux; et après les avoir poursuivis 

jusqu’à Antipatride, voyant qu'ils ne les pouvaient joindre, 

ils $e retirèrent avec ces machines, dépouillèrent les morts, 

rassemiblèrent tout leur butin, et relournèrent à Jérusalem 

avec des cris de victoire, n'ayant perdu que très-peu de gens; 

au licu que du côté des Romains le nombre des morts, tant 
de leurs propres troupes que des auxiliaires, fut de quatre 

mille hommes de pied et trois cent quatre-vingts de cheval : 

ce qui arriva le huitième jour de novembre, en la douzième 
année du règne de Néron. 

CHAPITRE XLI. 

Cestius veut faire tomber sur Florus la cause du malheureuz succès de 
sa retraite. Ceux de Damas tucnt.en trahison dix mille Juifs qui de- 
meuruient dans leur ville. 

vRÈS un si mauvais succès arrivé à Cestius, plusieurs 
Æ\ des principaux des Juifs sortirent de Jerusalem comme 
ils seraicnt surlis d'un vaisseau qu'ils jugeaient être prèt à
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faire naufrage. Costobare et Saül, qui étaient frères, et Phi- lippe, fils de Jouchin, qui avait élé général de l'armée du roi Agrippa, se relirèrent vers Cestius; et je dirai ailleurs comment Antipas, qui avait été assiégé avec eux dans le palais royal, n'ayant pas voulu s'enfuir, fut tué par ces sédi- ticux. Cestius envoya Saül et les autres à Néron dans l'A- chaïe pour l'informer de sa retraite et rejeler la cause de la. &ucrre Sur Florus, afin d’apaiser sa colère contre lui en la faisant tomber sur un autre. 
Ceux de Damas ayant reçu la nouvelle de la défaite de l'armée romaine, résolurent de Couper la gorge aux Juifs qui demeuraient parmi eux. Mais comme la plupart de leurs femmes avaient embrassé notre religion, ils eurent grand soin de leur cacher leur dessein. Ils prirent le temps pour l'exé- Cuter qu'ils élaient lous assemblés dans le lieu des exercices publics, et ce licu étant fort étroit et les Juifs n'étant point armés, ils en tuérent dix mille sans peine. 

CHAPITRE XLIL 
Les Juifs nomment des chefs pour la conduite de la guerre qu'ils entre Prénaient contre les Romains ; dans le nombre se trouve Josèphe , au- teur de celte Histoire , à qui ils donnent le gouvernement de la haute et de la basse Galilée. Grande discipline qu'il établit, et excellents ordres qu'il donne. 

‘ 
AS. que ceux qui avaient poursuivi Cestius furent de retour à Jérusalem ils employèrent la force et la douceur Pour tâcher d’ailirer à leur parti ceux qui favorisaient les Romains; et, s'étant assemblés dans le temple, élurent des chefs pour la conduite de cette guerre. Joseph, fils de Gorion, et le sacrificateur Ananus furent choisis pour prendre soin de la ville ct cu faire relever les murailles. Mais quant à Eléazar, fils de Simon, quoiqu'il se fût enrichi des dépouilles des Romains, qu'il eût pris l'argent qui appartenait à Cestius, et qu'il en eût beaucoup tiré du trésor public, néanmoins, parce que l'on voyait qu’il aspirait à la tyrannie, et se servait comme de gardes de ceux qui lui étaient le plus attachés, on ne lui donna aucune charge. Mais il gagna si bien le peu- ple peu à peu, par son adresse et par la manière dont il se servit de son bien , qu'il Jui persuada de lui obéir en tout. On choisit aussi pour commander les gens de guerre dans l'Idumée, Jésus, fils de Japhas, l’un des grands sacrifica-



244 LA GUERRE DES JUIFS. 

teurs, et Eléazar, fils du nouveau grand sacrificateur : et l'on 
manda à Niger, alors gouverneur de cette province, qui lirait 
son origine de delà le Jourdain, ce qui lui avait fait donner 
le surnom de Péraïte, de leur obéir. 

On envoya Joseph, fils de Simon, à Jéricho, Manassé au- 
delà du fleuve, et Jean, Essénien, à Thamna, à laquelle on 
joignit Lydda, Joppé et Ammaüs pour les gouverner en forme 
de toparchie. Jean, fils d'Ananias, fut aussi établi gouver- 
neur de la Gophnitide et de Lacrabatane, et Josërne, fils de 
Mathathias, pour exercer une semblable charge dans la haute 
el basse Galilée, et l'on joignit à son gouvernement, Gamala 
qui est la plus forte place de tout le pays. 

Chacun de ces autres gouverneurs s’acquitta de sa charge, 
selon que son zèle ou son expérience l'en rendait plus ou 
moins capable. Et quant à Joséphe, son premier soin fut de 
gagner l'affection des peuples comme pouvant en tirer de 
grands avantages, et réparer par là les fantes qu’il pourrait 
faire. Pour s’acquérir aussi les plus puissants en partageant 
avec eux son autorité, il choisit soixante-dix des plus sages 
et des plus habiles, qu'il établit comme administrateurs de la 
province, et donna ainsi la joie à ces peuples d'être gouvernés 
par des personnes de leur pays et instruiles de leurs coutumes. 
IT établit outre cela dans chaque ville, sept juges pour juger 
les pelites causes selon la forme qu'il leur en prescrivit. Et 
quant aux grandes , il s’en réserva la connaissance. 

Après avoir de la sorte ordonné toutes choses au-dedans 
il porta ses soins à ce qui regardait la sûreté du dehors : et 
comme il'ne doutait point que les Romains n’entrassent en 
armes dans celte province il fit enfermer de murailles les 
places de la basse Galilée, qu'il jugen devoir principalement 
fortifier : savoir Jotapat, Berzabéc, Salamain, Pérécho, Japha, 
Sigoph, Tarichée, Tibériade, et fortificr le mont Itaburin et 
les cavernes qui sont près du lac de Génézareth. | 

Quant à la haute Galilée, il fit aussi fortifier Pétra, autre- 
ment nommée Acabaron, Septh, Jamnith ct Mero : et dans 
la Gaulanite, Séleucie, Sogam et Gamala. Les habitants de 
Séphoris furent les seuls à qui il permit d'enfermer leur ville 
de murailles, parce qu'ils étaient riches, portés à la guerre, 
el difficiles à gouverner. Il ordonna aussi à Jean, fils de Le- 
vias, de faire enfermer de murailles Giscala. Quant à toutes 
les autres places, il y allait en personne afin d'ordonner des 
travaux et de les faire avancer.
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! fit enrôler jusqu'à cent mille hommes de la Galilée que 
leur jeunesse rendait les plus propres pour la guerre, et les 
arma des vicilles armes qu'il ramassa de tous côtés. Comme 
il savait que ce qui rendait principalement les Romains invin- 
cibles était leur obéissance et leur discipline, et qu'il voyait 
que le temps ne lui permettait pas de faire autant exercer ses 
gens qu'il l'aurait désiré, il crut devoir travailler au moins à 
les rendre obéissants. Ainsi, parce que rien n'y peut tant 
contribuer que le nombre des commandants, il leur donna, 
à l'imitalion des Romains, quantité de chefs. Car, outre les 
principaux officiers comme capitaines, mestres-de-camp el 
autres, il établit un grand nombre de bas officiers, leur en- 
seigna toutes les diverses manières de signal, de quelle sorte 
il faut donner l'alarme , la charge, et la retraite : comment 
les troupes qui sont encore entières doivent soutenir celles 
qui sont ébranlées , et celles qui n’ont point combattu, rafrai- 
chir les fatiguées pour partager avec elles le péril; et il les 
instruisait de tout ce qui pouvait fortifier leur courage et 
leur corps au travail et à la fatigue. Il leur représentait sur 
toutes choses quelle était l'extrême discipline des Romains, et 
qu'ils avaient à combattre contre des hommes dont la force 
corporelle jointe à une invincible fermeté d'âme, avait conquis 
presque le monde entier. Il ajoutait que s'ils voulaient lui faire 

- Connaître quelle serait l’obéissance qu'ils lui rendraient dans 
la guerre, ils devaient dès lors renoncer aux voleries, aux 
pilleries, aux brigandages, ne faire point de tort à ceux de 
leur nation, ni se persuader de pouvoir trouver du profit dans 
le dommage de ceux qui leur étaient les plus connus et les 
plus proches, puisqu'il est impossible de bien réussir dans la 
guerre quand on agit contre sa conscience, et que les mé- 
chants sont haïs non-sculement des hommes mais de Dieu 
même. Îl leur donnait plusieurs autres instructions semblables : 
et avait déjà autant de gens qu'il en désirait : car leur nombre 
était de soixante mille hommes de pied, deux cent cinquante 
chevaux, quatre mille cinq cents étrangers qu’il avait pris à 
sa solde, auxquels il se fuit principalement, et six cents gar- 
des pour tenir près de sa personne, qui élaient tous soldats 
choisis. Ces troupes, excepté les étrangers, élaient entretenues 
par les villes, qui les nourrissaient volontiers et sans en être 
incommodées , purce que chacune de celles dont j'ai parlé en- 
voyait la moitié de ses habitants à la guerre, et l'autre moitié 
leur fournissait des vivres, pourvoyant ainsi par une assis-
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tance mutuelle à la sûreté et à la subsistance les uns des au- 
tres. 

CHAPITRE XLIII. 
Desscins formés contre Josèphe par Jean de Giscala, qui était un très- 

méchant homme. Divers périls auxquels Josephe est exposé, et par 
quelle adresse il s'en échappe et réduit Jean à se renfermer dans 
Giscala, d'où il fait en sorte que des principaux de Jérusalem en- 
voient des gens de guerre et quatre personnes de condition pour 
déposséder Joséphe de son gouvernement, Josèphe fuit ces députés pri- 
sonniers el les renvoie à Jérusalem, où le peuple les veut tuer. Stra- 
tagème de Josèphe pour reprendre Tibériade, qui s'était révoltée con- 
tre lui. 

par que Josèphe se conduisait de la sorte dans la Ga- 
lilée, Jean, fils de Levias, qui élait de Giscala, vint à 

paraître. Il était très-méchant, très-artificieux, très-dissi- 
mulé, et grand menteur. La tromperie passail dans son esprit 
pour une vertu, et il en usait même envers ceux avec qui il 
faisait une profession particulière d'amitié. Son ambition n’e- 
vail point de bornes : et plus il commettait de crimes, plus il 
se fortifiait dans ses espérances. La misère où il s'était vu 
l'avait empêché durant un temps, de faire connaître jusqu'où 
allait sa méchanceté : et au commencement il volait seul, mais 
d'autres se joignirent aprés à lui dans cet infime exercice. 
Leur nombre croissait toujours, et il ne recevait que ceux qui 
n'avaient pas moins de courage que de force de corps et d'ex- 
périence pour la guerre. Après qu'il en eut assemblé jusqu'à 
quatre cents, dont la plupart étaient des Tyriens fugitifs, il 
commença à piller la Galilée, et tua plusieurs de ceux que 
l'appréhension de la guerre avait portés à s'y rétirer. Comme 
il aspirait à de plus grandes choses, il désira commander des 
troupes réglées , et il n’y eut que le manque d'argent qui l’en 
empêécha. 

Lorsqu'il vit que Josèphe le considérait comme un homme 
utile, il lui persuada de lui commettre le soin de fortifier 
Giscala. IL gagna beaucoup sur ce qu’il tira pour ce sujet des 
plus riches; et il eut ensuite l'arlifice de faire ordonner par 
Josèphe à tous les Juifs qui demeuraient dans la Syrie, de 
ne point envoyer d'huile aux lieux circonvoisins qu'elle n’eût 
passé par les mains de ceux de leur nation. Il en acheta après 
une {rès-grande quantité dont quatre mesures ne lui coûtaient 
qu'une pièce de monnaie tyrienne qui en valait quatre atti- 
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ques (1), et il tirait le même prix de la moitié d’une de ces 
quatres mesures. Ainsi, comme la Galilée est fort abondante en huile, qu'elle en avait recueilli en cette année une très- 
grande quantité, et qu’il était le seul qui en envoyait aux 
lieux, qui en manquaient, il fit un gain merveilleux, et s'en servit contre celui à qui il en avait l'obligation. Ensuite, dans l'espérance que si Josèphe était dépossédé de son gouverne- ment, il pourrait lui succéder, il ordonna à ces voleurs qu'il commandait, de piller tout le pays, afin que la province se 
trouvant troublée, il pât tuer Josèphe en trahison s'il voulait y donner ordre, ou l’accuser et le rendre odieux à ceux du pays s’il négligeait de s'acquitter du devoir de sa charge. Pour mieux réussir dans ce dessein, il avait dès auparavant fait courir le bruit de tous côtés que Josèphe avait résolu de livrer celle province aux Romains : et il n'y avait point d’autres arüfices dont il ne se servit aussi pour le perdre. 
Ainsi quelques jeunes gens du bourg d’Abarith qui faisaient garde dans le grand Champ, attaquérent Plolémée, intendant du roi Agrippa ct de la reine Bérénice, et pillèrent tout le bagage qu'il conduisait, parmi lequel il y avait quantité de ri- ches vêtements, de vaisselle d'argent el six cents pièces d’or. Comme ils ne pouvaient cacher ce vol, ils le portèrent à Josè- phe qui élait alors à Tarichée, 1 les reprit fort d'avoir usé de cette violence envers les gens du roi, leur commanda de re- mettre cel argent entre les mains d'Enée, l’un des principaux habitants de la ville, avec tout ce qui avait élé pris: et cette action de justice pensa lui coûter la vie. Car ceux qui avaient fait ce vol furent si irrités de n’en Pouvoir proliler, au moins d'une parlie, parce qu'ils jugeaicnt bien que le dessein de Josèphe étail de le rendre au roi et à la reine, sa sœur, qu’ils allérent la nuit dire dans tous les villages que Josèphe était un traître, et répandirent aussi ce bruit dans les villes, si bien que dès le lendemain matin, cent mille hommes s'assem- blérent en armes, et se rendirent dans l'hippodrome, près de Tarichée, où ils criaient avec fureur, les uns qu'il le fallait 

lapider, les autres qu'il fallait le brûler, et Jean et Jésus, fils de Saphas, alors magistrats dans Tibériade, n’oubliaient rien pour les animer encore davantage. Les amis et les gardes de Josèphe furent si effrayés de voir cette grande mullitude si 

(1) Il y avail dans une partie de la Grèce tout un système monétaire qui portait le aim d'allique. (N. E.)
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irritée contre lui, qu'ils s'enfuirent tous, excepté qüatre. II 
dormait alors, et l’on était prêt à mettre le feu dans sa mai- 
son quand il s'éveilla. Ces quatre qui ne l'avaient point aban- 
donné l’exhortèrent à s'enfuir. Mais lui, sans s'étonner de 
voir tant de gens venir l’attaquer ot de se trouver seul, se 
présenta hardiment à eux avec des habits déchirés, de la 
cendre sur sa têle, ses mains derrière son dos, et son épée 
pendue à son cou. Les habitants qui lui élaient affectionnés, 
et particulièrement ceux de Tarichée, furent émus de com- 
passion : mais les paysans ct Ie menu peuple des lieux voi- 
sins, qui trouvaient qu'il les chargcait de trop d'impositions, 
l'outragèrent de paroles, en disant « qu'il fallait qu'il rap- 
» portât l'argent du public, et qu'il confessät la trahison qu'il 
» avait faile : » car, le voyant en cct état, ils s'imaginaient 
qu'il ne désavouerait rien de ce dont il élait accusé , et que ce 
qu'il faisait n'était que pour les toucher de pitié afin qu'on lui 
pardonnâl. Alors, comme son dessein élail de les diviser, il 
leur promit de confesser la vérité, et leur parla ensuile en ces 
termes : « Je n'ai pas eu la moindre pensée de rendre cet 
» +rgent au roi Agrippa, ni d'en profiter : car Dieu me garde 
» d'être ami d'un prince qui vous est ennemi, ou de vouloir 
» tirer de l'avantage d'une chose qui vous serait préjudiciable. 
» Mais voyant, ajouta-t-il en s'adressant aux habitants de 
» Tarichée, que votre ville a besoin d'être fortifiée; que vous 
» manquez d'argent pour y faire travailler, et que ceux de 
» Tibériade et des autres villes désirent s'approprier cette 
» prise, j'avais résolu de l’employer à faire enfermer votre 
» ville de murailles. Que si vous ne le désirez pas, je suis prêt 
» à rendre tout ce qui a élé pris pour en disposer comme 
» vous voudrez; et si au contraire vous avez quelque senti- 
» ment de l'intention que j'ai eue de vous faire plaisir, vous 
» êtes obligés de me défendre. » 

Ce discours toucha tellement ceux de Tarichée qu'ils lui 
donnèrent de grandes louanges. Coux de Tibériade, au con-' 
traire, et les autres en furent encore plus animés contre lui et 
le menaçaient plus que jamais. Dans celte diversité de senti- 
ments, au lieu de continuer à lui perler, ils entrèrent en con- 
testation les uns contre les autres : ct alors Josèphe se confiant 
au grand nombre de ceux qui lui étaient favorable, car les 
Tarichéens n'étaient pas moins de quarante mille, commença 
à parler avec plus de hardiesse à loute celle multitude. Ii ne 
craignit point de blâmer leur injuste prélention , et de dire 
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hautement « qu'il fallait employer cet argent à fortifier Tari- 
» chée, qu'il prendrait soin de fortifier aussi les autres villes, 
» et que l'on ne manquerait pas d'argent pourvu qu'ils s’unis- 
» sent ensemble contre ceux de qui il en fallait tirer, et non 
» pas contre celui qui pouvait leur en faire avoir. » 

Cette multitude, trompée de la sorte, se retira : mais deux 
mille hommes de ceux qui étaient animés contre lui allèrent 
en armes l’assiéger dans sa maison avec de grandes menaces :. 
et dans ce nouveau péril il se servit d'une autre adresse. Il 
monte au plus haut étage du logis, où après avoir apaisé ce 
bruit en leur faisant signe de la main, il leur dit « qu'il ne 
» pouvait pas entendre parmi tant de voix confuses ce qu'ils 
» désiraient de lui. Mais que s'ils voulaient lui envoyer quel- 
? ques personnes avec qui il pût conférer, il était prêt à faire 
» lout ce qu’ils voudraient. » Sur cette proposition , les prin- 
cipaux et les magistrats furent le trouver. Il ferma les portes 
sur cüx, les mena dans les lieux les plus roculés du logis, où 
il les fit tellement fouctter qu'ils étaient tout écorchés et qu'on 
voyait leurs côtes, et après il les renvoya. Cette multitude 
qui attendait au-dehors le succès de la conférence et croyait 
qu'ils disputaient des conditions, fut si effrayée de les voir re- 
venir ainsi Lout en sang, que chacun ne pensa plus qu'à s’en- 
fuir. . 

La douleur qu’en eut Jean augmenta encore sa haine et sa 
jalousie contre Josèphe, et lui fit avoir recours à de nouveaux 
artifices. Il feignit d'être malade, et lui écrivit pour le prier 
de lui permettre d'aller prendre des eaux chaudes à Tibériade. 
Comme Josèphe ne se défiait point encore de lui, il lui envoya 
une lelire adressée aux gouverneurs de la ville, par laquelle 
il les priait de lui faire donner un logis et les choses dont il 
aurait besoin. Deux jours après qu'il y fut arrivé, il trompa les 
uns et corrompit les autres par de l'argent, pour leur faire 
abandonner Josèphe. Silas, que Josèphe avait laissé pour la - garde de la ville, l'ayant découvert, lui en donna avis, et bien 
qu'il fût nuit lorsqu'il reçut sa lettre, il ne laissa pas de partir 
à l'heure même, et arriva de grand matin à Tibériade. Tout le peuple, excepté ceux qui avaient été gagnés par de l'argent, 
fut au-devant de lui: mais comme Jean se doutait du sujet 
qui l'amenait, il envoya un de ses amis lui faire des excuses de ce qu'il ne lui allait point rendre ses devoirs à cause de quelque incommodité qui l’obligeait à gardor le lit. Ce traitre ayant appris ensuite que Josèphe avait fait assembler les habi-



250 LA GUERRE DES JUIFS,. 

tants dans le lieu des exercices publics, pour leur parler su 
le sujet de l'avis qu'on lui avait donné, envoya des gens ar- més pour le tuer. Quand le peuple leur vit tirer leurs épées, 
il s’exclama : et Josèphe s'étant tourné lorsqu'ils les lui por- taient déjà à la gorge, descendit d’un petit terlre élevé de six 
coudées sur lequel il était monté pour parler, gagna Je lac 
avec deux de ses gardes seulement , et se sauva dans un petit 

- bateau. 
Les gens de guerre qu'il entretenait prirent aussitôt les 

armes pour châlier ces assassins. Mais comme il craignail que 
si on en venait à une guerre civile, le crime de quelques parti- 
culiers ne causât la ruine de toute la ville, il leur manda de 
penser seulement à leur sûreté sans tuer ni accuser personne ; 
et ils lui obéirent. | 

Ceux des lieux d’alentour ayant su celle rahison et qui en 
était l’auteur, s’assemblèrent pour marcher contre Jean, et il 
se sauva à Giscala. Les habilants de toutes les villes de la Galilée se rendirent ensuite en armes et en trés-grand nombre 
auprès de Josèphe en criant « qu’ils venaient pour le servir 
» contre Jean, ce traître et leur commun ennemi, et pour 
» brûler la ville qui lui avait donné retraite. » 11 leur répondit 
«qu'il ne pouvait trop louer leur affeclion, mais qu'il les » priait de ne s'y pas laisser emporler, parce qu'il aimait 
» mieux confondre ses ennemis par sa modération que de les 
» détruire par la force. » Il se contenta de faire écrire les 
noms de ceux qui avaient conspiré avec Jean, que chaque 
ville déclara volontiers, et fit publier à son de trompe que l'on 
confisquerait le bien et que l'on brülerait les maisons el toutes 
les familles de ceux qui n’abandonneraient pas dans cinq jours 
ce traître. Cette déclaration eut tant d'effet, que trois mille 
hommes abandonnèrent Jean, vinrent trouver Josèphe et je- tèrent leurs armes à ses pieds. 

Jean se voyant alors hors d'espérance de pouvoir travailler. 
ouvertement à perdre Josèphe, se retira avec deux mille Ty- 
riens fugilifs qui lui restaient, et ne pensa plus qu'à le ruiner 
par des artifices et des trahisons plus difficiles à découvrir. ll 
envoya secrêlement à Jérusalem l'accuser de lever une grande . 
armée pour se rendre maître de Jérusalem si on ne le préve- 
nait. Le peuple qui avait été informé d'une partie de ce qui 
s'était passé, ne tint compte de cet avis : mais les principaux de la ville et quelques-uns des magistrats envoyèrent secrète- 
ment de l'argent à Jean pour assembler des troupes et faire la
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guerre à Josèphe, Ils dressèrent un acte pour lui ôter le com- mandement de celles qu'il avait; et pour faire exécuter ce décret, envoyèrent deux mille cinq cents hommes de guerre et quatre personnes fort considérables, savoir Joasar, ou Go- zar, fils de Nomicus, Ananias, Sadducéen, Simon et Judas, fs - de Jonathas, tous savants dans nos lois et fort éloquents, afin de détourner les peuples de l'affection qu'ils portaient à. Josèphe, et avec ordre s’il voulait venir de son bon gré rendre raison de ses actions, de ne lui faire point de violence, et s'il . le refusait de le traiter comme ennemi. ‘ Les amis de Josèphe lui donnèrent avis que l’on envoyait vers lui des gens de guerre : mais ils ne purent lui mander à quel dessein, parce qu'on le tenait fort secret Ainsi Scythopo- lis, Gamala, Giscala et Tibériade se déclarèrent contre lui avant qu'il y pût donner ordre. Il s’en rendit maître bientôt après sans violence et prit aussi » Par son adresse, ces quatre députés et les principaux de ceux qui avaient pris les armes contre lui. 11 les envoya tous à Jérusalem où le peuple s'émut de telle sorte contre eux, que s'ils ne se fussent enfuis il les . aurait lous tués et ceux qui les avaient envoyés. La crainte que Jean avait de Josèphe le tenait enfermé dans Giscala, et peu de jours après les habitants de Tibériade s’é- tant encore révoltés contre Josèphe, envoyèrent offrir au roi Agrippa de remettre leur ville entre ses mains. Il prit jour pour recevoir l'effet de leurs offres, mais il manqua de venir. ‘Quelques cavaliers romains arrivèrent seulement, et alors ils se révoltèrent contre Josèphe. Il en reçut la nouvelle à Tari- chée, et comme il avait envoyé tous ses gens de guerre pour amasser du blé, il se trouva dans une grande peine, parce que d’un côté il n'osait marcher seul contre ces déserteurs qui l'avaient abandonné, et il ne pouvait de l’autre se résoudre à demeurer sans rien entreprendre, dans la crainte qu'il avait que les troupes du roi se rendissent cependant maîtresses de le ville, outre que le lendemain était un jour de Sabbat qui ne lui permettait pas d'agir. ‘ | Enfin il forma un dessein qui lui réussit, et pour’ empêchér que l’on né pût donner aucun avis à ceux de Tibériade, il fit fermer toutes les porles de Tarichée. 11 prit ensuite tout ce qui se trouva de barques sur le lac, dont le nombre était de deux cent trente, mit quatre matelots dans chacune et vogua, de grand matin wers, Tibériade. Lorsqu’il.fut à une telle dis- tance de la ville qu'il ne pouvait qu'à peine enêtre aperçu, il
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commanda à tous ses matelots de s'arrêter et de battre l'eau 
avec leurs avirons et leurs rames; et lui, accompagné seule- 
ment de sept de ses gardes, qui n'étaient point armés, s’a- 
vança assez près pour pouvoir être reconnu de ceux de Tibé- 
riade. Ses ennemis, qui continuaient à parler outrageusement 
de lui de dessus les murailles de la ville , furent si surpris de 
le voir; et ce grand nombre de bateaux éloignés qu'ils croyaient 
pleins de gens de guerre, les effraya de telle sorte qu'ils je- 
tèrent leurs armes et le prièrent à mains jointes de leur par- 
donner et à leur ville. « 11 commença par leur faire de grandes 
» menaces et de grands reproches, de ce qu'ayant entrepris 
» de faire la guerre aux Romains, ils consumaient leurs forces 
» en des dissensions domestiques qui était le plus grand avan- 
» tage qu'ils pussent donner à leurs ennemis, dit que c'était 
» une chose horrible que le dessein qu'ils avaient de faire 
» mourir leur gouverneur, de qui ils devaient attendre le plus 
» d'assistance , el de ne rougir point de honte de lui refuser 
» les portes d'une ville qu’il avait enfermée de murailles : 
» mais qu'il voulait bien leur pardonner, pourvu qu'ils lui en- 
» voyassent des députés afin de lui en faire satisfaction. » 

Ils lui envoyèrent aussitôt dix des principaux de la ville, I] 
les fit mettre dans une barque qu'il envoya assez loin, de- 
manda ensuile qu'on lui envoyät cinquante des sénateurs les 

” plus considérables, afin de recevoir aussi leur parole; et il 
continua sous le même prétexte d'en demander d’autres jus- 
qu'à ce qu'il eut entre ses mains tout le sénat de Tibériade, 
dont le nombre était de six cents, et deux mille autres habi- 
tants; et à mesure qu'ils venaient, il les envoyait prisonniers 
à Tarichée, sur ces barques qu’il avait amenées vides. | 

Alors tout le peuple se mit à crier que Clitus avait été le 
principal auteur de la sédition , et qu'ils le priaient de se con- 
tenter de le faire punir. Sur quoi, comme Josèphe ne voulait la 
mort de personne, il commanda à Lévias, l'un de ses gardes, 
d'aller couper les mains à Clitus. Mais ce garde, effrayé de se 
voir seul au milieu de tant d’ennemis, n'osa exéculer cet or- 
dre ; et Clitus voyant que Josèphe s'en mettait en colère el: 
voulait descendre en terre pour le châtier lui-même comme 
son crime le méritait, le pris de lui laisser au moins une main. 
1 le Jui accorda pourvu que lui-même s'en coupât une, et aus- 
sitôt ce séditieux tira son épée, et se coupa la main gauche. 
De cette manière et par cette adresse, Josèphe avec sept sol- 
dats seulement et des barques vides recouvra Tibériade.
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Quelques jours après, il permit à ses troupes de saccager Giscala et Séphoris qui s'étaient révoltées. Mais il rendit aux habitants tout ce qu'il put ramasser du pillage; et en usa de 
même envers ceux de Tibériade pour les châtier, d'une part, 
par le dommage qu'ils recevaient en leur bien, et regagner de l'autre leur affection par la restitution qu’il leur faisait faire. 

CHAPITRE XLIV. 
Les Juifs se préparent à la guerre contre les Romains. Voleries 

el ravages faïls par Simon, fils de Gioras. 

AS que ces divisions domestiques, qui n'étaient jus- 
qu'alors arrivées que dans la seule Galilée furent cessées, 

on ne pense plus qu'à se préparer à la guerro contre les Ro- 
mains. Le grand sacrificateur ANaNus, et ceux des principaux 
de Jérusalem qui leur étaient ennemis, se hâtaient de faire re- 
lever les murailles de la ville, d’assembler grand nombre de 
machines et de faire de tous côtés forger des armes. Toute la . 
jeunesse s'exerçait pour apprendre à s'en bien servir, et la 
chaleur d’un si grand mouvement remplissait tout d'agitation 
et de tumulte. Mais les plus sages et les plus sérieux, pré- voyant les malheurs où l'on allait s'engager, avaient le cœur 
percé de douleur et ne pouvaient retenir leurs larmes. Ceux au contraire qui allumaient le feu de la guerre, prenaient plaisir 
à se repaître de vaines espérances : et Jérusalem était dans un tel état que l'on voyait cette malheureuse ville travailler elle- 
même à sa ruine, comme si elle eût voulu ravir aux Romains la gloire de la détruire. Le dessein d'Ananus était de surseoir pour un lemps à tous ces préparalifs de guerre, afin de travail- ler à guérir l'esprit de ces séditieux que l'on nommait xéla- teurs, el de leur faire prendre des résolutions plus prudentes et plus utiles au public: mais il succomba dans son entreprise, comme on le verra dans la suite. , Cependant Simon, fils de Gicras, assembla dans la toparchie de Lacrabatane, un grand nombre de gens qui ne demandaient, 
comme lui, que le désordre et le trouble. Il ne se contenlait pas de piller les maisons des riches : son insolence allait jus- qu'à les frapper et à les battre; et il aspirait ouvertement à la tyrannie. Ananiss el les magistrats envoyérent contre lui des gens de guerre : etil s'enfuit vers ces voleurs qui s'étaient re- tirés à Massada , où étant demeuré jusqu’à la mort d'Ananus
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et de ses autres ennemis, 
les magistrats furent oblig 
garnison dans les bourgs 
la continuation de ses vol 

il fit tant de maux à l’Idumée , que 
és de lever des {troupes pour mettre 
et dans lès villages, afin d'empêcher 
eries el de ses meurtres. 

 



  

LIVRE TROISIÈME. 

Campagne de Vespasien jusqu’au combat naval 
de Génésareth. 

CMaï et juin 67.) 

CHAPITRE PREMIER... 
L'empereur Néron donne à Vespasien le commandement de ses armées 

de Syrie, pour faire la guerre aux Juifs. 

re ‘EMPEREUR Néron ne put apprendre sans étonne- 
544 ment et sans trouble le mauvais succès de ses armes 

à dans la Judée. Mais il Je dissimula, et couvrant sa 
peur d'une apparence d'audace, il fit éclater sa co- 

-_ lère contre Cestius; comme si ç’eût été à son incapa- 
cité et non pas à la valeur des Juifs que les avantages qu'ils 
avaient remportés sur ses troupes devaient être attribués. Car 
il croyait qu'il était de la dignité de l'empire et de cette su- 
prême grandeur qui l’élevait si fort au-dessus de tous les autres 
princes, de témoigner, par le mépris des choses les plus fà- 
cheuses, cette fermeté qui rend l'âme supérieure à tous les 
accidents de la fortune. Dans ce combat qui se passait en lui- 
même entre sa fierlé et sa crainte, il jeta les yeux de tous cô- 
tés, pour voir à qui il pourrait confier la conduite d’une guerrre 
où il ne s'agissait pas seulement de châlier la révolte des 
Juifs, mais de maintenir dans le devoir le reste de l'Orient, 
en empêchant que les autres nations n'entreprissent aussi de 
secouer le joug des Romains, comme elles Y paraissaient en- 
lièrement disposées. Après avoir bien délibéré, il ne trouva 
que le seul VesrasiEN capable de soutenir Je poids d'une si 
grande entreprise. Sa vie, depuis sa jeunesse jusqu’à sa vieil- 
lesse, s'était passée dans la guerre : l'empire devait à sa va- 
leur la paix dant it jouissait dans l'Occident, qui s'était vu 
ébranlé par le soulèvement des Allemands : et ses travaux 

“ 

SE



256 LA GUERRE DES JUIFS. 
avaient fait recevoir à l'empereur Claudius, sans qu'il lui en coûlât ni des sucurs ni du sang, la gloire de triompher de l'Angleterre, qu'on ne pouvait dire jusqu'alors avoir été véri- tablement domptée. Ainsi Néron considérant l'âge, l’expé- 

bras à la prudence de leur père ; outre que peut-être Dieu le Permeltait ainsi pour le bien de ‘empire, il se résolut de lui donner le commandement de ses armées de Syrie : et dans le besoin qu'il avait de Jui, il n'y eut point de témoignages d'affoc- tion et d'estime dont il n’accompagnât ce choix, afin de l'animer encore à s'efforcer de réussir dans une occasion si importante. Vespasien était alors auprès de ce prince dans l'Achaïe: et il n'eut pas plus tôt été honoré de ce grand emploi, qu'il envoya Tire, son fils, à Alexandrie, pour y prendre les cinquième et dixième légions : et lui, après avoir Passé le détroit de l'Hel- lespont, se rendit par terre dans la Syrie, où il assembla toutes les forces romaines et les troupes auxiliaires que lui donnèrent les rois des nations voisines de celte province. 

CHAPITRE II. 
Les Juifs, voulant allaquer la ville d'Ascalon où il y avail ung garnison roaine, perdent dix-huit mille hommes en deux combats avec Jean el Silas, deux de leurs chefs, et Niger, qui était le troisième, se sauve comme par miracle. 

"AVANTAGE si inespéré remporté par les Juifs sur l'armée L romaine de Cestius, leur enfla tellement le cœur et les rendit si insolents, qu'étant incapables de se modérer, ils ne pensèrent qu'à pousser la guerre encore plus loin. Après avoir assemblé tout ce qu’ils purent de meilleures troupes, ils marchèrent contre Ascalon, qui est une ville fort ancienne, 

ralle, SILAs, Babylonien, et JEAN, Essénien. Ascalon était environnée d'une très-forte muraille : mais la ‘ Sarnison en était si faible, qu’elle n’était composée que d'une cohorte d'infanterie, et de quelque cavalerie commandée par
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Antoine. L'ardeur dont les Juifs étaient poussés leur fit faire une si grande diligence, qu'ils arrivèrent auprès de la ville plus tôt qu'on ne l’aurait pu croire. Ils ne surprirent pas néan- moins Antoine. Comme il avait eu avis de leur marche, il était déjà sorti avec sa cavalerie pour les attendre ; et sans s'éton- ner de leur multitude et de leur audace , il soutint si coura- geusement leur premier effort, qu'ils ne Purent s’avancer jus- qu'aux murs de la ville, parce qu'encore qu'ils surpassassent de beaucoup les Romains en nombre , is avaient le désavan- lage d’avoir affaire à des ennemis aussi savants dans la guerre qu'ils y étaient ignorants, aussi bien armés qu'ils l'étaient mal, aussi disciplinés qu'ils l’étaient peu, et qui, au lieu de n'agir comme eux que par impétuosité et par colère, obéis- saient parfaitement à leurs chefs : en outre les Juifs n'ayant que de l'infanterie, ils furent aisément défaits. Car aussitôt que celte cavalerie cut rompu leurs premiers rangs, ils prirent la fuite : cet alors les Romains les allaquaut de toutes parts, ainsi écartés dans celte Campagne qui leur était si favorable, ils en tuèrent un lès-grand nombre: non que les Juifs man- quassent de cœur, il n'y eut rien qu'ils ne fissent pour tà- cher de rétablir le combat; mais parce que dans le désordre où ils étaient, les Romains, animés par leur victoire, con- tinuèrent à les poursuivre durant la plus grande partie du jour, sans leur donucr le temps de se rallier. Ainsi dix mille demeurèrent morts sur la place, avec Jeun et Silas, deux de leurs chefs; et les autres, dont la plupart étaient blessés, se sauvêrent, sous la conduite de Niger, dans un bourg de l'I- dumée nommé Salis. Du côté des Romains, quelques-uns seu- lement furent blessés. 
Une si grande perte au lieu d’abattre le cœur des Juifs ne fit que les irriter encore davantage par la douleur qu'ils en ressentaient et par le désir de se venger. Au lieu de s'étonner de ce grand nombre de morts, le souvenir de leurs précédents avantages relevait leurs espérances et leur inspirait une au- dace qui leur attira une seconde défaite. Sans donner scule- ment le temps aux blessés de guérir de leurs plaies, ils ras- semblérent une armée plus forte que la première, et, plus animés que jamais, retournèrent contre Ascalon : mais n'étant pas plus aguerris qu'auparavant et ayant toujours les mêmes désavantages qui leur avaient fait perdre le premier combat, ils n’eurout pas dans cette autre occasion un succès plus favo- rable. Antoine leur dressa des umbuscades sur leur chemin, 

Josée, — Tome |. 
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les chargea et les environna de toutes parts par sa cavalerie 
avant qu'ils eussent le loisir de se mettre en bataille, et il y 
en eut encore plus de huit mille de tués. Le reste s'enfuit, et 
Niger, après avoir fait tout ce que l’on pouvait attendre d’un 
homme de cœur, se sauva dans la tour de Bézédel. Comme elle 
élait extrêmement forte, el que le principal dessein d'Antoine 
élait d'ôter à ses ennemis un aussi excellent chef qu'était Ni- 
ger, il ne voulut pas perdre le temps à s’obsliner à la forcer, : 
il se contenta d'y mettre le feu et se relira avec la joie de 
penser que Niger n'avait pu éviter de périr avec les autres, 
mais il s'était jeté de la tour en bas et était tombé dans une 
cave où les siens le trouvèrent vivant trois jours après, lors- 
qu'accablés de douleur ils cherchaient son corps pour,l’enter- 
rer. Un bonheur si inespéré leur donna une joie inconcevable, 
el ils ne pouvaient attribuer qu'à une providence particulière 
de Dieu de leur avoir ainsi conservé un chef dont la conduite 
leur était si nécessaire dans la suite de cette guerre. 

CHAPITRE IL 

Vespasien arrive en Syrie, et les habitants de Séphoris, la principale 
ville de la Galilée, qui était demeurce attachée au parti des Romains 
contre ceux de leur propre nation, reçoivent garnison de lui. 

VASE étant arrivé avec son armée à Antioche, mé- 
tropole de Syrie, qui passe sans contredit, tant par sa 

grandeur que par ses autres avantages pour l’une des trois 
principales villes de tout l'empire Romain, il y trouva le roi 
Agrippa qui l'atendait avec ses forces. Il s’avança de là à 
Plolémaïde, où les habitants de Séphoris vinrent le trouver. 
Le désir de pourvoir à leur sûreté et la connaissance qu'ils 
avaient de la puissance des Romains ne leur avaient pas 
laissé attendre son arrivée pour leur témoigner leur fidélité : 
ils avaient protesté à Cestius de ne s’en départir jamais et 
demandé et reçu de lui une garnison. Ainsi ils ne virent pas 
seulement avec joie venir Vespasien, mais lui promirent de le 
servir contre ceux de leur propre nation, et le prièrent de 
leur donner autant de cavalerie et d'infanterie qu'ils pouvaient 
en avoir besoin pour résister aux Juifs s'ils les attaquaient. Il 
le leur 'accorda volontiers parce que leur ville étant la plus 
grande de la Galilée, la plus fortement située et la principale 
défense de ce pays, il jugea qu'il importait extrémement de 
s’en assurer dans cette guerre. 

Fe SR pen  
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CHAPITRE IV. 

Description de la Galilée, de la Judée, et de quelques autres 
Provinces voisines. 

I: y a deux Galilées, dont l’une se nomme la haute, l’autre la basse; et toutes deux sont environnées de la Phénicie el de la Syrie. Elles sont bornées , du côté de l'Occident, par la ville de Ptolémaïde, par son terriloire, et par le mont Car- mel, possédé autrefois par les Galiléens et qui l'est mainte- . nant par les Tyriens, près duquel est la ville de Gamale, nommée la ville des Cavaliers, parce que le roi Hérode y en- voyait habiter ceux qu'il licenciait. Du côté du Midi, elles ont pour frontières Samarie, et Scythopolis, jusqu'au fleuve du Jourdain. Du côté de l'Orient, leurs limites sont Hippen, Ga- daris et la Gaulanite » Qui sont aussi celles du royaume d’A- grippa ; el du côté du Septentrion, elles se terminent à Tyr et à ses confins. 
La longueur de la basse Galilée s’étend depuis Tibériade jusqu'à Zabulon, dont Ptolémaïde est proche du côté de la mer; el sa largeur, depuis le bourg de Xaloth, assis dans le grand Champ, jusqu'à Bersabé. Là commence aussi la largeur de la haute Galilée jusqu'au village de Baca, qui la sépare d'avec les terres des Syriens, et la longueur s'étend depuis Thella, qui est un village proche du Jourdain, jusqu’à Mé- roth. 
Quoique ces deux provinces soient environnées de tant de diverses nations , elles leur ont néanmoins résisté dans toutes leurs guerres, parce qu'outre qu’elles sont très-peuplées, leurs habitants sont fort vaillants et sont instruits dès leur enfance aux exercices de la guerre. Les terres y sont si fertiles et si 

In grand nombre de villes si peuplées que la moindre a plus le quinze mille habitants. Ainsi, encore que l'étendue de la alilée ne soit pas si grande que le pays qui est au-delà du ourdain, elle ne lui cède point en force, parce qu'elle est, omme je viens de le dire » toute cultivée et très-fertile, au eu qu'une grande partie de cet autre pays est sèche, déserte,
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et incapable de produire des fruits propres à nourrir les hom- 
mes. Îl y a néanmoins des endroits dont la terre est si excel- 
lente qu'il n’y a point de plantes qu’elle ne puisse nourrir: et 
l'on y voit en abondance des vignes, des oliviers et des pal- 
miers, parce que les torrents qui tombent des montagnes l'ar- 
rosent, et que des sources qui coulent sans cesse la rafrai- 
chissent durant les grandes ardeurs de l'été. Ce pays s'étend 
en longueur depuis Macheron jusqu'à Pella, et en largeur de- 
puis Philadelphe jusqu'au Jourdain. Pella le termine du côté 
du Septentrion, le Jourdain du côté de l'Occident, le pays 
des Moabites du côté du Midi, et l'Arabie, Sibonitide, Phila- 
délphe et Gérasa du côté de l'Orient. 

Le pays qui dépend de Samarie, qui est situé entre la Judée 
et la Galilée, commence au village nommé Ginéa, et finit dans 
la toparchie de Lacrabatane. Il ne diffère en rien de celui de 
la Judée; car l'un et l’autre sont montueux, et ont de riches 
campagnes. Les terres en sont très-bonnes, faciles à cultiver, 
el portent quantité de fruits, tant francs que sauvages, parce 
qu'étant naturellement sèches, elles ne manquent point de 
pluie pour les humecter, Les eaux y sont les meilleures du 
monde; les pâturages si excellents , que l'on ne voit en nulle 
autre part du lait en plus grande abondance, et ce qui sur- 

- passe tout le reste et fait qu'on ne peut trop estimer ces deux 
provinces, c'est l'incroyable quantité d'hommes dont elles 
sont peuplées. Elles se terminent toutes deux au village d'An- 
vast, autrement nommé Borceos. 

La Judée se termine aussi à ce même village du côté du 
Septentrion. Sa longueur, du côté du Midi, s'étend jusqu'à 
un village d'Arabie, nommé Jardan,; et sa largeur, depuis le 
fleuve du Jourdain jusqu'à Joppé. Jérusalem, placée au milieu, 
en est le centre, et ce beau pays a encore cet avantage, qu'al- 
ienl jusqu’à Plolémaïde, la mer ne contribue pas moins que 
le terre à le rendre aussi délicieux qu'il est fertile. Il est di- 
visé en onze parts, dont la ville de Jérusalem est la première, 
et comine la reine et le chef de tout le reste. Les dix antres 
parts ont été distribuées en autant de toparchies, qui sont 
Gophna, Acrabatane, Tamna, Lydde, Ammaüs, Pella, FI- 
dumée, Engadi, Hérodion et Jéricho. Jamnie et Joppé, qui ont 
juridiction sur les régions voisines, ne sont point comprises en 
ce que je viens de dire, non plus que la Gamalite, la Gaulanite, 
la Bathanée et la Trachonite, qui font partie du royaume 
d'Agrippa. Ce pays, qui est habité par les Syriens et les Juifs
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mêlés ensemble, s'étend en largeur depuis le mont Liban et les sources du Jourdain jusqu'au lao de Tibériade, et en lon- gueur depuis le village d'Arphac jusqu'à Juliade. 
4 

CHAPITRE V. 

Vespasien et Tite, son fils, se rendent à Ptolématde avec une armée 
de soixante mille hommes. 

V°" ce que j'ai cru devoir dire de la Judée et des pro- 
vinces voisines le plus brièvement que j'ai pu. 

Le sccours envoyé par Vespasien à ceux de Séphoris était de mille chevaux et de six mille hommes de pied commandés par PLacine. L'infanterie fut mise dans la ville, et la cava- lerie se campa dans le grand Champ. Les uns et les autres 
faisaient continuellement des courses dans les lieux voisins, ce dont Josèphe et les siens, quoiqu'ils ne fissent aucun acte d'hostilité, furent extrêmement incommodés. Ces troupes romaines ne se contentaient pas de piller la campagne, elles pillaient aussi tout ce qu’elles pouvaient prendre au sortir des : villes, et traitaient si mal les habitants lorsqu'ils osaient s’en écarter qu'ils les contraignaient de se renfermer dans leurs 
murailles. 
Josèphe, voyant les choses en cet élat, fit tous ses efforts pour s6 rendre maître de Séphoris: mais il éprouva, à son préjudice, qu'il l'avait tellement fortifiée, que les Romains mêmes ne l'auraient su prendre : et ainsi, ne pouvant ni par surprise, ni par ses persuasions ramener les Séphoritains à son parli, il fut trompé dans son espérance. Ce dessein qu'il avait eu irrila tellement les Romains qu'ils ne se conten- taient pas de continuer leurs ravages : ils tuaient ceux qui leur résistaient, réduisaient les autres en servitude, mettaient tout à feu el à sang sans pardonner à personne, et on ne pouvait trouver de sûrelé que dans les villes que Josèphe avait forlifiées. 
Cependant Tite, avec les troupes qu’il avait prises à Alexan- drie, se rendit à Ptolémaïde, auprès de Vespssien, son père, plus promptement qu'on n'aurait cru que l'hiver le lui pût permeltre, et joignit ainsi à la quinzième légion la cin- quième et la -dixième composées des meilleurs soldats de l'empire , et qui étaient suivies de dix-huit cohortes fortifiées encore de cinq autres, et de six compagnies de cavalerie 

;
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venues de Césarée; desquelles il y en avait cinq de Syriens. Dix de ces cohortes ou régiments étaient chacune de mille hommes de pied, et les autres de six cent treize et de cent vingt cavaliers : les princes alliés fortifièrent aussi cette armée, Car les rois Anriocaus, Agrippa et Soxëme envoyèrent cha- cun deux mille hommes de pied armés d'arcs et de flèches, et mille chevaux; et MaLc, roi d'Arabie, envoya mille chevaux et cinq mille hommes de pied, dont la plus grande partie étaient aussi armés d’arcs et de flèches. Toutes ces troupes 
jointes ensemble faisaient environ soixante mille hommes, 
Sans y comprendre les valets qui étaient en fort grand nom- 
bre, et qui ayant passé toute leur vie dans les périls de la Suerre el assisté à tous les exercices qui se font durant la 
paix, ne cédaient qu'à leurs maîtres en courage et en adresse. 

. CHAPITRE VI. 
De la discipline des Romains dans la guerre. 

EUT-ON trop admirer que la prudence des Romains aille 
Jusqu'à rendre leurs valets si capables de les servir, non- 

seulement en tout le reste, mais aussi dans les combats? Et si 
l'on considère quelle est leur discipline et leur conduite dans 

“toutes les autres choses qui regardent la guerre, doutera-l-on 
que ce ne soil à leur seule valeur, et non pas à la fortune, 
qu'ils doivent l'empire du monde? Ils n’attendent pas, pour s'occuper à tous les exercices militaires, que la guerre et la 
nécessité les y obligent : ils les pratiquent en pleine paix, et 
comme s'ils étaient nés les armes à la main, ils ne cessent 
Jamais de s’en servir. On prendrait ces exercices pour de véri- 
tables combats, tant ils en ont l'apparence ; et ainsi on ne doit 
pas s'étonner qu'ils soient capables d'en soutenir de si grands 
avec une force invincible. Car ils ne rompent jamais leur 
ordre : la peur ne leur fait jamais perdre le jugement, et la 
lassitude ne peut les abattre. Aussi, comme ils ne trouvent 
point d’ennemis en qui toutes ces qualités se rencontrent, ils 
demeurent toujours victorieux ; et ce que je viens de dire fait 
voir que l'on peut nommer leurs exercices des combats où l'on 
ne répand point de sang, et leurs combats des exercices san- 
glants. En quelque lieu qu'ils portent la guerre, ils ne sau- 
raient être surpris par un soudain effort de leurs ennemis, 
parce qu'avant de pouvoir être attaqués, ils fortifient leur
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Camp, non pas confusément ni légèrement, mais d'une forme 
quadrangulaire; et si la terre y est inégale, ils l’aplanissent : . 
car ils mènent toujours avec eux un grand nombre de forge- 
rons et d’autres artisans, pour ne manquer de rien de ce qui 
est nécessaire à la fortification. Le dedans ‘de leur camp est 
séparé par quartiers où l’on fait les logements des officiers ot 
des soldats. On prendrait la face du dehors pour les murailles 
d'une ville, parce qu'ils y élèvent des tours également dis- 
tantes, dans les intervalles desquelles ils posent des machines 
propres à lancer des pierres et des traits. Ce camp a quatre 
portes fort larges, afin que les hommes et les chevaux puissent 
y entrer et en sortir facilement. Le dedans est divisé par rues 
au milieu desquelles sont les logements des chefs , un prétoire 
fait en façon d'un petit temple, un marché, des boutiques 
d'artisans, et des tribunaux où les principaux officiers jugent 
les différends qui arrivent. Ainsi l’on prendrait ce camp pour 
une ville faite en un moment, tant le grand nombre de cgux 
qui y travaillent et leur longue expérience le mettent en cet 
état plus tôt qu'on ne le saurait croire: et si l'on juge qu'il en 
soit besoin, on l’environne d’un retranchement de quatre cou-. 
dées de largeur et autant de profondeur. Les soldats, avec 
leurs armes toujours proche d'eux, vivent ensemble en fort - bon ordre et en bonne intelligence. Ils vont par escouades au 
bois, à l'eau, au fourrage, et mangent tous ensemble sans 
qu'il leur soit permis de menger séparément. Le son de la 
trompette leur fait connaître quand ils doivent dormir, s'éveil. 
ler et entrer en garde, toutes choses étant si exactement ré- 
glées, que rien ne se fait qu'avec ordre. Les soldals vont le 
matin saluer leurs capitaines, les capitaines vont saluer leurs 
tribuns, et les tribuns et les capitaines vont tous ensemble 
saluer celui qui commande en chef. Alors il leur donne le mot et tous les ordres nécessaires pour les porter à leurs infé- 
rieurs, afin que personne n'ignore la manière dont il doit 
combattre, soit qu'il faille faire des sorties, ou se relirer dans 
le camp. Quand il faut décamper, le premier son de trompette 
le fait connaître, et aussitôt ils plient les tentes et se préparent 
à parlir. Quand la trompelte sonne une seconde fois, ils char- 
gent tout leur bagage, attendent pour partir un troisième si- 
gnal, comme l'on ferait dans une course de chevaux, et mettent le feu dans leur camp, tant parce qu'il leur est facile d'en re- faire un autre, que pour empêcher les ennemis de s'en pouvoir servir. Quand la trompette sonne pour la troisième fois, tout 

( 

DE
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marche; et afin que chacun aille en son rang, on ne souffre 
que personne demeure derrière. Alors un bhéraut, qui est au côté droit du général, leur demande par trois fois s'ils sont prêts à combattre : à quoi ils répondent autant de fois à haute 
voix et d'un ton qui témoigne leur joie, qu'ils sont Lout prêts. 
Ils préviennent même souvent le héraut, en faisant connaître par lours cris et en levant lès mains en haut qu'ils ne res- pirent que la guerre. Ils marchent ensuite dans le même ordre que s'ils avaient l'ennemi en tête, sans rompre jamais leurs 
rangs. Les fantassins sont armés de casques et de cuirasses, 
et chacun porte deux épées, dont l'une qu'ils ont au côté gan- 

. Che est beaucoup plus longue que l'autre : car celle qu’ils ont au côlé droit n'a qu'une paume de long, et c’est plutôt un poignard qu'une épée. Des soldats choisis, qui accompagnent le chef, portent des javelines et des targes, et Lous les autres 
soldats ont des javelots avec de longs boucliers, et portent 
dans une espèce de hotte une scie, une serpe, une hache, un 
cercloir ou un pic, une faucille, une chaîne, des longes de Cuir et du pain pour trois jours, en sorte qu'ils ne sont guère 
moins chargés que les chevaux. Les cavaliers portent une 
longue épée au côté droit, une lance à la main , un bouclier 
en écharpe à côté du cheval, et une trousse garnie de trois 
dards ou plus, dont la pointe est fort large et qui ne sont pas moins longs que des javelots. Leurs cuirasses et leurs casques sont semblables à ceux des fantassins. Ceux qui sont choisis 
pour accompagner le chef sont armés comme les autres, et c'est le sort qui donne le rang aux troupes qui doivent avoir 
la pointe. 

Telles sont la marche, la manière de camper, et la diversité 
des armes des Romains. Ils ne font rien dans leur combat” sans l'avoir prémédité: mais leurs actions sont toujours des 
suites de leurs délibérations. Ainsi s'ils commettent des fautes, ils y remédient facilement : et pourvu que les choses soient müûrement concertées, ils aiment mieux que les effets ne ré- 
pondent pas à leurs espérances, que de ne devoir leurs bons 
succès qu'à la fortune, parce que les avantages que l'on ne tient que d’elle seule portent à agir inconsidérément : au lieu que les malheurs qui viennent à la suite d'une résolution sage- ment prise, servent à prévoir ce qui peut à l'avenir en faire éviter de semblables ; ajoutez que l’on ne peut s'attribuer l'hon- neur de ce qui ne vient que fortuitement, et qu'au contraire, dans les désavantages qui arrivent contre toute apparence, on
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a du moins la consolation de n'avoir manqué à rien de ce que la prudence désirait. 
Ces continuels exercices militaires ne fortifient pas seule- 

ment les corps des soldats, ils affermissent aussi leur cou- 
rage; et l'appréhension du châtiment les rend exacts dans 
tous leurs devoirs. Car les lois ordonnent des péines capitales, 
non-seulement pour la déserlion, mais pour les moindres négligences; et quelque sévères que soient ces lois, les off- 
ciers qui les font observer le sont encore dävantage : mais les 
honneurs dont ils récompensent le mérite sont si grands, que 
ceux quà souffrent de si rudes châtiments n'osent s’en plain- 
dre : et cette merveilleuse obéissance fait que rien n'est si 
beau dans la paix, ni si redoutable dans la guerre qu'une 
armée romaine. Ce grand nombre d'hommes paraît ne faire 
qu'un seul corps qui se meut tout entier en même temps, tant 
les troupes qui le composent sont admirablement bien dispo- 
sées. Leurs oreilles sont si altentives aux ordres, leurs yeux 
si ouverls aux signes , et leurs mains si préparées à l’exécu- 
tion de ce qui leur est commandé, qu'étant d’ailleurs si vail- 
lants et infatigables au travail, la résolution de donner bataille 
n'est pas plus tôt prise, qu’il n’y a ni multitude d'ennemis, 
ni fleuves, ni forêts, ni montagnes qui puissent les empêcher 
de s'ouvrir le chemin à la victoire, ni même l'opposition de la 
fortune , parce qu'ils ne se eroiraient pas dignes de porter le 
nom de Romains s'ils ne triomphaient aussi d'elle. Faut-il 
donc s'étonner que des armées qui exécutent d’une manière hé- 
roïque des conseils si sagement pris, aient poussé si loin leurs 
conquêtes, el que ce superbe empire n'ait pour bornes que 
l'Euphrate du côté de l'Orient, l’Océan du côté de l'Occident, 
l'Afrique du côté du Midi, et le Rhin et le Danube du côté du 
Septentrion, puisque l’on peut dire, sans flatterie, que quelque 
grande que soit l'étendue de tant de royaumes et de provin- 
ces, le cœur de cv peuple, que sa prudence jointe à sa valeur 
à rendu le maître du monde, est encore plus grand. 

Mon dessein daus ce que je viens de dire, n'est pas tant de 
publier les louanges des Romains que de consoler ceux qu'ils 
ont vaincus, et de faire perdre à d’autres l'envie de se révol- 
ter contre eux. Peul-être aussi que ce discours servira à ceux 
qui, estimant autant la bonne discipline qu'elle mérite de 
l'être, ne sont pas particulièrement informés de celle que les 
Romains tiennent dans la guerre,
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CHAPITRE VII. * 
Placide, l'un des chefs de l'armée de Vespasien , veut attaquer la ville 

de Jotapat; mais les Juifs le contraignent d'abandonner honteuse- 
ment celle entreprise. 

VPN employa le temps qu'il demeura à Ptolémaïde, 
avec Tite son fils, à donner ordre à loutes les choses né- 

cessaires pour son armée ; et Placide cependant courut toute 
la Galilée, et tua la plus grande parlic de ceux qu'il prit : mais 
ce n'élait que des gens sans courage et incapables de résister ; 
car tous ceux qui avaient du cœur se reliraient dans les villes 
que Josèphe avait fortifiées. Comme Jotapat était la plus forte 
de toutes, Placide résolut de l’attaquer, dans la pensée que 
par un soudain effort, il la prendrait sans beaucoup de peine 
el s'acquerrail une grande répulalion auprés de ses géné- 
raux, à cause de la facilité que leur donncrait dans la suite de 
leurs entreprises, la terreur qu'auraient les autres villes de 
voir emporter de la sorle la plus considérable de toutes. Mais 
l'effet ne répondit pas à son espérance : car les habitants de 
Jotapat découvrirent son dessein, sortirent sur ses troupes 
qui n'étaient point préparées à les recevoir : el comme ils 
combattaient pour leur patrie, pour leurs femmes et pour leurs 
enfants, ils les attaquèrent avec tant de vigueur, qu'ils les 
mirent en fuite et en blessèrent plusieurs; mais ils n’en tuè- 
rent que sept, lant parce que les Romains étaient bien armés 

- @t ne fuyaient pas en désordre, que parce que les Juifs, qui n°é- 
taient pas si bien armés, se contentérent de Jeur lancer des 
traits de loin sans en venir aux mains avec eux. Ils ne perdi- 
rent de leur côté que trois hommes, et eurent peu de blessés. 
Ainsi Placide abandonna celte en treprise. 

CHAPITRE VIII. 

Vespasien entre en personne dans la Galilée. Ordre de la marche 
de son armée. 

VASE ayant résolu d’altaquer en personne la Galilée, 
parlit de Ptolémaïde après avoir ordonné sa marche selon 

la coutume des Romains. Ses troupes auxiliaires, étant plus 
légèrement armées, marchaient les premières pour soutenir les 
escarmouches des ennemis, et reconnaître les bois et les au-



LIVRE III, CHAPITRE VIII 267 

tres lieux où il pourrait y avoir des embuscades. Une partie 
de l’infanterie et de la cavalerie romaine suivait, et dix sol- 
dats commandés de chaque compagnie avec leurs armes et les choses nécessaires pour faire le camp. Les pionniers les sui- 
vaient afin d’aplanir les chemins et couper les arbres qui les 
pouvaient retarder, Le bagage des officiers allait après avec 
nombre de cavalerie pour l’escorter. Vespasien marchait en- 
suite avec des troupes choisies de cavalerie ct d'infanterie , et 
quelques lanciers , et l'on tirait pour ce sujet cent vingt mat- 
tres de chacun des grands corps de cavalerie. Les machines 
propres à prendre des places allaient après , et puis les tribuns 
et les capitaines accompagnés de soldats choisis. On voyait 
venir ensuite l'aigle impériale, cette illustre enseigne des Ro- 
mains, qui ont cru la devoir mettre à la tête de leurs armées , 
pour faire connaître que comme l'aigle règne dans l'air sur 
tous les oiseaux, ils règnent dans la terre sûr tous les hom- 
mes, et qu’en quelque lieu qu’ils portent la guerre, elle leur sert de présage qu'ils demeureront toujours victorieux. Les 
autres enseignes dans lesquelles étaient des images qu'ils nom- 
maient sacrées, élaient à l'enlour de cette aigle. Les trompettes 
et les clairons les suivaient, et après marchail six à six de 
front le corps de bataille, avec des officiers ordonnés pour 
leur faire garder leur ordre et maintenir la discipline. Les 
valets de chaque légion accompagnaient les soldats , et faisaient 
porter leur bagage sur des mulets et sur des chevaux. La der- 
aière troupe étaient des vivandiers, des artisans, et autres | 
gens mércenaires escorlés par un bon nombre de cavalerie et 
d'infanterie. 

Vespasien, ayant marché en cet ordre, arriva sur la fron- 
tière de la Galilée, et s'y campa, quoiqu'il eût pu dès lors 
passer plus avant : mais il crut devoir imprimer la terreur 
dans l'esprit des ennemis par la vue de son armée, et leur 
donner le loisir de se repentir avant que d’en venir à un com- 
bat. 11 ne laissa pas cependant de mettre ordre à tout ce qui 
élait nécessaire pour un siége.
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CHAPITRE IX. 

Le seul bruit de la venue de Vespasien étonne tellement les Juifs, que 
Josèphe, se trouvant presque entièremetit abandonné , se relire à 
Tibériade. ‘ 

C° grand capilaine réussit dans son dessein : car le seul 
bruit de sa venue étonna tellement les Juifs, que ceux 

qui s'étaient rangés auprès de Josèphe el qui étaient campés à 
Garis, près de Séphoris, s’enfuirent, non-seulement avant 
que d'en venir aux mains, mais sans avoir vu son armée. 

Josèphe se voyant ainsi abandonné, et la consternalion des 
Juifs telle, qu'on l’assurait que plusieurs s'allaient rendre aux 
Romains, ne se crut pas en élat de les attendre avec ce peu 
de gens qui lui restaient, el se retira à T'ibériade. 

‘ 

CHAPITRE X. 

Josèphe donne avis aux principaux de Jérusalem de l'état des choses. 

L' première place que Vespasien attaqua , fut Gadara : et il 
l'emporta sans peine au premier assaut, parce qu'il ne 

s’y trouva que peu de gens capables de la défendre. Les Ro- 
mains tuërent tous ceux qui étaient en âge de porter les 
armes, tant le souvenir de la honte reçue par Ceslius les ani- 
mait contre les Juifs, et Vespasien ne se contenta pas de faire 
brûler la ville, il fit aussi mettre le feu dans les bourgs et les 
villages d’alentour, dont quelques-uns des habitants furent 
faits esclaves. 

La présence de Josèphe remplit de crainte toute la ville 
qu’il avait choisie pour sa sûreté, parce que ceux de Tibériade 
crurent qu’il ne s'y serait pas reliré s'il n’eût désespéré du 
succès de cette guerre. Et ils ne se trompaient pas, puisqu'il 
ne voyait d'autre espérance de salut pour les Juifs, que de se 
repentir de la faute qu'ils avaient faite. Il ne doutait point 
que les Romains ne voulussent hien lui pardonner : mais il 
aurait mieux aimé perdre mille vies, que de trahir sa patrie, 
en abandonnant honteusement la charge qui lui avait été.con- 
fiée, pour chercher sa sûreté parmi ceux contre qui ôn l'avait 
envoyé faire la guerre. Ainsi, il écrivit aux principaux de Jé- 
rusalem pour les informer au vrai de l’élat des choses, sans
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leur représenter les forces des Romains plus grandes qu'elles 
n'étaient, ce qui leur aurait donné sujet de croire qu'il avait 
peur; ni aussi les leur représenter moindres, de crainte de les 
fortifier dans leur audace, dont ils commençaient peut-être à 
se repentir : et il les priait, s'ils avaient dessein d'en venir à 
un traité, de le lui mander promptement : ou, s'ils étaient 
résolus de continuer la guerre, de lui envoyer des forces ca- 
pables de résister à leurs ennemis. 

CHAPITRE XI. 

Vespasien assiége Jotupat où Josèphe s'était enfermé. 
Divers assauts donnés inutilement. 

OMME Vespasien savait que Jotapat était la plus forte place 
de la Galilée, et qu'un grand nombre de Juifs s’y étaient 

retirés , il résolut de s'en rendre maître et de la ruiner : et 
parce que l'on ne pouvait y aller qu'à travers des montagnes, 
et que le chemin en étail si rude et si pierreux qu'il était : 
inaccessible à la cavalcrie et très-difficile pour l'infanterie, il 
envoya un corps de troupes avec un grand nombre de pion- 
niers qui le mirent dans quatre jours en état que toute l’armée 
y pouvait passer sans peine. 

Lo cinquième jour, qui était le vingtième du mois de mai, 
Josèphe se rendit de Tibériade à Jotapat, et releva le courage 
des Juifs par sa présence. Un transfuge en donna avis à Ves- 
pasion ct l'exhortu de se hâter d'attaquer la place, parce que, 
s’il pouvait en la prenunt prendre Josèphe, ce serait comme 
prendre toute la Judée. Vespasien eut tant de joie de cette 
nouvelle, qu'il attribua à une conduite particulière de Dieu 
que le plus prudent de ses enncmis se fût ainsi enfermé dans 
une place, et il commanda à l'heure même Placide avec mille 
chevaux, et Ebutius, l’un des plus sages et des plus braves 
de ses chefs, pour aller investir la ville de tous côtés, afin que 
Joséphe ne pût s'échapper. 

Il les suivit le lendemain avec toute son armée, et ayant 
marché jusqu'au soir, il arriva à Jotapat et se campa à sept 
stades de la ville, du côté du Septentrion, sur une colline, 
afin d'étonner les assiégés par la vue de son armée. Ce des- 
sein lui réussit : car elle leur donna lant d'effroi, qu'ils se 
renfermèrent tous dans la ville sans que nul d’eux osâl en 
sortir. Les Romains, fatigués d’avoir fait ce chemin en si peu
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de temps, n’entreprirent rien ce jour-là : mais Vespasien, pour 
enfermer les Juifs de toutes parts, commanda deux corps de 
cavalerie et un d'infanterie qui était un peu plus reculé. 
Comme il n’y a rien dans la guerre que la nécessité ne porte à 
entreprendre, ce désespoir de se pouvoir sauver où les Juifs 
se virent réduits leur redoubla le courage. 

Le lendemain on commença à battre la ville , el les Juifs se 
contentèrent de résister aux Romäins qui avaient avancé leurs 
logements près des murailles. Vespasien commanda ensuite à 
tous ses archers, ses frondeurs, et autres gens de trait de 
tirer : et lui-même avec son infanterie donna du côté d'une 
colline d'où l'on pouvait battre la ville. Mais Joséphe el les 
siens soutinrent si courageusement leur effort, el firent des 
actions de valeur si extraordinaires qu'ils repoussèrent bien 
Join les Romains ; et la perte fut égale de part el d'autre. Le 
désespoir animait les Juifs, et la honte de trouver tant de 
résistance irritait les Romains ; la science de la guerre, jointe 
au courage, combaltait d'un côté: et l'audace, armée de fureur, 
combattait de l’autre. Tout le Jour se passa de la sorte; et il 
n'y eut que la nuit qui les sépara. Treize Romains seulement 
furent tués., mais plusieurs furent blessés. Les Juifs y perdi- 
rent dix-sept des leurs et eurent six cenis blessés. 

Les assiégeants donnèrent le lendemain un nouvel assaut : 
et il se fit de part et d'autre des actions de courage encore 
plus grandes que les premières, les Juifs s'étant enhardis pour 
avoir contre leur espérance soutenu le premier assaut, et la 
honte qu’avaient les Romains d’avoir été repoussés faisait 
qu'ils se considéraient comme vaincus s'ils demeuraient plus longtemps sans être victorieux, 

Cinq jours se passèrent en de semblables assauts, les assié- 
geants redoublant toujours leurs efforts , et les assiégés ne les 
soutenant pas seulement, mais faisant des sorlies, sans que 
d'aussi grandes forces que celles des Romains élonnassent les 
Juifs, ni que d'aussi grandes difficultés que celles qui se ren- 
contraient dans ce siége ralentissent l’ardeur des Romains.
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CHAPITRE XII. 
Description de Jotapat. Vespasien fait travailler à une grande plate- forme ou terrasse pour de là battre la ville. Efforts des Juifs pour retarder ce travail. 

A ville de Jotapat est presque entièrement bâtie sur un roc L escarpé et environné de trois côtés de vallées si profondes 
que les yeux ne peuvent sans s’éblouir, porter leurs regards jusqu'en bas. Le seul côté qui regarde le Séptentrion et où l'on a bâli sur la pente de la montagne est accessible : mais Josèphe l'avait fait fortifier et enfermer dens la ville, afin que les ennemis ne pussent approcher du haut de cette montagne qui la commandait; et d'autres montagnes qui étaient autour de la ville en cachaient la vue tellement que l'on ne pouvait 
l’apercevoir avant d’être dedans. Telle était la force de Jotapat. 

Vespasien voyant qu’il avait à combattre toul ensemble la nature qui rendait celte place si forte et l'opiniâtreté des Juifs à la défendre, assembla les principaux officiers de son armée pour délibérer sur lès moyens de presser encore plus vigou- reusement ce siége : et la résolution fut prise d'élever une grande terrasse du côté par où la ville était plus facile à abor- der. 
Il employe ensuite toute son armée pour assembler les ma- tériaux nécessaires pour ce sujet, On tira quantité de bois et de picrre des montagnes voisines; et l'on fit des claies en très-grand nombre pour couvrir les travailleurs contre les traits lancés de la ville. Quant à la terre, on la prenait aux lieux les plus proches, et on se la donnait de main en main, en sorle que cela continuant ainsi incessamment , et n'y ayant personne dans l'armée qui ne travaillât avec une extrême di- ligence, l'ouvrage s'avançait beaucoup. Les Juifs pour l’em- pêcher lançaient toutes sortes de dards et jetaient de dessus les murs de grosses pierres sur ces claies : ce qui faisait un fracas terrible et relardait extrêmement l'ouvrage, quoique rien ne pût pénétrer assez avant Pour empêcher qu'il ne s'a- 

vançât toujours. 
Vespasien disposa alors cent soixante machines qui tiraient incessamment quantité de dards contre ceux qui défendaient les murailles ; et il fit aussi mettre en batterie d'autres plus : grosses machines, dont les unes lançaient des javelots, les autres de très-grosses pierres ; et il faisait en même temps
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jeter tant de feux et tirer tant de flèches par les Arabes et autres gens armés de traits, que tout l’espace qui se trouvait entre les murs et la terrasse en était plein, et qu'il paraissait impossible d'y aborder. Mais rien n'étant capable d'étonner les Juifs ils ne laissaient pas de faire des sorlies, où aprés avoir arraché ce qui couvrait les travailleurs et les avoir contraints de quitter la place, ils ruinaient leurs ouvrages et mettaient Je feu aux claies et aux autres choses dont ils se couvraient. Vespasien ayant reconnu que ce qui se rencontrait de vide entre les ouvertures de ces ouvrages donnait le moyen aux essiégés de les traverser, les fit couvrir de telle sorte, qu'il n'y restait plus d'intervalle , et ayant ensuite porté toutes ses forces en ce lieu-là, il ôta le moyen aux Juifs d'interrompre ses travaux par de nouvelles sorties. 

CHAPITRE XIII. 
Josèphe fait élever un mur plus haut que la terrasse des Romains. Les assiégés manquant d'eau, Vespasien veut prendre la ville par la fa- mine. Un stratagème de Josèphe lui fait changer de dessein, et il en revient à le voie de la force. 

PRÈS que Vespasien eut élevé sa terrasse presque aussi À haut que les murs de la ville, Josèphe crut qu'il lui serait honteux de n’entreprendre pas d'aussi grands travaux pour défendre la place que ceux que les Romains faisaient pour l'attaquer. Il résolut de faire un mur beaucoup plus haut que n’était leur terrasse; et, sur l'impossibilité d'y tra- vailler qu'alléguaient les ouvriers, à cause de Ja quantité de traits que lançaient continuellement les Romains, il trouva un moyen de remédier à cette difficulté. Il fit planter debout dans la terre de grosses poutres, auxquelles on attacha des praux de bœufs fraîchement tués, dont les divers plis ne ren- daient pas seulement’ inutiles les coups des flèches et des rails, mais rompaient la force des pierres lancées par les machines, et amortissaient celle du feu par leur humidité. Ausi, ayant par une si puissante couverture mis les ouvriers en élat de ne rien craindre, ils travaillérent jour et nuit avec tant d’ardeur, qu'ils élevèrent un mur de vingt coudées de haut, fortifié de plusieurs tours avec des créneaux. 
Cette invention, jointe à la constance invincible des assié- gés, n'élonna pas peu les Romains qui se croyaient déjà
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maîtres de la ville, et Vespasien ne fut pas moins irrité que surpris , de voir que l'habileté de Josèphe, et le Courage que celte nouvelle fortification inspirait aux Juifs, leur donnaient tant de hardiesse, qu'il ne se passait point de jour qu’ils ne fissent des sorties dans lesquelles ils osaient en venir aux mains avec les Romains, enlevaient tout ce qu'ils rencon- traient, l'emportaient dans la ville, et mettaient même le feu en divers lieux, 
Après avoir agité toutes choses, il crut qu’au lieu de conti. nuer à attaquer la place de force, il valait mieux l'affamer, pour obliger les assiégés à se rendre avant d'être réduits à la dernière extrémité; ou, s'ils s'opiniâtraient à la souffrir, recommencer de nouveau à les attaquer lorsque la nécessité les aurait tellement affaiblis, qu'il scrait facile de les forcer. Par suite de cette résolution, il fit garder très-soigneusement tous Jes passages. 

- Les assiégés avaient abondance de blé et de toutes les au- tres choses nécessaires, excepté de sel; maisils manquaient 

les pressait, el que tout ce qu'il avait de gens de guerre té- moignaient beaucoup de cœur, fit distribuer l’eau par mesure afin de prolonger le siége beaucoup plus que les Romains ne s’y attendaient. Cet ordre fâchait extrêmement le peuple : il ne pouvait souffrir qu'on l'empéchât de rassasier sa soif + comme s'il ne fût plus du tout resté d’eau, et il ne voulait 

nait de l’eau par mesure, et ils en tuaient même plusieurs à coups de traits. L'eau des puits ayant été bientôt épuisée, Vespasien ne doutait plus que la place ne se rendit. Mais Josèphe, pour lui ôter cette espérance, fit mettre aux cré- neaux des murs quantité d'habits tout dégouttants d'eau : ce A qui surprit et affligea extrêmement les Romains, parce qu’ils 

Josëpué, — Tome f. 
_
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que de nécessité et de misère. Alors Josèphe se servit d'un 
autre moyen pour recouvrer de l'eau. 11 y avait du côté de 
l'Occident une ravine si profonde, que les Romains ne fai- 
saient pas grande garde de ce côté-là. Il écrivit aux Juifs, qui 
étaient hors de la ville, de lui apporter de nuit par cet endroit 
de l'eau et les autres choses qui lui manquaient, et de se 
couvrir de peaux et de marcher à quatre pieds, afin que, si 
les gardes ennemies les découvraient , ils les prissent pour 
des chiens ou pour d’autres animaux ; et cela continua jusqu'à 
ce que les Romains , s’en étant aperçus, fermèrent ce passage. 

CHAPITRE XIV. 

Josèphe, ne voyant plus d'espérance de sauver Jotapat, veut se retirer: 
mais le désespoir qu'en témoignent les habitants, le fail résoudre à 
demeurer. Furieuses sorties des assiégés. 

A Josèphe voyant qu'il n’y avait plus de salut à espé- 
rer ni pour la ville ni pour ceux qui la défendaient s'ils 

s'opiniâtraient à tenir davantage, et que peu de jours les rédui- 
raient à la dernière extrémité, {int conscil avec ses princi- 
paux officiers sur les moyens de se sauver. Le peuple le dé- 
couvrit et vint en foule le conjurer de ne les point abandonner, 

‘ mais de considérer « que toute leur confiance était en lui; 
» qu'il pouvait seul les sauver en demeurant avec eux, parce 
» que l'ayant à leur tête, ils combattraient avec joie jusqu'au 
» dernier soupir. Que s'ils avaient à périr, ils auraient au 
» moins la consolation de mourir tous à ses pieds, et enfin de 
» se représenter que ce ne serait pas une action digne de lui 
» de fuir devant scs ennemis en leur abandonnant ses amis, 
‘et de sortir durant la tempête d'un vaisseau, dont il avait 

» pris la conduite durant le calme, puisqu'il ferait, par ce 
» moyen, faire naufrage à leur ville, que personne n'aurait 
» plus le courage de défendre, lorsqu'ils auraient perdu celui 
» dans lequel ils mettaient toute l'espérance de leur salut. » 

Josèphe, pour leur faire perdre l'opinion qu’il ne pensait 
qu'à sa sûreté, leur dit « que c'était leur intérêt, plutôt que le 
» sien, qui le portait à se vouloir retirer, parce que sa présence 
» leur serait inutile s'ils n'étaient point pris, et que s'ils l'é- 
» aient, il ne leur servirait de rien qu'il pérît avec cux. Mais 
» qu'étant sorli, il assemblerait de si grandes forces dans la 
» Galilée, qu'il obligerait, par une puissante diversion, les Ro-
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» mains à lever le siége, et qu'au lieu que leur désir de le 
» prendre leur faisait redoubler leurs efforts pour se rendre 
» maitres de la ville, ils se ralentiraient lorsqu'ils appren- 
» draient qu'il n'y serait plus. » 

Non-seulement tout ce peuple ne fut point touché de ces 
raisons, mais il insista encore davantage. Les jeunes et les 
vieux, les femmes et les enfants, fondant en larmes, se je- 
térent à ses pieds, et embrassant ses genoux avec des sanglois 
mêlés de gémissements, le conjurèrent de demeurer pour 
courir la même fortune qu'eux. En cela je ne saurais croire 
qu'ils le pressaient si fort parce qu'ils lui enviaient l'avantage 
de sc sauver; mais plutôt parce qu’ils s'imaginaient que, 
pourvu qu'il demeurât avec eux, il les garantirail d'un si grand . 
péril. 

Josèphe qui avait déjà le cœur attendri per l'extrême amour 
de tout ce peuple pour lui, considérant que s'il demeurait vo- 
lontairement , on ne pourrait douter qu'il ne l’eût accordé à 
leurs conjurations et à leurs prières ; et que si, au contraire, 
après le leur avoir refusé ils l'y contraignaient, il ne paraîtrait - 
plus être libre, mais prisonnier, résolut de faire ce qu'ils 
désiraient. Alors mettant sa principale force dans le désespoir 
qui les rendait capables de tout entreprendre, leur dit « que » le temps était venu de combattre plus courageusement que 
» jamais, puisqu'il ne leur restait aucune espérance de salut ; 
» et que rien n'élail plus glorieux que de préférer l'honneur à 
» la vie, en mourant les armes à la main après avoir fait des 
» actions de valeur si extraordinaires, que la postérité n'en 
» pô jamais perdre le souvenir. » 

Leur ayant parlé de la sorte, il ne pensa plus qu'à passer 
des paroles aux effets. 11 fit une sortie avec les plus braves de 
ses gens, poussa les gardes romaines, força leurs retranche- 
ments, donna jusque dans leur camp, renversa les peaux sous 
lesquelles les soldats étaient logés, et mit le feu dans leurs 
travaux. : ‘ 

Il fit le lendemain et les deux jours suivants la même chose, 
el continua encore durant quelques jours et quelques nuits 
d'agir avec une sernblable vigueur, sans qu’une fatigue si ex- 
traordinaire la püt ralentir. cc 

Vespasien , voyant le dommage que les Romains recevaient 
de ces sorties, parce qu'ils avaient honte de fuir devant les 
Juifs, el que lorsque les Jüifs lâchaient pied, ils ne pouvaient les poursuivre à cause de la pesanteur de leurs ‘armes, Ce qui
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faisait toujours remporter aux assiégés quelque avantage avant de rentrer dans Ja ville, défendit aux siens d'en venir aux mains avec ces désespérés qui ne cherchaient que la mort, 
parce que rien n'est si redoutable que le désespoir, et que le 
vrai moyen de ralentir leur impétuosité était de leur ôter celui 
de l’exercer, de même que le feu s'éteint lorsqu'on ne lui fournit point de malière pour s’entretenir ; outre que les Ro- 
mains ne faisant pas la guerre par nécessilé, mais seulement pour accroître leur empire, ils devaient, pour remporter des 
victoires, joindre la prudence à la valeur. Ainsi ce sage chef, 
se contenta de faire continuellement lancer des flèches, des 
dards, et des pierres par ses Arabes, ses Syriens, ses fron- 
deurs et ses machines. Quoique les Juifs en fussent extrême- 
ment incommodés, au lieu de s'étonner et de reculer, ils s'a- 
vançaient avec hardiesse pour en venir aux mains avec les 
Romains , et nul combat ne peut être plus opiniâtre que ceux- là le furent de part et d'autre. 

CHAPITRE XV. 

Les Romains abatient le mur de la ville avec le bélier. Description 
et effets de cette machine. Les Juifs ont recours au feu et brûlent les 
machines et les travaux des Romains. 

L* longueur de ce siége et les sorties continuelles des assié- 
gés faisaient que Vespasien se considérait lui-même comme 

assiégé ; et ses plates-formes ne furent pas plus tôt élevées jus- qu’à la hauteur des murailles, qu'il résolut de se servir du 
bélier. Cette terrible machine est faite avec une poutre sem- 
blable à un mât de navire d'une grandeur et d'une grosseur 
prodigieuses, dont le bout d'en haut est armé d'une tête de 
fer proportionnée au reste et de la figure de celle d’un bélier, 
ce qui lui a fait donner ce nom parce qu'elle heurte les mu- 
railles comme le bélier heurte de sa tête ce qu'il rencontre. 
Cette poutre est suspendue et balancée par le milieu avec de 
gros cables comme la branche d'une balance, sur une autre grosse poutre posée sur la terre et soutenue de part et d’au- 
tre par de très-puissants appuis bien cramponnés. Ainsi ce 
bélier balancè en l’air étant ébranlé et abaissé avec violence 
par un grand nombre d'hommes, frappe de sa tête avec tant 
de raideur le mur qu'on veut battre, que quelque fort qu'il
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puisse être, il ne saurait résister à la violence des coups re- doublés qu’il lui donne. . 

L'impatience qu'avait Vespasien de prendre la place à cause du préjudice que la longueur du siége apportait aux affaires, par le loisir qu'elle donnait aux Juifs de se préparer comme ils faisaient de tout leur pouvoir à soutenir cette guerre, l'ayant donc fait résoudre d'en venir à ce dernier effort, les Romains commencèrent par faire approcher encore plus prés ces autres machines plus petites qui lancent des traits, des flè- ches et des pierres, et à faire aussi avancer les archers et les frondeurs, afin d'empêcher les Juifs d'oser monter sur les mu- railles pour les défendre. Ils firent ensuite avancer le bélier Couvert de claics et de peaux, tant pour le conserver que pour s'en couvrir. Dès les premiers coups qu'il donna, il ébranla la muraille, et les habitants poussérent un grand cri comme si déjà la place eût été prise. 
Mais comme Josèphe avait prévu que le mur ne pourrait longtemps résister à l’elfort d'une machine si redoutable, il : avail trouvé un moyen d’en diminuer l'effet. Il fit emplir de : paille quantité de sacs que l’on descendait avec des cordes du haut du mur à l'endroit où le bélier avait frappé : et ainsi les coups qu’il donnait ensuite ou ne portaient pas, ou perdaient leur force en rencontrant une matière si molle et si facile à s'élendre. 
Cette invention retarda beaucoup les Romains, parce que, de quelque côté qu'ils tournassent leur bélier, il y rencontrait ces sacs pleins de paille qui rendaient ses coups inutiles. Mais enfin ils y remédièrent en Coupant avec des faux attachées à de longues perches les cordes où ces sacs étaient attachés. Ainsi le bélier faisant son effet, et ce mur qui était nouvelle- ment bâti ne pouvant résiter davantage, le feu était le seul remède auquel Josèphe et les siens pouvaient désormais avoir recours. Ils assemblèrent en trois divers lieux tout ce qu'ils purent ramasser de matières combustibles , Y Mêlèrent du bi- lume, de la poix et du soufre, y mirent le feu en même temps, et brûlèrent ainsi en moins d'une heure toutes les machines et tous les travaux qui avaient coûté aux Romains tant de lemps et de peines, quoiqu'il n'y eût rien qu'ils ne fissent pour tâcher & l'empêcher, mais des tourbillons en- flammés qui volaient de loutes parts rendaient cet embrase-" ment si grand, que l'on ne pouvait s'en approcher sans Courir risque de périr, ni voir sans étonnement jusqu’à quel
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excès de fureur le désespoir des Juifs était capable de les 
porter. 

CHAPITRE XVI. 

Actions de valeur de quelques-uns des assiégés dans Jotapat. Vespa- 
sien est blessé d’un coup de flèche. Les Romains animés par celle 
blessure donnent un furieux assaut. 

LL" faite en cette occasion par Saméas, fils d'Eléazar, 
qui était de Saab en Galilée, est trop illustre pour n'en 

Conserver pas la mémoire à la postérité en la rapportant dans 
cette histoire. Il jeta avec tant de violence une très-grosse 
pierre sur la tête du bélier qu'il la rompit, saula ensuite en 
bas au milieu des ennemis, prit cette tête avec une hardiesse 
inconcevable et la porta jusqu'au pied du mur, où n'étant 
point armé, il fut blessé de cinq coups de flèches, mais rien 
n'étant capable de l’étonner, il remonta sur le mur et y de- 
Meura exposé à Ja vue de tout le monde, chacun admirant son 
Courage, jusqu'à ce que la douleur de ses plaies le fil tomber 
avec celle lête de bélier qu'il ne voulut jamais quitter. 

Deux frères nommés Nétiras et Philippe, qui étaient de 
Ruma en Galilée, firent aussi une action de courage presque 
incroyable. Ils donnèrent avec une telle furie dans la dixième 
légion, qu'ils la percérent , et mirent en fuite lout ce qui se 
rencontra devant eux. 

Josèphe, dans le même temps, suivi d’une grande troupe, 
avec du feu en leurs mains , alla brûler toutes les machines, 
toutes les tentes, et toùs les travaux de cette dixième légion 
et de la cinquième. 

Le soir de ce même jour les Romains ayant rétabli leur 
bélier, battirent le mur du côté où il était déjà ébranlé : et 
Vespasien fut blessé à la plante du pied d'une flèche tirée 
de la ville, mais légèrement, parce qu'elle avait perdu sa 
force avant de venir jusqu'à lui. Ceux qui étaient proches de 
sa personne, voyant le sang couler de sa plaie, en furent si 
elrayés, que leur trouble ayant passé dans tout le camp par 
le bruit qui s’en répandit, l’appréhension que chacun conçut 
pour un tel général fut si grande, que plusieurs abandonné- 
rent leur poste pour se rendre auprès de lui, et particuliè- 
rement Tite, qui ne pouvait penser sans trembler au péril où 
il croyait qu'était son père. Mais Vespasien les délivra bien- 
tôt de crainte et fit cesser ce grand trouble : car dissimulant
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la douleur qu'il ressentait de sa plaie, il la leur montra et les 

exeita, par cette vue, à combattre avec encore plus d'ardeur. 
Ainsi chacun se considérant comme obligé à être le vengeur 
de la blessure que leur général avait reçue, ils allèrent à 
l'assaut en s’exhortant les uns les autres, par de grands cris, 
à mépriser le péril. Or, quoique plusieurs des assiégés fussent 
tués par les traits et les pierres que lançaient continuellement 
les machines, Josèphe et les siens n’abandonnèrent point les 
murailles, mais employèérent le feu, le fer et les pierres contre 
ceux qui, couverts de claies, poussaient le bélier. Leur résis- 
tance, quelque grande qu'elle fût, ne pouvait néanmoins faire 
un grand effet, parce qu'ils combattaient à découvert, et que 
le feu dont ils se servaient contre leurs ennemis, faisant qu'ils 
étaient vus d'eux comme en plein jour, il leur était facile d'a- 
juster leurs coups sans qu'ils pussent les esquiver, parce 
qu'ils ne pouvaient voir ni d’où ils venaient ,-ni les machines 
qui les tiraient. Les pierres que ces machines poussaient 
abaltaient les créneaux, et faisaient des ouvertures aux angles 
des tours : et dans les endroits mêmes où les assiégés étaient 
les plus pressés, elles luaient ceux qui étaient derrière les 
autres, sans que ceux qui étaient devant eux les pussent ga- 
rantir de leurs coups. On pourra juger de l'effet si extraordi- 
paire de ces machines par ce qui arriva cette même nuit. 

CHAPITRE XVII. 

Etranges effets des machines des Romains. Furieuse attaque durant 
la nuit. Les assiégés réparent la brèche avec une ardeur infatigable. 

L'* de ces pierres emporta à trois stades de là la tête 
d'un de ceux qui combattaient de dessus le mur auprès 

de Josèphe. Que si la violence de ces machines était terrible, 
le bruit de celles qui lançaient des dards ne l'était pas moins. 
À ce bruit se joignit celui des cris des femmes dans la ville, 
des gémissements au-dehors de ceux qui étaient blessés, et 
du retentissement des échos de tant de montagnes voisines. 
On voyait en même-temps couler de tous côtés le sang des 
corps morts que l'on jetait du haut en bas des murailles en 
telle quantité que l’on pouvait en passant par dessus aller à 
l'assaut; ctilne manqua rien à celte funeste nuit de tout ce 
qui peut frapper les yeux et les oreilles de la plus étrange 
horreur que l'on puisse s’imaginer. Mais quelque grand que
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fût le nombre des morts el des blessés qui combaltaient si 8énéreusement pour leur patrie, et-quoique les machines ne cessassent point de battre durant toute la nuit, le mur ne fut achevé de ruiner qu'au point du jour; et avant que les Ro- Mains pussent dresser un pont pour aller à l'assaut, les as- ‘siégés réparèrent la brèche avec un lravail infatigable. 

CHAPITRE XVIIL. 
Fürieur assaut donné à Jotupat, où après des actions incroyables de valeur faites de Part et d'autre, les Romains Mellaient déjà Le pied sur la brèche, 

E lendemain au Matin, après que l'armée romaine se ful L un peu délassée du travail d'une si horrible nuit, Vespa- sien donna ses ordres pour l'assaut : et afin d'empêcher les assiégés d'oser paraitre sur la brèche, il fit mettre pied à terre aux plus braves de sa cavalerie Pour donner en même lemps par trois endroits, et entrer les premiers lorsque les ponts seraient dressés, Ils étaient suivis de la meilleure in- fanterie : et le reste de la cavalerie eut ordre d'occuper le 

Josèphe qui avait prévu toutes ces choses n'opposa à cette escalade qu'il ne jugeait pas fort périlleuse, que les vieillards él ceux qui étaient le plus fatigués du travail de la nuit pré- cedente, choisit les plus vaillants et les plus vigoureux pour la défense de la brèche, et avec cinq des plus déterminés d’en- tre eux, 1l se mit à leur têle, et leur dit « de se moquer des » cris que feraient les ennemis, de se couvrir de leur écu (t}, » et de se reculer un peu lorsqu'ils tireraient sur eux jusqu'à _» ce qu'ils eussent épuisé leurs dards et leurs flèches : mais » qu'aussitôt qu'ils auraient attaché leurs ponts, il n'y cûl » rien qu'ils a'employassent pour les repousser, en se souve- 

(4) Petit bouclier.
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» nant, pour s’exciter à faire les derniers eflorts de valeur, ” que nc restant point d'espérance de salut, ils ne combattaient 
» plus pour conserver, mais pour venger leur patrie, et faire 
» Seulir les elfets de leur juste fureur à ceux dont ils ne pou- 
» vaient douter que la cruauté ne répandit, après la prise de 
» la place, le sang de leurs pères, de leurs enfants et de leurs » femmes. » 

Tels furent les ordres que donna Josèphe, et cependant 
Ceux qui élaient incapables de porter les armes, les femmes et les enfants, voyant la ville attaquée par trois divers en- 
droits, toutes les collines d’alentour reluire des armes des en- 
nemis, et les Arabes prêts à tirer des flèches ,.considérant le 
mal qui les menuçait comme arrivé, ne firent pas retentir l'air 
de moins de cris ct de hurlements que si la ville eût déjà été 
prise. Dans la crainte qu'eut Josèphe que cela n’amollit le 
cœur de ses soldats, il fit enfermer ces femmes dans leurs 
maisons , avec de grandes menaces si elles ne se laisaient, et 
s’en alla à l'endroit de l'attaque qu'il avait choisi pour la sou- 
tenir. Car l'escalade ne le mettait pas beaucoup en peine : et 
il était seulement attentif à ce qui résulterait de cette elfroyable quantité de dards et de flèches que tiraient les ennemis. 

Aussitôt que les trompettes des légions eurent sonné la 
charge, toute cette grande armée jeta des cris militaires, et le 
signal élant donné, on vit l'air s'obscurcir et retentir par un 
nombre incroyable de dards et de flèches. Mais les Juifs se 
souvenant de l'ordre que Josèphe leur avail donné, bouchèrent 
leurs oreilles à ce bruit, se couvrirent de leurs écus : et lors- 
que les ennemis voulurent appliquer leurs ponts, ils marchè- 
rent contre eux avec tant de promptitude et de hardiesse, qu'à 
mesure qu'ils montaicnt ils les repoussaient. On n'a jamais vu 
plus de valeur qu'ils en firent alors paraître, la grandeur du 
péril redoublail leur courage au lieu de l’abattre : ils ne té- 
moignaient pas moins de fermeté d'âme dans une telle extré- 
mité, que s'ils n’eussent pas couru plus de danger que leurs 
ennemis, et un combat si opiniâtre ne se terminait que par la 
mort des uns ou des autres. Mais les Juifs avaient le désa- 
vantage de ne pouvoir être rafraîchis par de nouveaux com- 
battants ; au lieu que le grand nombre des Romains faisait que 
de nouvelles troupes prenaient la place de celles qui étaient 
repoussées. Ainsi s'exhortant les uns les autres, se pressani 
et se couvrant de leurs boucliers, ils formèrent comme un mur 
impénétrable, el donnant lous ensemble en même temps, du
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même que si lout cc grand corps n'eût été animé que d'une 
seule âme, ils repoussèrent les Juifs et mettaient déjà le pied 
sur la brèche. 

CHAPITRE XIX. 

Les assiégés répandent de l'huile bouillante sur les Romains, 
et les contraignent de cesser l'assaut. 

ANS l'extrémité d'un tel péril, le désespoir fit trouver à 
D Josèphe un nouveau moyen de se défendre. Il commanda 
de jeter sur ce redoutable corps de Romains de l'huile bouil- 
lante : et comme les assiégés en avaient en grande quantité, 
ils exécutèrent cel ordre, el jetèrent même les chaudières avec 
l'huile. Cet ardent déluge sépara ce corps qui paraissait insé- 
parable, et l'on voyait tomber les Romains avec des douleurs 
horribles , parce que celle liqueur qui s'échaulfe si facilement 
el a tant de peine à se refroidir à cause de son onctueuse hu- 
midité, se répandant sur eux depuis la tête jusqu'aux pieds à 
travers leurs armes, dévorait leur chair comme la flamme la 
plus vive et la plus pénétrante l'aurait pu faire; et ils ne pou- 
vaient jeter leurs armes pour s'énfuir, parce que leurs cui- 
rasses el leurs casques étaient attachés, ni se retirer aussi 
promplement qu'il en aurait élé besoin, pour éviter de périr 
de cette sorte. L'extrême douleur qu'ils souffraient les faisait 
tomber du haut des ponts en des manières différentes : et ceux 
qui tâchaient de s'enfuir étaient arrêlés par les blessures qu'ils 
recevaient des Juifs qui les poursuivaient. 

Au milieu de tant de maux joints ensemble, on ne vit ni les 
Romains manquer de courage, ni les Juifs manquer de pru- 
dence. Car les Romains, quoique pénétrés de si cuisantes 
douleurs, se pressaient pour se lancer contre ceux qui leur 
avaient jeté celle huile ; et les Juifs, pour retarder leur effort, 
employèrent encore un autre moyen. Ils semérent sur leurs 
ponts du senégré (1) cuit, ce qui les rendit si glissants , que 
les Romains ne pouvant plus se tenir debout, les uns tom- 
baient à la renverse sur ces ponts où ils étaient foulés aux 
pieds, et d'autres lombaient en bas où les Juifs, qui n'avaient 
plus d'ennemis sur les bras, les tuaient à coups de traits. 
Plusieurs Romains ayant perdu la vie ou été blessés dans ce 
furieux combat qui se donna le 20 juin, Vespasien fit sur le 

(4) Ou senégrain, corruption de fenugrec. (N. E.)
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soir sonner la retraite. Les assiégés n'y perdirent que six 
hommes, mais plus de trois cents furent blessés. 

CHAPITRE XX. 

Vespasien fait élever encore ses plates-formes ou terrasses, 
et y dresse des tours. 

ESPASIEN voulait consoler les siens du mauvais succès de 
V cet assaut, mais il les trouva si animés, qu'étant inutile 
de leur parler, il ne s'agissait que d'en venir aux effets. Ainsi 
il fit travailler à hausser encore ses plates-formes et dresser 
dessus des tours de bois de cinquante pieds de haut, toutes 
couvertes de fer pour les affermir par leur pesanteur et les 
rendre à l'épreuve du feu. 1] mit dessus, outre ces légères 
machines qui jetaient des flèches et des traits, les plus adroits 
de ses archers et de ses frondeurs, et ils avaient l'avantage de 
ne pouvoir, à cause de la hauteur des tours et de leurs dé- 
fenses , être vus des assiégés , au lieu qu'il leur était facile de 
les voir, de Lirer sur eux et de les blesser sans pouvoir être 
blessés par eux. Ainsi les Juifs furent contraints d'abandonner 
la brèche; mais ils chargèrent très-vigoureusement les Ro- 
mains lorsqu'ils voulurent y monicr. C'était toujours néan- 
moins avec beaucoup de perte de leur côté, et peu de celui des 

assiégeants. 

CHAPITRE XXI. 

Trajan est envoyé par Vespasien contre Japha, 
et Tite prend ensuile celle ville. 

EPENDANT la résislance extraordinaire de Jotapat ayant re- 

C levé le cœur de ceux de Japha, qui en est proche, Vespa- 

sien y envoya TRAyAN, qui commandait la dixième légion avec 

deux mille hommes de pied et mille chevaux. Il trouva que la 

place était extrêmement forte, non-seulement par son assielle, 

mais parce qu'outre ses autres grandes fortifications, elle était 

environnée d’une double enceinte de murailles, el Les habitants 

furent même assez hardis pour venir à sa rencontre. Le com- 

bat s'engagea, mais après une légère résistance, Trajan les 

mit en fuite. Il les poursuivit si vivement qu'il entra pêle- 

mêle avec eux dans la première des deux enceintes; et la 

crainte qu’eurent les habitants qu’il ne se rendit aussi maitre
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# de la seconde, leur fit fermer les portes de Icur ville à leurs concitoyens lorsqu'ils pensaient s’y sauver, comme si Dicu, pour punir la Galilée, eût voulu qu'ils les livrassent à leurs ennemis. Ainsi après avoir en vain imploré le secours de ceux de qui ils auraient dû l'altendre, plusicurs se tuérent cux- mêmes, et le reste fut tué par les Romains sans qu'ils se dé- fendissent, Lant lappréhension qu'ils avaient de leurs ennemis el l'étonnement de se voir ainsi abandonnés de leurs amis leur abattaient le courage. De douze mille qu'ils étaient, il ne s'en sauva un seul, et ils faisaient en mourant des impréca- lions, non pas contre les Romains, mais contre ceux de leur propre nation. 

Dans la pensée qu’eut alors Trajan que la ville était dé- pourvue de défenseurs, et que quand même il y en resterait un nombre considérable, Ja peur leur aurait tellement glacé le Cœur, qu'ils n'auraient pas la hardicsse de résister davantage, il cslima devoir conserver à son général l'honneur de la prendre. Ainsi il dépêcha vers lui pour le prier d'envoyer Tite, son fils, mettre fin à cette entreprise. Vespasien s’ima- gina, sur cet avis, qu'il restait encore quelque chose 'd'impor- tant à faire, et envoya Tite avec cinq cents chevaux et mille hommes de pied pour l’achever. Aussitôt qu'il fut arrivé, il sépara ses troupes en deux Corps, donna celui de gauche à Commander à Trajan, se mit à la têle de l'autre, et après avoir fait planter les échelles , il fit donner en même temps l'escalade de tous côtés. Les Galiléens, après une légère résis- tance, äbandonnèrent les murailles, et Tite, suivi des siens, Sauta en bas et entra dans la place. Il s'alluma alors au-dedans de la ville un grand combat. Les plus braves des habitants, rangés dans des rues étroites, faisaient des sorties sur les Romains, et les femmes jetaient du haut des maisons tout ce qu’elles trouvaient pour se défendre. Cela continua de la sorte durant six heures : mais enfin ceux qui pouvaient résister ayant élé tués, le reste du peuple, ant jeunes que vieux, fu- rent égorgés dans leurs maisons et dans les rues, sans épar- gner nul de ceux que leur sexe rendait capable de porter les armes, excepté les enfants qui furent emmenés esclaves avec les femmes. Leur nombre était de deux mille cent trente , et celui des hommes tués dans les deux combals fut de quinze mille. Co dernier combat se passa le 95 juin. |
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CHAPITRE XXII. 

Céréalis, envoyé par Vespasien contre les Samaritains, en tue 
plus de onxe mille sur la montagne de Garixim. 

ES Samaritains éprouvèrent aussi les tristes effets d’une 
guerre sanglante. Ils s'assemblèrent sur la montagne de 

Garizim, qu'ils réputaient sainte, et cette assemblée donnait 
sujet de croire que, sans considérer leur faiblesse ni la puis- 
sance et le bonheur des Romains, ils se préparaient à une 
révolle. Vespasien en ayant eu avis, crut les devoir prévenir, 
parce qu’encore qu'ils fussent environnés de garnisons romai- 
nes, leur grand nombre donnait sujet de craindre. Il com- 
manda pour ce sujet CÉRÉALIS, tribun de la cinquième légion, 
avec six cents chevaux et trois mille hommes de pied. 

Lorsqu'il fut arrivé avec ses troupes , il ne jugea pas à pro- 
pos d’altaquer les Samaritains sur cette montagne où ils 
étaient en si grand nombre, mais il les y enferma par un re- 
tranchement qu'il fuisail très-soigneusement garder, Quelques 
jours s'étant passés de la sorte, les Samaritains se trouvèrent 
dans un tel manquement d'eau, à cause que c'était en été, que 
le chaleur était extrême et qu'ils n'avaient fait aucune provi- 
sion. Quelques-uns moururent de soif, et plusieurs préférant 
la servitude à l’état où ils se trouvaient réduits, s’allèrent 
rendre aux Romains. Céréalis jugeant par là dans quelle ex- 
irémité étaient les autres, s'avança en balaille sur la mon- 
tagne : et après les avoir exhortés à rentrer dans leur devoir 
el promis de les laisser aller en sûreté s'ils rendaient les 
armes , voyant qu’ils s’opiniâtraient à résister, il les attaqua le 
27 juin, etil n'en échappa un seul des onze mille six cents 
qu'ils étaient. 

CHAPITRE XXII. 

Vespasien, averti par un transfuge de l'étai des assiégés dans Jotapat, 
les surprend au point du jour lorsqu'ils s'étaient presque tous en- 
dormis. Grand massacre. Vespasien fuit ruiner la ville et mettre le 
feu aux forteresses. 

Eux de Jotapat ayant, contre toute sorte d'apparence, 
C résisté durant quarante-sept jours, et supporté avec un 
courage invincible tout ce que les travaux, les incommodités 
el les misères d'un siége ont de plus affreux; enfin, lorsque
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Vespasien eut fait élever ses plates-formes plus haut que les 
murs de la ville, l'un d'eux s'alla rendre à lui et lui dit « que 
» tant de veilles et de combats les avaient réduits à un si petil 
» nombre et tellement affaibli ceux qui restaient, qu'ils n'é- 
» aient plus en état de pouvoir soutenir un grand effort, et 
» moins encore si l'on savait choisir le temps à propos; qu'il 
» n'y avait pour cela qu'à les allaquer au point du jour, parce 
» que c'était alors qu'ils tâchaient de prendre quelque repos 
» après Lant de fatigues, et que ceux même qui étaient de 
» garde, ne pouvant résister au sommeil, étaient presque tous 
» endormis. » - 
Comme Vespasien connaissait l'extrême fidélité que les 

Juifs conservaient les uns pour les autres, et leur incroyable 
constance à supporter les plus grands maux, le rapport de ce 
transfuge lui fut d'autant plus suspect, qu'un des assiégés 
ayant élé pris un peu auparavant, il n'y cut point de tour- 
ments qu'il ne souffrit, même le feu, plutôt que de vouloir 
dire en quel état était la ville : et il avait été crucifié en 
continuant de la sorle äàse moquer de ce que la morta de 
plus terrible. 11 y avait néanmoins de l'apparence que ce 
traître disait vrai : et Vespasien ne voyant pas que ce fil 
beaucoup hasarder que d’ajouter foi à ses avis, commanda de 
le garder, et donna ses ordres pour l'attaque. 

Ainsi, à l'heure qu'il avait dit, on s'avança sans fâire de 
bruit. Tite marchait le premier, accompagné du tribun Domi- 
lius Sabinus el de quelques soldats choisis de la quinzième 
légion. Ils tuërent les sentinelles, coupèrent la gorge au corps- 
de-garde, se rendirent maîtres de la forteresse, passèrent de 
là dans la ville; et les tribuns Sertus Céréalis et Placide y en- 
trèrent après eux avec les troupes qu'ils commandaient. Quoi- 
que les Romains fussent alors maitres de la place et qu'il fût 
déjà grand jour, ces infortunés habitants étaient si accablés 
de lassitude et de sommeil, qu'ils n'avaient point encore de 
connaissance de leur malheur : et si quelques-uns s'éveillaient, 
un brouillard épais qui s’éleva leur en dérobait la vue. Mais 
enfin, toute l’armée étant entrée, ils ne purent alors ne point 
voir qu'ils élaient arrivés au comble de leurs misères, ni les 
douleurs de la mort leur permettre d'ignorer plus longtemps 
qu'ils élaient perdus. Le souvenir des maux soufferts per les 
Romains durant ce siége, ayant effacé de leur cœur tous les 
sentiments de compassion et d'humanité, ils ne pardonnèrent 
à personne. Ils jetèrent du haut en bas de la forteresse tous
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ceux qu'ils y rencontrèreul : et ceux qui ne manquaient ni de 
cœur ni de désir de résister ne le pouvaient, parce que les 
avenues en étaient si étroites et si roides, qu'étant pressés 
par les Romains et n'ayant pas moyen de combattre de pied 
ferme, ils tombaient et étaient accablés par la multitude de 
leurs ennemis. Cela fut cause que plusieurs de ceux à qui 
Josèphe se confiait le plus et qu’il avait choisis pour combattre 
auprès de lui, se luèrent de leurs propres mains, dans un 
lieu où ils s'étaient retirés à l'extrémité de la ville , parce que 
se voyant hors d'état de se pouvoir venger des Romains, en 
mêlant leur sang avec le leur, ils voulurent au moins leur 
ravir la gloire de leur avoir donné la mort, en se la donnant 
à eux-mêmes. 

Ceux qui étant de garde s’aperçurent les premiers de la 
prise de la ville, se retirèrent dans une tour qui regardait le 
Septentrion, où après avoir résisté durant quelque temps, 
enfin, se trouvant accablés par le grand nombre des ennemis, 
ils voulürent capituler; mais n’y ayant pas été reçus , ils souf- 
frirent la mort sans l'appréhender. Les Romains auraient pu 
se vanter que celte journée , qui les rendit maîtres d’une telle 
place ne leur aurait point coûté de sang, sans la mort d'un de 
leurs capitaines, nommé Antoine, qui fut tué en trahison : 
car, élant allé attaquer dans des cavernes, ceux qui s’y étaient 
relirés en grand üaombre, il y en eut un qui le pria de lui 
sauver la vie et de lui donner la main pour marquer qu’il la 
lui accordait. Il la lui tendit sans se défier de rien : et ce per- 
fide lui donna un coup dans l’aine dont il tomba mort. 

Les Romains tuèrent ce jour-là tout ce qu'ils rencontrèrent. 
Les jours suivants ils cherchèrent dans les cavernes et les 
lieux souterrains, et ne pardonnérent qu'aux femmes et aux 
enfants. Il y cul douze cents captifs; et le nombre des Juifs 
qui furent tués durant tout le siége se trouva être de quarante 
mille hommes. Vespasien commanda de ruiner entièrement la 
ville, et de mettre le feu dans les forteresses. La prise de 
cette place, que son extrême résistance a rendue si célèbre, 
arriva le premier jour de juillet, en la treizième année du 
règne de Néron.
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CHAPITRE XXIV. 
Josèphe se sauve dans une caverne, Où il rencontre quarante des siens. IL est découvert par une femme. Vespasien envoie un tribun de ses amis lui donner toutes les assuranres qu'il pouvait désirer : Joséphe se décide à se rendre. 

OMME les Romains étaient fort animés contre Josèphe, et C que Vespasien était persuadé qu'une grande partie de Ja suite de cette guerre dépendait de l'avoir entre scs mains, on le chercha avec un extrême soin, non-seulement dans tous les lieux où l'on crut qu'il pouvait s'être caché, mais aussi parmi les morts. Il avait été si heureux, qu'après la prise de la ville il s'élait échappé au travers des ennemis, ct élait descendu dans un puits fort profond, à côté duquel il ÿ avait une ca- verne très-spacicuse, que l'on ne pouvait apercevoir d'en haut. I] y rencontra quarante des plus braves des siens qui s'y étaient aussi retirés, el qui ne manquaient.de rien pour plu- sieurs jours. Il y demeurait durant tout le jour, et n'en sortait que la nuit pour observer les gardes des cnnemis, et voir s’il y avait quelque moyen de se sauver. Mais n'en trouvant point, lant les gardes étaient exacics, principalement à cause de lui, il s'en relournait dans sa caverne. Deux jours se passèrent de la sorte ; et le troisième, une femme le découvrit. Vespasien envoya Paulin et Galican, deux tribuns, l'assurer qu'il le trai- terait bien, et l’exhorter à sortir; mais il ne put s’y résoudre, parce que n'élant pas si persuadé de le clémence des Romains que de leur ressentiment du mal qu'il leur avait fait, il crai- gnait que lorsqu'ils l’auraient en leur puissance, ils ne vou- lussent s’en venger. Vespasien lui envoya un autre tribun, nommé Nicanor, fort connu de Josèphe, « qui lui représenta » quelle était la générosité des Romains envers ceux qu'ils » avaient Vaincus ; que Sa verlu, au lieu de lui avoir acquis » la haïne de ses généraux, leur avait donné de l'admiralion ; » qu'ils étaient si éloignés de le destiner au supplice, comme » ils le pourraient faire s'ils le voulaient, sans qu'il fût besoin » pour cela qu'il se rendit, qu'ils ne pensaient, au contraire, » qu'à le conserver, à cause de son mérile : que si Vespasien » eût eu quelque mauvais dessein, il n'aurait pas choisi un de » ses amis pour l'envoyer vers lui, et le rendre ministre d'une » perfidie sous prétexte d'amitié; mais que quand même il le » lui aurait commandé , I lui aurait désobéi plutôt que d'exé- 

  OT nn ae



LIVRE IIT. CHAPITRE XX V. 239 
» Culer un ordre si indigne d'un homme d'honneur. » Ces pa- roles, quoique si puissantes, ne persuadant pas encore Jo- sèphe, Jes soldats Romains, irrités de cette résistance, voulaient mettre le feu à la caverne : mais Vespasien les retint, parce qu'il désirait l'avoir vivant entre ses mains. Cependant Ni- canor le pressait avec encore plus d'instance, et les menaces de ces gens de gucrre augimentaient toujours, parce que leur nombre s’augmenlait. Alors Josèphe se ressouvint des songes qu'il avait eus, dans lesquels Dieu lui avait fait voir les mal- heurs qui arriveraicnt aux Juifs, el les heureux succès qu'au- raient les Romains : car il savait expliquer les songes el aper- cevoir la vérité à travers l'obscurité dont il plaît à Dieu de les couvrir : et parce qu'il élait sacrificateur ct d'une race de sacrificateurs, il n'ignorait Pas non plus les prophéties qui sont rapportées dans les livres saints. Ainsi, comme s’il eût été rempli dans ce moment de l'esprit de Dicu, tout ce qu'il lui avait fait voir dans ces songes se représenta à lui: el il lui adressa celle prière : « Grand Dicu, créateur de l'univers, » puisque vous avez résolu de metre fin à la postérité des » Juifs, pour augmenter celle des Romains, et m'avez choisi » pour prédire ce qui doit arriver : Je me soumots à votre vo- » lonté, me rends aux Romans, ct consens de vivre ; inais je » protesle devant votre élernclle Majesté que ce sera comme » votre ministre, el non pas comme un traître que je me rc- » Meltrai entre leurs mains. » 

CHAPITRE XXV. 
Joséphe se voulant rentre aux lounains, ceux qué étaient avec lui dans celle caverne lui en font d'amers reproches , et l'exhortent à prendre la même résolution qu'eux de se tuer, Discours qu'il leur fuit pour les détourner de ce des in. - 

OSÉPUE, après celle priére, promit à Nicanor de se rendre : J eLaussilôl ceux qui étaient avee lui dans cette caverne l’en- vironnérent de taus cos, eh criant : « Qu'est devenu l'amour > de nos lois, el où sont ces äthes généreuses el ces véritables » Juifs à qui Dieu, en les créant, a inspiré un si grand mépris » de la mort? Quoi, Jusèphe, avez-vous tant de passion pour > la vie que de vous résoudre, pour la Conserver, à vous » rendre esclave? ( crez-vous encore voir le jour, après avoir » perdu la liburlé? à avez-vous si tôt oublié tant d’exhor- 
Josëvue, = To 
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> lations que vous nous avez fuites pour nous porter à tou 

sacrifier pour la défendre? L'opinion que l’on avait de votre 
courage et de votre prudence, lorsque vous combattiez 
contre les Romains, était bien mal fondée, si vous cspérez 
maintenant de trouver parmi eux volre salut. Et s'ils ré- 
pondent à l'estime que l’on en faisait : comment pouvez-vous 
désirer d’être redevable de la vie à ceux que vous considé- 
riez alors comme vos mortels ennemis? Que si leur bonne 
forlune vous a fait perdre Île souvenir de vos premiers senli- 
ments, nous ne l'avons pas perdu comme vous. Nous con- 
servons toujours le même amour pour nos saintes lois et 
pour la gloire de notre patrie; el nous vous offrons pour les 
maintenir et nos bras et nos épées. Si vous êtes assez géné- 
reux pour vous donner la mort à vous-même, vous conser- 
verez en mourant la qualité de chef des Juifs. Sinon, vous 
ne luisserez pas de mourir, puisque vous recevrez la mort 

» par nos mains : mais vous mourrez comme un lâche et 
comme un traîlre. » 
Ensuite ils tirèrent leurs épées avec menace de le tuer 

s’il se rendait aux Romains. Et alors dans la crainte qu'eut 
Josèphe de manquer à ce qu'il devait à Dieu s’il mourait 
avant que d'avoir fait entendre à ceux de sa nation les choses 
qu'il lui avait fait connaître, il eut recours aux raisons qu'il 
crut être les plus capables de les persuader, et leur parla 
ainsi : | 

« D'où vient cette passion qui vous porte à vous donner la 
» mort à vous-mêmes, et à vouloir en séparant le corps d'avec 
» l'âme diviser ce que la nature a si fortement uni? Que si 
» quelqu'un s’imagine que j'ai changé de sentiments, les Ro- 
» mains savent s’il est vrai. J'avoue que rien n'est plus glo- 

» ricux que de mourir dans la gucrre; mais par les lois de la 
» gucrre, et par les mains des victorieux. Je demeure d'ac- 
» cord aussi que je ne devrais pas plus faire difficulté de me 
» Luer que de prier les Romains de me tuer : mais si, encore 
b que nous soyons leurs ennemis , ils veulent nous sauver la 

» vie, à combien plus forte raison devons-nous nous porter à 

» la conserver? ct n'y aurait-il pas de la folie à nous traiter 
» nous-mêmes plus cruellement que nous ne voulons qu'ils 
» nous traitent? C’est une belle chosc sans doute que de mou- 
» rir pour la liberté, pourvu que ce soit en combattant pour la 
» défendre, et en tombant sous les armes de ceux qui nous la 
» ravissent. Mais ces circonstances cessent maintenant, puis- 
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» que les combats sont cessés , et que les Romains ne veulent » point nous ôter la vie. Quand rien n'oblige à rechercher la » mort, il n'y a pas moins de Jâcheté à so la donner, qu'à » l'appréhender et à la fuir lorsque l'honneur et le devoir en- » gagent à s’y exposer. Qui nous empêche de nous rendre aux » Romains, sinon la crainte de la mort? et quelle apparence » y a-t-il donc d'en choisir une certaine pour se garantir d'une » qui est incertaine? Si l’on dit que c’est pour éviter la servi- 

» tude, je demande si l'état où nous nous trouvons réduits » peut passer pour la liberté. Et si l’on ajoute que c’est une » action de courage de se tuer soi-même , je souliens au con- » traire que c'en est une de lâcheté : que c’est imiter un pilote » timide, qui, par l'appréhension qu'il aurait de la tempête, » Submergerait lui-même son vaisseau avant qu'il courût le » danger de périr; et enfin que c’est combattre le sentiment de » tous les êtres vivants, et par une impiété sacrilége, offenser » Dicu même qui, en les créant, leur a donné tous un instinet » contraire. Car en voit-on qui se fassent mourir eux-mêmes » volontairement : et la nature ne leur inspire-t-elle pas, . * Comme une loi inviolable, le désir de vivre? Cette raison ne » fait-elle pas aussi que nous considérons comme nos ennemis » et punissons comme «tels » Ceux qui entreprennent sur notre » vie? Comme nous la tenons de Dieu, pouvons-nous croire » qu'il souffre, sans s’en offenser, que les hommes osent mé- » priser le don qu'il leur en fait? Et puisque c’est de lui que » nous avons reçu l'être, oserions-nous vouloir cesser d’être » autrement que selon son plaisir et ses ordres? Il est vrai que » n08 corps sont mortels, parce qu'ils sont formés d’une ma- » tière fragile ct corruplible : mais nos Ames sont immortelles, » el participent en quelque sorte de la nature de Dieu. Ainsi » l'on ne peut, sans impiété, entreprendre de ravir aux hom- » mes celle grâce qu'ils tiennent de lui comme un dépôt qu'il » lui a plu de leur confier. Que si quelqu'un entreprend de se » la ravir, se flaltera-L-il de la pensée de pouvoir cacher aux » yenx de Dieu l’offense qu’il lui aura faite? I] n'y a personne » qui ne demeure d'accord qu'il est juste de punir un esclave » qui s'enfuit d'avec son maître, quoique ce maître soit un » méchant : el nous nous imaginerons de pouvoir sans crime » abandonner Dieu, qui n’est pas seulement notre mattre, » mais un maître souverainement bon? Ignorez-vous qu'il » répand ses bénédictions sur la postérité de ceux qui, lors- » qu'il lui plaît de les retirer à lui » remettent entre ses mains, 
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» selon les lois de Îa nature! la vie qu'il leur a donnée, et que 
» leurs âmes s’envolent pures dans le ciel pour y vivre bien- 
» heureuses, et revenir dans la suite des siècles animer des 
» corps qui soient purs comme elles (1) : mais, qu'au con- 
» traire les âmes de ces impies, qui par une main criminelle 
» se donnent Ja mort de leurs propres mains, sont précipitées 
» dans les ténèbres de l'enfer; et que Dieu, qui est le père de 
» tous les hommes, venge les offenses des pères sur les en- 

fants? C'est pourquoi notre très-sage législateur, sachant 
l'horreur qu’il a d'un tel crime, à ordonné que les corps de 
ceux qui se donnent volontairement la mort demeurent sans 
sépuliure jusqu'après le coucher du soleil, quoiqu'il soit 
permis d'enterrer auparavant ceux qui ont été tués dans la 
guerre : etil y a même des nations qui coupent les mains 
parricides de ceux dont la fureur les a armées contre eux- 
mêmes, parce qu'ils croient juste de les séparer de ours 
corps comme ils ont séparé leurs corps de leurs âmes. Lais- 
sons-nous donc persuader à la raison. Quelque grands que 
soient nos malheurs, tous les hommes y sont sujets ; mais 
n'y ajoutons pas celui d'offenser notre Créateur par une 
action qui attirerait sur nous son indignation ct sa colère. 
Si nous nous déterminons à vivre, n'appréhendons point de 
ne le pouvoir avec honneur, après avoir par tant de grandes 
actions témoigné notre valeur et notre vertu. Et si nous, 
nous opiniätrons à vouloir mourir, mourons glorieusement, 

en recevant la mort par les mains de ceux de qui nous 
serons prisonniers de guerre. Mais je ne veux pas devenir 
moi-même mon ennemi, en manquant, par une trahison 
inexcusable , à la fidélité que je me dois, ni être plus im- 
prudent que ceux qui se rendent volontairement aux enne- 
mis, en faisant pour perdre ma vie ce qu'ils font pour sau- 
ver la leur. Je souhaite néanmoins que les Romains me 
manquent de foi : et je ne mourrai pas seulement avec cou- 
rage, mais avec plaisir, si, après m'avoir donné leur parole, 
ils m'ôtent la vie, parce que rien ne me saurait tant consoler 
de nos pertes, que de les voir, par une si honteuse perfi- 
die, ternir l'éclat de leur victoire. 

{1} 1 paraît, par cel endroit, que Josèphe croyait à la métempsycose.
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CHAPITRE XX VI. 

Josèphe ne pouvant détiurner ceux qui étaient avec lui de la résolution 
qu'ils avaient prise de se tuer, leur persuue de tirer au sort pour 
être Lués par leurs compagnons, et non par eux-mêmes. Il demeure 
seul en vie avec un autre, et se rend aux Romains. Il est mené à Ves- 
Pasien. Sentiments favorables de Tite pour lui. 

J'ivrE s'efforça par ces raisons, et d'autres qu'il ÿ ajouta, 
de détourner ses amis de la funeste résolution qu'ils 

avaient prise : mais il les trouva sourds à sa voix, parce que 
leur désespoir les avait portés à se dévouer à la mort. Au lieu 
de s’adoucir, ils s’irritèrent encore davantage , vinrent à lui 
l'épée à la main en lui reprochant sa lächeté, et il n'y en eut 
pas un seul qui ne parût le vouloir tuer. Dans un si extrême 
péril, il appelait l’un par son nom; regardait un autre avec 
ces yeux d’un chef qui sait commander et dont la vertu im- 
prime du respect dans ceux qui sont accoutumés à lui obéir; 
prenait un autre par le bras; priait un autre, et détournait 
ainsi en différentes manières les coups de ceux qui avaient 
conspiré sa perte, de même qu’une bête sauvage environnée 
de plusieurs chasseurs tourne tête vers celui qui est le plus 
prêt à la frapper. Enfin, comme malgré la fureur dont ils 
étaient lransportés, ils ne pouvaient s'empêcher de révérer un 
chef pour qui ils avaient tant d'estime, ils sentirent leurs 
bras s’affaiblir, leurs épées leur Lomber des mains; et dans 
le même temps qu'ils lui portaient quelques coups, leur af- 
fection pour lui s'opposant à leur colère, en diminuait telle- 
ment la force, qu'elle les rendait inutiles. 

Josèphe, de son côté , ne perdait point le jugement dans un 
si pressant péril, mais se confiant en l'assistance de Dieu, il 
leur parla en ces termes : « Puisque vous êtes résolus de 
» mourir, jetons le sort pour voir qui sera celui qui devra 
» être tué le premier par celui qui le suivra, et continuons 
» Loujours d'en user ainsi, afin que nul de nous ne se tue de » Sa propre main, mais reçoive la mort par celle d’un autre. » 
Cette proposition fut reçue de tous avec Joie, parce qu'ils ne 
pouvaient douter que Josèphe ne fût bientôt du nombre de 
ceux qui seraient tués, et qu’ils préféraient à la vie une mort 
qui leur serait commune avec lui. 

Ainsi le sort fut jeté, et celui sur qui il tombait tendait la 
gorge à’çelui qui le devait tuer : ce qui continua jusqu’à ee
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qu'il ne resta plus que Josèphe ct un autre, soit que cela ar- 
rivâl par hasard, ou par une conduite particulière de Dieu. 
Alors Josèphe voyant que s’il eût encore jeté le sort, ou il lui 
en aurait coûté la vie, ou il lui aurait fallu tremper ses mains 
dans le sang d’un de ses amis, il lui persuada de vivre, après 
lui avoir donné parole de le sauver. 

Josèphe se trouvant ainsi délivré de l’extrême péril où il 
s'était vu, tant du côté des Romains que de ceux de sa pro- 
pre nation, se rendit à Nicanor. IL le mena à Vespasien, et 
jemais presse ne fut plus grande que celle des soldats ro- 
mains, que le désir de le voir fit assembler auprès de leur gé- 
néral. Au milieu de ce tumulte, on pouvait remarquer dans 
leurs diverses actions leurs différents sentiments; les uns té- 
moignaient leur joie de ce qu'il avait été pris, d'autres le me- 
naçaient, d'autres tâchaient de fendre la presse pour le voir 
encore de plus près : ceux qui étaient les plus éloignés criaient 
qu'il fallait faire mourir ect ennemi du nom Romain, et ceux 
qui étaient les plus proches de lui, se souvenant de ses grandes 
actions, admiraient les changements de la fortune. Mais il n'y 
eut pas un seul des chefs qui, bien qu'animé auparavant contre 
lui, ne sentît son cœur s'adoucir, et Tite, plus que nul autre, 
parce qu'ayant l'âme très-élevée, la grandeur de courage 
que Josèphe faisait paraître dans son malheur, jointe à son 
âge qui était encore dans une pleine vigueur, lui donnait 
une extrême compassion, et se représentant d’ailleurs qu'un 
homme qui s'était rendu redoutable dans tant de combats se 
trouvait alors captif entre les mains de ses ennemis, il;ne pou- 
vait assez admirer le pouvoir de la fortune, les changements 
qui arrivent dans la gucrre, et l'inconstance des choses hu- 
maines. Plusieurs, à son imitation, entrérent dans des senti- 
ments favorables pour Josèphe ; et il ful principalement cause 
de ceux que Vespasien son père en conçut. 

CHAPITRE XXVII. 

Vespasien voulant envoyer Josèphe prisonnier à Néron, Josèphe lui fait 
changer de dessein en lui prédisant qu'il serait empereur, et Tite, son 
ls, après lui. 

ESPASIEN Commande de garder très-soigncusement Josè- 
V phe, parce qu'il voulait l'envoyer à Néron. Josèphe l'ayant 
su, lui fit dire qu’il avait quelque chose à lui déclarer qu'il ne
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pouvait dire qu'à lui seul. Vespasien lui ayant ensuite donné 
audience en présence de Tite et de deux de ses amis, il lui 
parla en ces termes : « Vous croyez sans doute, seigneur, 
» avoir seulement entre vos mains Josèphe prisonnier; mais je 
» viens, par l’ordre de Dieu, vous donner avis d’une chose 
» qui vous est infiniment plus importante. Sans cela, je sais 
» {rop comment ceux qui ont eu l'honneur de commander 
» les armées des Juifs doivent mourir, pour être tombé vivant 
» en votre puissance. Vous voulez m'envoyer à Néron. Et 
» pourquoi m'y envoyer, puisque lui et ceux qui lui succé- 
» deront jusqu’à vous ont si peu de Lemps à vivre? C’est vous 
» seul que je dois regarder comme empereur, et Tite, votre 
» fils après vous, parce que vous monterez tous deux sur le 
» trône. Faites-moi donc garder tant qu'il vous plaira, mais 
» comme votre prisonnier, et non pas comme celui d'un autre ; 
» puisque vous n’êles pas sculement devenu, par le droit de 
» la gucrre, maître de ma liberté et de ma vie; mais que vous 
» le serez bientôt de toute la terre, et que je mérite un traite- 
» ment beaucoup plus rude que la prison, si je suis si méchant 
» et si hardi que d'oser abuser du nom de Dieu pour vous 
» obliger d'ajouter foi à une imposture. » 

Vespasien s’'imaginant que Josèphe ne lui parlait ainsi que 
pour l'enguger à lui être favorable, eut peine d’abord à le 
croire : mais il s'y trouva peu à peu plus disposé, parce que 
Dieu, qui le destinait à l'empire, lui faisait connaître par 
d'autres marques et par d'autres signes qu’il pouvait espérer 
d'y arriver, et qu'il trouvait Josèphe véritable dans tout le 
reste de ce qu’il disait. Car l'un des deux de ses amis, en 
présence desquels il lui avait parlé, ayant demandé à Jo- 
sèphe comment il se pouvait faire que si ces prédictions n'é- 
taient point des rêveries, il n’eût pas prévu la ruine de Jota- 
pat et sa prison, el évité, s'il l'avait prévu, de tomber dans 
ces malheurs , il lui avait répondu qu'il avait prédit à ceux de 
Jotapat, que leur ville scrait prise après une résistance de 
quarante-sept jours, et que lui-même tomberait vivant entre 
les mains des Romains. Vespasien, sur le rapport de cet en- 
tretien de son ami avec Josèphe, s’informa secrètement des 
autres prisonniers, si cela s'était passé ainsi, et trouva que 
c'élait vrai. Ainsi il commença à croire que ce qu'il lui avait 
dit, Louchant ce qui le regardait en particulier, pourrait l'être 
aussi, et ne le fit pas toutefois garder moins soigneuse- 
ment; mais il n'y avail point de grâce dont il ne Pobligcât
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en tout le reste : et Tite, de son côté, le lraitait avec une 
grande civilité. 

CHAPITRE XXVIIE. 

Vespasien met une partie de ses troupes en quartier d'hiver dans 
Césarce et dans Seythopolis. 

E quatrième jour de juillet, Vespasien retourna à Ptolé- 
L maide, et marchant le long de la côte, se rendit à Cé- 
sarée, qui est la plus grande de tontes les ville de la Judée. 
Comme la plupart des habitanis étaient Grocs, ils le reçu- 
rent très-bien avec son armée, tant par leur affection pour 
les Romains, que par lour haino pour les Juifs. Elle était si 
grande qu'ils lui demandèrent, avec de grands cris, de faire 
mourir Josèphe. Mais ce sage. général, considérant ces cla- 
meurs comme un effet de la passion d'une multitude confuse, 
ne leur répondit point à cette demande. II mit seulement deux 
légions en quartier d'hiver dans celle ville où elles pouvaient 
être commodément, parce que l'air y est aussi tempéré durant 
l'hiver, que la chaleur y est excessive durant l'été, à cause 
de sa siluation dans une plaine sur le rivage de la mer; et 
pour ne la pas surcharger par le logement de trop de troupes , 
il envoya à Scythopolis les cinquième et douzième légions. 

CHAPITRE XXIX. 

Les Romains prennent sans peine la ville de Joppé, que Vespasien fait 
ruiner. Une horrible tempête fait périr tous ses habitants qui s'é- 
laient enfuis dans leurs vaisseaux. 

Crea un grand nombre de Juifs, tant de ceux qui 
s'étaient révoltés contre les Romains que de ceux qui 

s'étaient sauvés des villes qui avaient été’ prises, rebâtirent 
Joppé que Cestius avait ruinée; el nc pouvant trouver de quoi 
vivre sur terre à cause du ravage fait dans la campagne, ils 
construisirent un grand nombre de petits vaisseaux, se mi- 
rent en mer, et courant les côtes de la Phénicie, de la Syrie, 
et même celles d'Egypte, troublèrent par leur piraterie tout 
le commerce de ces mers. Sur l'avis qu’en eut Vespasien, il 
envoya contre Joppé des troupes de cavalerie et d'infanterie : 
et comme celte place était mal gardée, elles y entrèrent la nuit 
très-facilement. Dans une telle surprise, les habitants n'ayant 

4
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pas la hardiesse de résister, s’enfuirent dans leurs vaisseaux, 
et y passèrent la nuit hors de la portée des traits et des flèches 
de leurs ennemis. 

Pour bien comprendre en quel péril ils y étaient, il est né- 
cessaire de représenter la situation de Joppé. Cette ville quoi- 
que assise sur le bord de la mer, n'a point de port : le rivage. 

” sur lequel elle est bâtie est extrêmement pierreux et fort élevé: 
et ses deux côlés qui sont des rochers naturellement creux 
s'étendent en forme de croissant assez avant dans la mer. 
Ainsi lorsque le vent de bise souffle, les flots qu'il pousse 
Contre ces rochers les couvrent de leur écume avec un bruit si 
épouvantable, qu'il n'y & point de lieu où les vaisseaux puis- 
sent courir plus do dangers. On y voit encore les marques 
des chaînes d'Andromède: et elles y ont apparemment été. 
gravées pour faire ajouter foi à l'ancienne fable. 

Ceux qui s'étaient enfuis de Joppé étant donc dans cette 
rade, à peine le jour commençait à paraître, que le vent qu'ils 
nomment noire bise s'éleva avec tant de violence qu'il ne s'est 
jamais vu une plus horrible tempête, Une partie des vaisseaux 
se brisaient en se choquant ; d'autres se fracassaient contre les 
rochers, el d’autres voulant à force de rames gagner la pleine 
mer pour éviter d'échouer sur la côte, que les pierres qui s'y 
rencontrent et les Romains qui les y attendaient leur rendaient 
également redoutable , se trouvaient en un moment élevés sur 
des montagnes d'eau, et précipilés ensuite dans les abimes que 
leur ouvrait cette effroyable tempête. Aïnsi il ne restait à ce 
misérable peuple, dans une telle extrémité, aucune espérance 
de salut, parce que soit qu'ils s'éloignassent de la terre, ou 
qu'ils s'en approchassent, ils ne pouvaient éviter de périr, ou par la fureur de la mer, ou par les armes de leurs ennemis, 
L'air retentissait des gémissements de ceux qui restaient dans 
ces vaisseaux fracassés : on voyait de toutes parts les uns se 
noyer, d'autres se tuer eux-mêmes, et d’autres poussés par les vagues contre les rochers, où ils étaient tués par les Ro- 
mains. Ainsi la mer n’était pas seulement toute couverte de naufrages, mais toule teinte de sang, et l'on compta jusqu’à 
quatre mille deux cents corps qu’elle jeta sur le rivage. 

Les Romains s'étant de la sorte rendus sans combattre mat- 
tres de Joppé, la ruinèrent entièrement : et cette malheu- 
reuse ville se trouva avoir été prise deux fois par eux en fort 
peu de temps. Vespasien, pour empêcher les pirates de S'y 
rassembler, en fit fortifier le lieu le ‘plus élevé, y laisse en
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garnison un peu d'infanterie, et assez de cavalerie pour faire 
des courses dans le pays d’alentour, et mettre le feu dans les 
bourgs et dans les villages : ce qu'ils ne manquèrent pas 

. d'exécuter. 

CHAPITRE XXX. 

La fausse nouvelle que Josèphe avait été tué dans Jotapat met toute la 
ville de Jérusalem dans une grande affliction : mais elle se tourne 
en haine tontre lui lorsqu'on apprend qu'il était seulement prison- 
nier et bien traité par les Romains. | 

LS" le bruit de ce qui s'était passé à Jotapat fut arrivé 
“L à Jérusalem, la grandeur d'une telle perte et l'absence 
de témoin ayant vu ce que l'on en rapportait, empêéchèrent 
d'abord d'y ajouter foi : car, de ce grand nombre d'hommes 
qui étaient dans cette misérable ville, il n’en était pas resté 
un seul qui en pût dire des nouvelles, La Renommée, qui 
publie si promptement les mauvais succès, fut la seule par 
qui l'on apprit d'abord celui-là; mais la vérité se répandit 
ensuile de tous côtés et dissipa peu à peu les doutes. On y 
ajoutait même des choses qui n'étaient point, et on assurait 
que Joséphe avait été tué. Tout Jérusalem en fut si affligé, 
qu'au lieu que les autres n'étaient pleurés que par leurs 
parents et leurs amis, il l'était de tout le monde; et le deuil 
que l'on fit pour lui durant trente jours fut si extraordinaire, 
qu'il y avait presse à retenir des musiciens pour chanter ces 
cantiques funèbres que l'on récite dans les obsèques des 
morts. Mais enfin le temps éclaircit encore davantage la vé- 
rité : on sut comment toutes choses s'étaient passées, on apprit 
que Josèphe était vivant entre les mains des Romains, et que 
leur général, au lieu de le traiter en esclave, lui faisait beau- 
coup d'honneur. Alors, par un changement étrange, cet ex- 
trême amour qu'on avait pour lui quand on le croyait mort, 
se changea en une telle haine aussitôt qu'on sut qu'il était 
vivant, que les uns le traitaient de lâche, les autres de traître; 
el celle indignation était si publique, qu'on entendait par 
loute la ville dire des injures contre lui : car les malheurs 
dont ils se trouvaient accablés leur aigrissaient tellement l'es- 
pril, qu'ils agissaient sans aucune relenue; et au lieu que les 
afflictions servent aux sages pour éviter de tomber en d'autres, 
elles ne leur servaient que comme d'aiguillon pour les exciter 
à s'en attirer de plus grandes. Ainsi il semblait que la fin de
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l'une fût le commencement de l’autre; et ils s’animaient de 
plus en plus de fureur contre les Romains, dans la pensée 
qu'en se vengeant d'eux, ils se vengeraient aussi de Josèphe. 

CHAPITRE XXXI. 

Le roi Agrippa invite Vespasien à venir avec son armée se rafraïchir 
dans son royaume, et Vespasien se détermine à réduire, sous l'obéis- 
sance de ce prince, Tibériade et Tarichée qui s'étaient révoltées contre lui. Il envoie un capitaine exhorter ceux de Tibériade à rentrer dans leur devoir. Mais Jésus, chef des factiéux, le contraint de se retirer. 

{ 

Cv le roi Agrippa, ayant prié Vespasien de venir 
avec son armée dans son royaume, tant par le désir 

de l'obliger, que parce qu'il prétendait réprimer, par son 
moyen, les mouvements de son Etat; ce général de l’armée 
romaine partit de Céssrée, qui est assise sur le bord de la 
mer, pour se rendre à Césarée de Philippes. Durant vingt 
jours qu'il y demeura, ses troupes se rafraîchirent; et il ren- 
dit grâces à Dieu par de grands feslins de ses bons succès. 
Ayant appris que Tibérisde et Tarichée, qui dépendaient du 
royaume d'Agrippa, s'étaient révoltées, il crut ne pouvoir 
rencontrer une occasion plus favorable de reconnaître l'affec- 
tion de ce prince, qu'en réduisant ces deux villes sous sa 
puissance. Ainsi il résolut de marcher contre elles, et envoya 
Tite à Césarée y prendre des troupes pour sHsquer Scylbor 
polis. Cette ville, qui est proche de Tibériade, est la plus 
grande de foutes celles du canton qui porte lé rom d Dé- 
capôtir, ë de ses dix villes. Vespasien y arriva le pre- 
mier et FAT son Me Age qu'il fut venu, il passa 
outre avec lrois légions, et s'alla camper à trois stades de 
Tibériade en un lieu nommé Sénabris d'où il pouvait être vu 
de ces révoltés. Il envoya de là un capitaine nommé Yujérien 
avec cinquante chevaux, pour exhorter les habitants à de- 
meurer dans le devoir, parce qu'il avait appris que le peuple 
était de ce sentiment, et que ce n'était que par contrainte que 
la violence de quelques séditieux leur faisait prendre les 
armes. Lorsque Valérien fut proche de la ville, il mit pied à 
terre et fit faire la même chose à ses gens pour témoigner 
qu'il ne venait pas comme ennemi. Mais ces faclieux conduits 
par Jésus, fils de Tobie, qui était un capitaine ; 
vinrent fondre sur Tüi, sans lui donner le loisir de parler.
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Valérien surpris de leur audace, et n'osant combattre contre l'ordre de son général, quand même il aurait élé assuré de vaincre, au lieu qu'il ne voyait point d'apparence de pouvoir soutenir avec si peu de gens et en désordre un si grand nom- bre d'ennemis qui venaient à lui en bon ordre, voulut se sauver à pied avec cinq autres qui n’eurent pas le loisir non plus que lui de remonter à cheval. Ces mulins prirent leurs 
chevaux, les menèrent dans la ville, et n’en firent pas moins de vanité que s'ils les eussent gagnés de bonne guerre. 

CHAPITRE XXXII. 
Les principaux habitants de Tibériade implorent la clémence de Vespa- sien, el il leur pardonne en faveur du roi Agrippa. Jésus, fils de Tobie, s'enfuit de Tibériade à Tarichée. Vespasien est reçu dans Tibé- riude , el assiége ensuite Tarichée. 

NE si mauvaise action donna tant de sujet de craindre aux 
U principaux de la ville de Tibériade, qu'étant conduits par Agrippa, leur roi, ils s’allèrent jeter aux pieds de Vespa- 
sien pour le conjurer d'avoir compassion d'eux, et de ne pas 
aitribuer à toute leur ville le crime de quelques particuliers ; 
mais de pardonner à un peuple qui avait toujours été affec- 
tionné aux Romains, et se contenter de punir ces factieux 
qui les avaient empêchés d'ouvrir leurs portes. Vespasien, 
touché de leurs prières et de l’appréhension qu'Agrippa avail 
pour celle ville, résolut de leur pardonner, quoiqu'il se tint 
fort offensé de la prise de ces chevaux. Ainsi il donna par 
eux assurance au peuple de ne lui point faire de mal : et lors- 
que Jésus et ceux de sa faction virent qu'il n'y avait plus de 
sûreté pour eux, ils s’enfuirent à Tarichée, 

Vespasien envoya le lendemain Trajan avec de la cavalerie 
se saisir de la forteresse, et reconnaître si tout le peuple 
était dans le sentiment que ces particuliers avaient témoigné. 
Ayant trouvé qu'ils y étaient, il en donna avis à Vespasien, 
qui marcha vers la ville avec toute son armée. Les habitants 
allèrent au-devant de lui avec de grandes acclamations et 
le nommaient leur bienfaiteur et leur sauveur. Ses troupes 
né pouvant avancer qu'avec peine parce que les portes de la 
ville étaient trop étroites, il fit abattre un pan de mur du 
côté du Midi, et défendit en même temps en faveur du roi 
Agrippa de faire aucun déplaisir aux habitants. 11 confirma
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ensuite à ce prince la grâce qu'il lui avait accordée de ne 
point faire abaitre le reste des murs, sur la parole qu'il lui 
donna que cette ville demeurerait désormais tranquille : et il 
n'y eut point d’autres soins que ce prince ne prît pour la 
soulager des maux que la division où elle s'était vue lui avait 
causés. 

Vespasien partit de Tibériade pour s'aller camper proche 
de Tarichée, et fortifia son camp d’un mur, parce qu'il jugeait 
bien que le siége de cetle place lui coûterait beaucoup de 
temps, les plus séditieux s'y étant jetés par leur confiance 
en sa force et en celle qu’elle tire du lac de Génésareth. Cette 
ville est comme Tibériade bâtie sur une montagne; et aux en- 
droits où elle n'était point fortifiée par le lac, Josèphe l'avait 
fait enfermer d’une très-forte muraille dont le circuit n’était 
guère moindre que celui de Tibériade. Dès le commencement 
de la révolte, il ÿ avait fait porter tout l'argent et toutes les 
provisions qu’il avait pu, et, l'avait mise ainsi en état de tirer 
de grands avantages de ses soins. Les assiégés avaient de 
plus sur le lac plusieurs barques armées qui pouvaient égale- 
ment leur servir à combattre sur l’eau, et à se sauver si les 
combats sur terre ne leur étaient pas favorables. 

Jésus et ceux de sa faction, sans s'étonner ni des grandes 
forces des Romains ni de leur discipline, firent une furieuse 
sortie sur ceux qui fortifiaient leur camp, mirent en fuite les 
wavailleurs, abattirent une partie du mur avant qu'on les en 
pût empêcher, et ne se relirérent que lorsqu'ils virent les 
ennemis assemblés en si grand nombre qu'ils ne pourraient 
leur résister. Les Romains les poursuivirent et les poussèrent 
jusqu'au lac, où ils se jetèrent dans leurs barques et s'éloi- 
gnèrent hors de la portée des traits et des javelots. Là ils je- 
tèrent l'ancre, et toutes leurs barques étant pressées et rangées 
en bataille les unes contre les autres, il semblait qu'ils vou- 
laient de dessus l’eau combattre les Romains qui étaient sur 
la terre ferme. Vespasien ayant appris qu’en ce même temps 
il paraissait beaucoup de Juifs dans un lieu proche de la ville, 
y envoya son fils avec six cents chevaux tirés de ses meil- 
leures troupes.
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CHAPITRE XXXIHII. 

Tite forme le dessein d'attaquer avec six cents chevaux un fort grand 
nombre de Juifs sortis de Tarichée. Harangue qu'il fait aux siens 
pour les anüner au combut. 

2 E grand nombre des ennemis obligea Tile de mauder à 
Vespasien qu'il avait besoin de plus de monde pour les 

allaquer. Mais avant que ce renfort fût venu, voyant qu’en- 
core que cette grande multitude étonnât quelques-uns des 
siens, la plupart témoignaient de ne les point craindre, il leur 
parla ainsi, d'un lieu élevé d'où ils pouvaient tous l’en- 
tendre. « Romains, c'est par vous nommer que je commence, 
» parce que ce nom si glorieux suffit pour vous remettre de- 
» vant les yeux les actions héroïques de vos illustres ancêtres, 
» el je parlerai ensuile de ceux contre qui vous avez à com- 
» battre. Pour ce qui est de vous, quelle nation dans toute 
» la terre a osé nous résister sans que nous en soyons demeu- 

» rés vicloricux? Et quant aux Juifs, il faut demeurer d'accord 
» qu'encore qu'ils aient toujours succombé sous l'effort de 
» nos armes, ils ne se sont jamais tenus pour vaincus. Quelle 
» apparence ÿ aurait-il donc que nous eussions moins de cou- 
» rage dans notre prospérité, qu'ils n’en témoignent dans 
» leur mauvaise fortune? Mais je remarque avec joie sur vos 
» visages votre générosité ordinaire ; et je crains seulement 
» que le grand nombre des ennemis n'élonne quelques-uns de 
» vous. C’est ce qui m'oblige à vous exhorter de vous souve- 
» nir qui vous êtes, et quels ils sont. Car bien qu'il soit vrai 

que les Juifs ne manquent pas de hardiesse ct qu'ils mépri- 
» sent la mort, ils ont si pou d'ordre et de science dans la 
» guerre, que quelque grand que soit leur nombre, il doit 

* plutôt passer pour une multitude confuse que pour une 
» armée. Qui ne sait au contraire qu'il ne se peut rien ajouter 
» à notre discipline et à notre expérience? Et pourquoi entre 
» toutes les nations du monde, sommes-nous les seuls qui con- 
» tinuons durant la paix à faire tous les exercices de la guerre, si 
» ce n'est pour ne craindre point d'attaquer ceux qui nous 
» Surpassent de beaucoup en nombre? À quoi nous serviraient 
» nos conlinuels travaux, s'ils ne nous rendaient incompara- 
» blement plus redoutables que ceux qui n'ont nulle expé- 
» rience? Considérez aussi que vous combattez armés contre 
» des gens presque sans armes, avec de la cavalcrie contre 
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de l'infanterie, et avec d'excellents chefs contre des troupes 
que l'on peut dire n’en avoir point. Combien croyez-vous 
que tant d'avantages que vous avez sur eux doivent dimi- 
nuer leur nombre et augmenter le vôtre dans votre esprit? 
Quelque vaillants que soient les ennemis que l'on & à com- 
battre, et quoiqu'ils soient en beaucoup plus grand nombre, 
on ne laisse pas de les vaincre lorsqu'on les attaque avec 
hardiesse, parce que l'on peut plus facilement garder son 
ordre et se secourir : au lieu que la quantité de troupes 
reçoit souvent plus de dommage par la confusion qu'elle 
apporte, que par les efforts des ennemis. Cette nudaco, 
ce désespoir, cette fureur qui fait la principale force des 
Juifs, peut sans doute servir de beaucoup lorsque la bonne 
fortune les seconde : mais le moindre mauvais succès éteint 
ce grand feu et le rend inutile et méprisable. Au contraire, 
la conduite, la fermeté et le courage qui nous font pous- - 
ser si avant le bonheur de nos armes, ne nous abandon- 
nent pas lorsque ce bonheur nous abandonne. Quelle honte 
nous scrait-ce de témoigner moins de cœur pour affer- 
mir nos conquêles et soutenir notre gloire, que les Juifs 
n'en ont pour défendre leur liberté et leur patrie? EL après 
avoir domplé toute la Lerre, pourrions-nous souffrir que ce 
peuple eût plus longtemps la hardiesse de nous résister? 
qu'avons-nous à appréhender, puisque quand même nous 
nous trouverions trop faibles, notre secours est si proche, 
qu'il rétablirait le combat? Mais nous remporterons seuls 
l'honneur de cette victoire, si, sans attendre ceux que mon 
père envoie pour nous soutenir, nous ne permettons pas 
qu'ils la partagent avec nous. Il s’agit aujourd’hui du juge- 
ment que l'on doit faire de mon père, de moi, et de vous : 
de lui, pour savoir s'il mérite cette haute réputalion que tant 
de grandes actions lui ont acquise : de moi, pour connaitre 
si je suis digne d'être son fils : et de vous, pour voir si je 
dois m'eslimer heureux de vous commander. Comme mon 
père est accoulumé à vaincre toujours, de quels veux pour- 
rait-il me regarder si j'étais vaineu ? pourriez-vous souffrir 
le honte de ne demeurer pas victorieux en voyant votre chef 
mépriser les plus grands périls pour vous ouvrir le chemin 
à la victoire? Suivez-moi donc avec une ferme confiance que 
Dieu m'assistera dans ce combat ; et ne doutez point que 
nous ne surmontions beaucoup plus facilement les ennemis 
en nous mêlant avec eux, qu'en ne les attaquant que de loin.



304 LA GUERRE DES JUIFS.: 

CHAPITRE XXXIV. 
Tite défait un grand nombre de Juifs, el se rend 

ensuile maître de Tarichée, 
C5 paroles de Tite, inspirèrent aux siens une telle ardeur 

de combattre, qu’elle semblait avoir quelque chose de divin; et ils virent à regret arriver Trajan avec quatre cents 
chevaux, parce qu'ils considéraient comme une diminution de 
leur gloire la part qu’ils auraient à la victoire. Vespasien en“ 
voya aussi en ce même temps Antoine Silon avec deux mille 
archers , occuper la montagne opposée à la ville, afin d'empé- cher, comme ils firent, ceux qui étaient ordonnés pour la 
garde des murailles, d'oser se présenter pour les défendre. 
Tite, pour paraître plus fort, mit ses gens en bataille sur une 
ligne qui faisail un aussi grand front que la tête des ennemis, 
poussa le premier son cheval pour les enfoncer, et tous les 
siens le suivirent avec de grands cris. Les Juifs, quoique 
étonnés de leur hardiesse et de leur ordre, firent quelque ré- 
sistance ; mais ne pouvant longtemps soutenir cette cavalerie 
“t élant foulés aux pieds des chevaux, plusieurs demeurèrent 
murts sur la place, et les autres s'enfuirent en désordre Vers 
« ville. Les Romains les poursuivirent avec ardeur, tuaient 
les uns par derrière, prévenaient les autres par la vitesse de 
leurs chevaux et les frappaient alors au visage, contraignaient 
Cux qui élaient déjà proches des remparts de gagner la cam- 
pague, et les perçaient de coups quand, dans un si grand dé- 
Surdre, ils tombaient les uns sur les autres. Ainsi il ne se 
Suva de loute cette grande multitude que ceux qui purent 

atrér dans la ville. 
(arriva ensuite une très-grande division entre les habitants 

mbrènes et les étrangers : car ces premicrs, qui s'étaient 
soûlis leur gré engages dans celte guerre, en avaient encore 
piu 2 AVUrSION après un si mauvais succès : el les autres dont 
le saimbre était fort grand, continuaient à les y contraindre 
Vas ils entrérent dans une telle contestation qu'il était fa- 
sie de inger par leurs cris qu'ils étaient près d'en venir aux 
Mans. Conme Tile était proche des murailles, il n'eut pus de 
bte à tes entendre, et pour profiter de l'occasion, il dit aux 
sicus d'un ton de voix capable de les animer encore davan- 
lage : « Que tardez-vous, mes compagnons, à remporter la vic- 
“ Loire que Dieu vous met centre les mains? N'entendez-vous
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? Avec autant de promplitude que de courage. Qnue saurait } < autrement rien exécuter de grand. Mais en ne perdant pas » üË Momént, n6$ ennemis n'auront pas-le loisir de $e réünir, / 

» de gens sur un si grand nombre, l’honneur de nous être » Seuls rendus maîtres de cette place. » Après avoir parlé de la sorte, il monta à cheval, et suivi des siens Poussa du côté du lac et entre le premier dans la 

étaient plus avancés. Le carnage était en même temps très- ST dans la ville, non Sans quelque résistance de ces étran: 8ers qui n'avaient pu s'enfuir avec Jésus : mais les indigènes ne se défendaient point, parce que, n'ayant point approuvé 

de choses propres Pour ce sujet et quantité d'ouvriers , on en fit plusieurs en peu de jours. 

Jnsëpe, — Tome I. 
20 
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CHAPITRE XXXV. 

Description du lac de Génésareth, de l'admirable fertilité de la terre qui l'environne, et de la source du Jourdain. 

L' lac de Génésareth prend son nom de la terre qui l'envi- 
ronne. Sa longueur est de cent stades, sa largeur de qua- rante ; el il n'y a point de rivières ni même de fontaines qui 

soient plus tranquilles. Son eau est très-bonne à boire , et 
très-facile à puiser, parce qu'il n'y à sur son rivage qu'un 
gravier fort doux. Elle est si froide qu'elle ne perd pas même 
sa froideur, lorsque ceux du pays, selon leur coutume, la mel- 

* teut au soleil pour l’échauffer durant les plus grandes chaleurs 
de l'été. 1} y a quantité de diverses sortes de poissons qui ne 
se rencontrent point ailleurs, et le Jourdain traverse ce lac 
par le milieu. [1 semble qu'il tire son origine de Panion. Mais 
la vérité est qu'il vient par dessous terre d'une autre source 
nommée Phiale, distante de cent vingt stades de Césarée du 
côté droit, et proche du chemin par où l’on va à Ja Tracho- 
nite. Elle est si ronde que c’est ce qui lui a fait donner le 
nom de Phiale, et elle remplit toujours si également son bas- 
siu, qu'on ne la voit jamais ni diminuer ni s’accroitre. On 
avait toujours ignoré, jusqu'à Hérode le tétrarque, que cette 
fontaine fût la source du Jourdain : mais ce prince y ayant 
fait jeter de la paille, on trouva après cette paille dans la 
source de Pämiôn, d'où l'on ne doulait point auparavant que 
ce Deuve ne procédât. Celte source de Panion est naturelle- 
ment fort belle; mais la magnificence du roi Agrippa l'a en- 
corè extrêmement embellie. Après que le Jourdain qui semble 
avoir pris là son commencement, a traversé les marais fangeux 
du lac de Seméchonite, et continué son cours durant cent 
vingt autres stades, il passe au-dessous de Ja ville de Juliade, 
à travers le lac de Génésareth, d'où, après avoir encore coulé 
durant un long espace dans le désert, il se rend dans le lac 
Asphaltite. 

La terre qui environne le lac de Génésareth et qui porte le 
même nom, est également admirable par sa beauté et par sa 
fécondité. Il n’y a point de plantes que la nature ne la rende 

-Capable de porter, ni rien que l’art et le travail de ceux qui 
l'habitent, ne contribuent pour faire qu'un tel avantage ne 
leur soil pas ulile. L'air y est si tempéré, qu'il est propre à
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toutes sortes de fruits. On y voit en grande quantité des noyers, qui se plaisent dans les climats les plus froids : et ceux qui ont besoin de plus de chaleur, comme les palmiers, et d'un sir doux et modéré comme les figuiers et les oli- viers, n'y rencontrer pas moins ce qu'ils désirent, en sorte qu'il semble que la nature, par un effort de son amour pour ce beau pays, prend plaisir d'allier des choses contraires, et que par une agréable émulation toutes-les saisons favo- risent à l’envi celte heureuse terre, car elle ne produit pas seulement tant d'excellents fruits, mais ils s’y conservent si longtemps que l'on Y mange durant dix mois des raisins et des figues, et d'autres fruits durent toute l'année, Outre cetle température de l'air, on Y voit couler les eaux d'une source très-abondante qui porte le aom de Capernaüm , que quelques-uns croient être une petite branche du Nil, parce que l'on y trouve des poissons semblables au coracin d'A- lexandrie, qui ne se voit nulle part que là et dans ce grand fleuve. La longueur de ce pays, le long du lac de Génésareth, qui porte le même nom, est de trente stades, et sa largeur de vingt. 

CHAPITRE XXX VI. 
Combat naval dans lequel Vespasien défait, sur le lac de Génésareth, louS ceux qui s'étaient sauvés de Tarichée. 

UAND les vaisseaux que Vespasien avait fait construire furent achevés, il s'embarqua dessus avec autant de monde qu'il crut en avoir besoin contre ceux qui s'étaient 

extrême désavantage combattre sur l'eau, parce que leurs barques , qui n'étaient propres que pour pirater, étaient trop faibles pour résister à des vaisseaux, et qu'y ayant peu d'hommes sur chacune, ils n'osaient aborder les Romains. Ainsi lout ce qu'ils Pouvaient faire était de voltiger à l’entour d'eux et de leur Jeter de loin des pierres, et quelquefois même de près : mais dans l'un et l'autre cas, ils leur faisaient peu de mal et en recevaient beaucoup. Car ces pierres ne produi- saient d'autre effet que du bruit en rencontrant les armes des Romains, et lorsqu'ils osaient lés approcher de plus près, ils x
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élaient renversés avec leurs barques. Les Romains tuaient à Coups de javelots ceux qui se trouvaient à leur portée, et à Coups d'épée ceux qui étaient dans les barques où ils entraient. Ils en prenaient d'autres avec leurs barques, qui se trouvaient au milieu du choc, enfermées entre les deux flottes, tuaient à coups de flèches ou enfonçaient avec leurs vaisseaux ceux qui tâchaient de se sauver, et coupaient la tête ou les mains à ceux qui, dans l'extrémité de leur désespoir, venaient vers eux à la nage. Ainsi ces misérables périssaient de cent ma- nières différentes, jusqu'à ce qu'ayant été entièrement défaits et voulant gagner la terre, les uns étaient tués sur le lac à coups de flèches, les autres étant prêts d'aborder se trouvaient enveloppés de toutes parts, et ceux. qui pouvaient prendre terre n'avaient pas la fortune plus favorable, tellement qu'il n'en échappa pas un seul de cet horrible carnage. Le lac était rouge de sang, son rivage plein de naufrages , et l’un et l'autre tout couverts de morts. Peu de jours après ces corps enflés et livides corrompirent l'air par leur puanteur, au point que Loule cette contrée en fut infectée : et ce spectacle était si af- freux, qu'il ne donnait pas soulement de l'horreur aux Juifs, mais contraignait même les Romains d’en être touchés, quoi- qu'ils en fussent la cause. Telle fut la fin de ce combat naval, et le nombre de ceux qui y périrent, ou dans la ville, fut de six mille cinq cents hommes. 
Vespasien après de ces deux exploits, monta dans Tarichée sur son tribunal, pour délibérer avec les principaux officiers de son armée s’il traiterait moins favorablement que les habi- tants, ces étrangers qui avaient été cause de la guerre, ou s'il leur sauverait aussi la vie, Tous furent d'avis de les faire mourir, parce que n'ayant rien, ils ne demeureraient jamais en repos si on les meltait en liberté, mais contraindraient à faire la guerre ceux chez qui ils se retireraient. Vespasien ne mellait point en doute qu'ils ne fussent indignes de pardon, el que si on le leur accordait ils ne s’élevassent contre ceux qui leur auraient sauvé la vie : mais il était en peine de la ma- sière dont ii les ferait mourir, parce qu'il était persuadé que Si c'était dans Tarichée, les habitants ne Pourräient sans une extrême douleur, voir répandre le sang de tant de gens pour qui ils avaient intercédé; et il avait peine à se résoudre de donner ce déplaisir à ceux qui s'étaient rendus à lui sur la promesse qu'il leur avait faite de les bien traiter. Il crut néan- moins ne se devoir pas opposer aux sentiments de tant d'ofti-
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ciers qui soutenaient qu'il n'y avait point de rigueur qu'on ne ‘dûL exercer contre les Juifs, et qu'il fallait préférer l'utile à l'honnête dans une occasion où, comme en celle-là, on ne pou- ” vait satisfaire à tous les deux. Ainsi il permit à ces étrangers de se retirer par le seul chemin qui conduit à Tibériade : et comme les hommes ajoutent aisément foi à ce qu'ils désirent, ils merchaient sans craindre ni qu'on entreprit sur leur vie, ni qu'on leur ôtât leur argent. Les Romains, pour empêcher qu'au- cun d'eux ne pût échapper, les conduisirent à Tibériade, et les enfermèrent dans la ville. Vespasien y arriva aussitôt après, el les fit tous metire dans le lieu des exercices publics. Là il fit tuer tous les vieillards et ceux qui étaient incapables de porter les armes dont le nombre était de douze cents, et en- voya à Néron six mille hommes forts et robustes, pour tra- vailler à l’isthme de la Morée. Quant au menu peuple, il le rendit esclave, en vendit trente mille quatre cents, et donna le reste au roi Agrippa, avec pouvoir de faire tout ce qu'il voudrait de ceux qui étaient de son royaume. Les autres étaient de la Trachonite, de la Gaulanite, d'Hippon, et plu- sieurs de Gadara, dont le plupart étaient des séditieux el des fugitifs qui, ne pouvant vivre en paix, avaient excité la guerre. Ils avaient été pris le huitième Jour de septembre. 

   
FIN DU TOME PREMIER. 
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